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LE SHINNTOÏSME 



LaRevue croit devoir appeler l'attenlion de ses lecleiira sur l'imporlanee du 
L travail dont elle commence aujourd'hui U publioalion. Oa ne connaissgit guère 
r celle religion primillve des Jnponais que M. Revoa, api'èa des recherches ap- 
i profondies au Japon m^me, nous présente maintenant, iStudiée pour la première 
suiianl la méthode eomparatiïe. Notre savant collaborateur, avec une dis- 
I crétioo peut-Mre exagérée, s'est contenté de rappeler dans ses notes des points 
il supposai! connus, m.iis qui en réalité seront très nouveaux pour la plu- 
I port de oeiiï qu'intéresse la science des religions. Voy. surtout la n. 3, p. 2, 
les anciens rituels et les autres sources du shinnlolsme; la n. 1, p. tO, et la 
, p. 12, sur la manière dont le shinnloisme atait été conçu jusqu'à présent 
I par les rares spécialistes anglais qui avaient essayé de le dérmir; enfin la n. 1, 
I p. 15, sur la méthode critique qu'a emplovée l'auteur pour arriver aux résultats 
r Botides qu'il nous donne aujourd'hui. Comme il le dit très bien lui-mémo (p. 15), 
I cette importante religion ne pouvait être comprise qu'avec la méthode compa- 
" 'e, et, ainsi étudiée, elle pourra éclairer à son tour l'histoire générale des 
religions. (Note de ta nfilaction.) 



La religion est le suprême épanouissement de toute civi- 
t lisation humaine. C'est ea elle qu'un peuple exprime la syn- 
I thèse de son développement moral. Peu importes!, trèssou- 
I vent, la religion se laisse dôpasser par les sentiments plus 
I doux, la science plus avancée oti la morale plus pure d'une 
élite : elle n'en demeure pas moins, aux origines surtout, la 
l représentation la plus fidèle des conceptions de la masse ; 
i et non seulement elle puise son existence dans tous les élé- 
[ ments de celle vie morale d'un peuple, mais elle plonge aussi 
I 8es racines dans sa vie sociale et, encore plus avant, Jusque 
I dans sa vie matérielle même, breT, dans toute celle culture 
I profonde qui lui donne naissance, mais qu'elle domine, et 
1 dont elle apparaît comme la (leur vivante. C'est donc la re- 
I ligion qu'il faut étudier en dernier lieu, dans l'ensemble 
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d'une civilisation*, parce qu'elle n'est en somme que le reflet 
brillant et agrandi de cette civilisation elle-même, son image 
démesurément projetée, du sein des réalités terrestres, sur 
les nuages et les mystères du ciel. 

La religion des Japonais primitifs' offre, à cet égard, un in- 
térêt tout particulier; car, outre qu'elle nous aide à mieux com- 
prendre la civilisation dont elle fut l'effet, elle nous prépare 
aussi à mieux saisir les évolutions dont elle fut la cause. Pen- 
dant deux mille ans et jusqu'à nos jours, elle est restée au fond 
de r&me japonaise, et on ne saurait bien interpréter les actes 
contemporains sans recourir aux anciennes croyances qui les 
dictèrent. Les sentiments et les idées du plus vieux Japon 
sont encore à la base du Japon moderne; et depuis les plus 
hautes institutions de l'État jusqu'aux moindres faits de la 
vie privée, depuis le système politique qui soutient Tempire 
jusqu'aux plus menues pratiques de l'existence quotidienne, 
chez le Japonais lettré qui adore la photographie de son 
empereur comme chez celui qui multiplie ses ablutions ri- 
tuelles ou qui court chez le devin avant d'agir, c'est toujours 
Tâme des lointains ancêtres qui s'agite dans les têtes et qui 
s^exprime par les gestes des vivants. L'antique religion des 
Japonais est donc la partie la plus importante de leur civili- 
sation, parce qu'elle en est demeurée le fonds le plus durable, 
et parce que sa survivance, à travers tant de siècles, tant de 
révolutions et tant d'influences étrangères^ représente l'idée 
directrice de tout le progrès national'. 

1) La présente élude doit constituer la dernière partie d'un ou?rage intitulé 
Le Japon primitifs qui sera lui-même le premier volume d*une Histoire de la 
civilisation japonaise. 

2) Par « Japonais primitifs », nous n'entendons pas, évidemment, les Japo- 
nais tels qu'ils pouvaient être dans un état primordial inconnu de nous, mais 
bien tels qu'ils étaient au moment où ils nous apparaissent dans Thistoire, et 
avant Tintroduclion des idées bouddhistes et chinoises qui devaient transformer 
leur première civilisation. 

3) Rappelons brièvement quelles sont nos sources pour Tétude de cette reli- 
gion primitive. — La première chose à remarquer, c'est que les Japonais pri- 
mitifs n'avaient inventé aucun système d'écriture; qu'ils se contentèrent d'adop- 
ter les caractères chinois, transmis par la Corée ; et que, si cette connaissance 
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Ce n'est pas que celte religion ail toujours gardé sa pureté 

s'infiltra peut-être chez eux dès les premiers temps de Tère chrétienDe, elle ne 
semble guère être devenue générale que vers l'an 400 après J.-G. — Cela dit, 
nous pouvons constater, d'abord, Tcxistence de toute une littérature orale, très 
ancienne, qui fut longtemps conservée par la seule tradition : d'une part, plus 
de deux cents petits poèmes, et d'autre part, près d'une trentaine de rituels du 
Shinntô. Les poèmes (ou chants, outa) se trouvent recueillis pour la première 
fois dans le Kodjiki et le Nihonnghiy au début du viii^' siècle, et les rituels 
{norito) dans le Enjighishiki, ou règles de Tère Ennghi, au commencement du 
x« siècle; mais les uns et les autres sont à coup sûr beaucoup plus anciens, et 
les rituels notamment, si précieux pour nous, renferment sans contredit la vraie 
religion indigène (voy. p. ô, n. 1). — La littérature écrite est représentée d'abord 
par des ouvrages d'histoire. Sans parler des historiographes officiels du v" siècle, 
dont le Nihonnghi nous donne quelques échos, et en mettant de côté le Kiou» 
djikit grand recueil d'annales compilé en 620, mais livré aux flammes en 645, et 
dont il ne nous reste qu'une partie très discutée, les premiers livres d'ane au- 
thenticité certaine que nous possédions sont le Kodjiki, ou Recueil des choses 
anciennes, et le I^ihoujiyhi, ou Chroniques du Japon. Le Kodjiki, projeté dès la 
fin du vu" siècle et pubhé en 742, est l'ouvrage historique le plus sûr à consul- 
ter, parce qu'ayant été écrit tout simplement sous la dictée d'une vieille per- 
sonne du pays, il ne porte que très peu de traces de Tinfluence chinoise. Le 
îfikonnghi, au contraire, bien que publié dès Tannée 720, veut être manié avec 
infiniment plus de prudence, parce qu'il fut élaboré par des lettrés; mais il 
vient compléter fort utilement le Kodjiki, en nous donnant sans cesse, sur 
chaque récit, de nombreuses variantes puisées à d'autres sources, et notamment 
dans divers documents très anciens qui depuis ont été perdus. — â côté de ces 
deux grands recueils d'annales, la littérature du vin* siècle nous olTre encore 
d'autres écrits historiques, moins importants, parmi lesquels on peut cependant 
mentionner le Shôkou-Nihonnfjhif collection des édits impériaux {mi'kotO'nori) 
rendus de 096 à 791. — Enfin, un dernier recueil à signaler, c'est le Manyôshiou, 
ou Collection d'une myriade de feuilles, anthologie qui parut probablement vers 
750, ou peut-être seulement au début du ix° siècle, mais qui en tout cas nous 
donne plus de 4.000 poésies de la dernière moitié du vu* siècle et de la première 
moitié du vui*; donc, toute une mine de détails vivants qui nous aident à mieux 
comprendre la psychologie des vieux Japonais. — > Eu somme, de tous ces do- 
cuments, les plus précieux pour notre étude seront : d'abord, les rituels, pour 
tout le fond des conceptions religieuses aussi bien que pour la pratique du 
culte; puis, le Kudjiki, pour toute la partie mythique; enfla le XihonJighij à 
cause surtout des éclaircissements précis qu'on peut obtenir en comparant 
ses diverses variantes. ^ Reste alors à indiquer seulement les montagnes de 
commentaires édifiées par les érudits japonais sur ces documents eux-mêmes. 
Pour cette dernière catégorie d'ouvrages, voy. p. 6, n. 2, et cl', p. 15, n. 1, 1°. 
Nos références à ces sources se traduiront par les abréviations suivantes : 
R =: Rituel (îiovilo). -- R. I, R. 11..., signifient : Rituel a* 1, Rituel n*» 2..., 
d^ns l'ordre où nous les donne le Ennghishiki, et qu'on peut retrouver dans 
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originaire; car au contraire, on peut distinguer dans soiv 
histoire trois périodes très nettes. Tout d'abord, la période 

les Transactions ofihe Asiatic Society of Japan^ vol. VII, part, lî, p. 106. Le 
petit chiffre qui suit indique la page correspondante des traductions anglaises 
parues dans les Transactions, R. I : Toshigoï no Matsouri, service de la prière 
pour la moisson. R. Il : Raçougha no Matsouri, service des dieux de Kaçougha. 
R. ill : Hirocé oh-imi no Matsouri, service de la déesse de la Nourriture. 
R. IV : Tatsouta kazé no kami no Matsouri, service des dieux du Vent à Tat- 
souta. R. V : Hiranou no Matsourit service du temple d*Imaki (dédié à Yamato- 
daké). R. VI : Koudo Fourouaki, rituel pour le service du temple de Koudo 
(dédié à l'empereur Tchouaï) et du temple de Fourouaki (dédié à Tempereur 
Ninntokou). R. Vil : Minadzouki no Tsoukinami no Matsouri, service (semes- 
triel) pour le sixième mois. R. VI H : Ohtono Hogaï, ou souhaits pour la pros- 
périté du Grand Palais. R. IX : Mikado Malsouri^ service des augustes Portes. 
R. X ; Minadzouki Tsougomori no oh-harai, la Grande Purification célébrée le 
dernier jour du sixième mois. — Les R. I à IX ont été traduits par Sir Ernest 
Satow, dans les Transactions^ vol. VII, part. II (R. I), vol. Vil, part. IV (R. H 
à IV) et vol. IX, part. II (R. V à IX); et le R. X par M. Karl Florenz. profes- 
seur de philologie comparée à l'Université de Tokio, dans les Transactions, 
vol. XXVII, part. I (1899). 

K = Kodjiki. — Nous renvoyons toujours à la savante traduction anglaise 
de M. B. H. Chamberlain, ancien professeur de philologie à l'Université de 
Tokio, parue dans les Transactions, vol. X, supp. (Yokohama, 1883}; on y 
trouvera sur chaque point douteux des notes très complètes, rédigées à l'aide 
des meilleurs commentaires japonais, et aussi, en tète des pages, une référence 
perpétuelle au grand commentaire de Motoori (cf. p. 6, n. 2), 

N = Nihonnghi. — Nous renvoyons à la traduction anglaise de M. W. G. 
Aston, 2 vol. formant le supplément n« I aux Transactions and proceedings of 
ike Japan Society (Londres, 1896); on y trouvera également, dans les marges, 
une référence perpétuelle à l'édition Shoukaï (c. à. d. Interprétations réunies), 
dont M. Aston a utilisé les abondants commentaires. (Ce recours constant 
aux commentaires indigènes, qui pourrait étonner un lecteur peu au courant 
des difficultés du japonais, s'explique par Timpossibilité où seront toujours les 
philologues européens de pénétrer, sans l'aide d'un lettré du pays, et surtout 
lorsqu'il s'agit d'anciens textes, cette langue « manifestement inventée, disait 
un vieux père jésuite, dans un conciliabule de démons. » Comme l'avoue fran- 
chement M. Aston lui-môme (Ibid., préf., p. viir), « aucun savant occidental 
ne peut espérer rivaliser avec ces commentateurs indigènes, ni même approcher 
de leur vaste érudition. ») 

Enfin, T= Transactions of the Asiatic Society of Japan. — Cette société, 
fondée en 1872, est toujours demeurée le véritable centre des études japonaise?, 
et j'aurai souvent à citer les précieuses monographies que contiennent ses 
30 volumes de Mémoires. — Je profite de l'occasion pour remercier les membres 
de cette Société, qui m'ont fait l'honneur de m' élire il y a quelques années 
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primitive, OÙ les croyances se forment sponlanémenl, sans 
nulle action extérieure', sans concurrence, si bien qu'à ce 
moment la religion nationale n'a pas de nom : c'est seulement 
aprfesrintroducliondu bouddhisme, au vi'' siècle, qu'on jugera 
nécessaire de lui trouver un nom chinois, le S/iinn-tô, c'esl- 
à-dire la Voie des Dieux, pour la distinguer du Boulsou-dô, 
la Voie du Bouddha'. Vient ensuite cette seconde période 

comme l'un des dix membres de leur Conseil, et p&rmi eux, tout parlLCuliërement, 
lea deux grands maîtres de la philologie japonaise, Sir ErneEt Satow et 
M. Chamberlain, J'aurai plus d'une fois à critiquer leurs théories, au point de 
vue de l'histoire religieuse proprement dite; mais je liens à dire ici que per- 
sonne n'eûl pu le faire sane l'énorme travail philologique qu'ils ont accompli, 
par quarante années d'eirorts, et qui restera la base de toute étude sur le shinti- 
tùïsme. 

1) C'est ce qui ressort avec évidence, non seulement des liiiïérences qu'on 

peut observer entre les idées japonaises primiiiveg et les conceptions chinoises, 

mais nifme de simples détails matériels conservés dans la forme des documents. 

Prenons par exemple le R. VIII : le rédiicleur tip. sait comment traduire en ea- 

lOlères cliinuis de très vieux mots japonais qui expriment des notions pure- 

tteat indigènes ; il choisît alors des équivalents aussi rapprochés que possible; 

nit en outre, pour éviter toute confusion, il se voit obligé d'ajouter des notes 

ft il rendra ces mois archaïques avec des caractères ohlnois employés phoné- 

^uement (Voy.T., IX, part. Il, p. 190 seq.;p. 195, n. 1, exemple typique de 

ktte dilGculié, dès les premières hgnes du rituel, où il s'agit d'exprimer des 

ceptions relatives h l'ancienne magie japonaise.) 

S] Le mol Shinnlô apparullpour la première fois dans le Nihonng}ii(l], 106), 

ipropos de l'avënement de l'empereur Ydméi (585.) « L'empereur, nous dit-on, 

royail en la loi du Uouijdha et vénérait la Voie des Dieux, ■ Celte lenilance 

ielectique se trouve d'ailleurs confirmée par les faits de son règne : il commence 

' s'intéresser activement au culte du Soleil, et il meurt heureux en songeant 

un va élever en son nom une statue du Bouddha haute de seize pieds (Ibid., 

106 et p. 111). Quoi qu'il en soit, la phrase du NihonaglU montre bien l'op- 

lesition des deux termes. — Hemarquons que le mot Shinnlù n'eut pas besoin 

* forgé : il existait déjù, tout fait, en chinois, " Le sage, dit le Yih-kiny, 

it sa (ioetrine suivant !a Voie des Dieux, et l'empire l'accepte. » (Or le 

mih-king, à cause de son caractère divinatoire, fut un des premiers livres cbl- 

Mis étudiés au Jnpon.} Quant à l'expression Kami-no-mitcki, elle n'est que la 

kduction japonaise du mol chinois lui-même; à l'origine, milchi signifiait un 

I, dans le spns matériel, et non pas un système moral ou religieux. (Par 

|a.. N., I, 117, l'empereur Djimmou s'adressant à un de ses lidèles : « Tu ei 

D guide heureux; c'est pourquoi je te donnerai un nouveau nom et t'appelle- 

pù Mitchi no Omi », c'est à-dire ministre des Route».) C'est il'ailleurs ce que 

il très volontiers les théologiens da Shinotû, {Voy. Motoori, dans 
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OÙ le Bouddhisme apporte un nouveau courant religieux, 
qui se mêle au vieux courant indigène : un compromis 
s'opère, et l'antique Shinntô devient le Riyôbou-Shinntô, 
c'est-à-dire la Voie divine à deux formes*. Plus tard enfin, 
au xvin" siècle, un troisième mouvement se produit : un 
groupe d'érudits*, condamnant ces adjonctions étrangères, 

le Nahobi no Mitama, T., III, app., pp. 22, 23, 24.) — Signalons enfin, à ce pro- 
pos, une théorie étrange de Sir Harry Parkes, qui n'hésitait pas à soutenir que 
le shinntoïsme vient de la Chine parce qu*il porte un nom chinois (cf. T., III, 
app., p. 122). Cest, poussée à l'absurde, une tendance dont nous retrouverons 
plus d*un exemple chez les critiques européens qui, comme M. Chamberlain, 
abusent de la méthode philologique. 

1) Sans parler d'autres combinaisons, moins importantes, que nous pouvons 
négliger pour le moment. (Voy. l'énumération de ces systèmes secondaires dans 
T. VII, part. II, p. 97.) 

2) Les principaux de ces érudits, (ou wagakousha, c'est-à-dire savants ver- 
sés dans les choses japonaises^ par opposition aux kanngakouska, ou savants 
versés dans les choses chinoises), furent, après quelques commentateurs, 
comme Kéitchiou, qui ne s'étaient guère occupés que de l'ancienne poésie natio- 
nale, d'abord Kada et Maboutchi, les véritables précurseurs du mouvement 
sbinntoïste, puis Motoori et Hirata, ses maîtres incontestés. — Kada Adzouma- 
MARO (1669-17.36) était fils du gardien d'un temple près de Kiôto. Il s'adonna 
avec ardeur à Tétude des antiquités japonaises, et présenta au Gouvernement 
un Mémoire resté célèbre contre l'oubli où on les avait laissées. On dit qu'avant 
sa mort il ordonna de détruire tous ses manuscrits, disant que les erreurs qu'ils 
contenaient pourraient tromper ses élèves, tandis que les bonnes choses qui 
pouvaient s'y trouver seraient aisément découvertes à nouveau. — Maboutchi 
(1697-1769) fut le meilleur disciple de Kada. Comme son maître d'ailleurs, il 
était issu d'une vieille famille attachée au service d'un temple. En 1738, il vint 
à Edo, où il fonda une école fameuse, et où il passa le reste de sa vie. Motoori 
l'appelle « le père des études antiques »; et en effet, ce fut lui qui inaugura 
l'examen critique des anciens livres avec un esprit détaché de tout préjugé 
chinois. Le plus intéressant de ses ouvrages, au point de vue de nos recherches 
religieuses, est le Aorî7o-Ad, commentaire sur les rituels publié en 1768. — 
Motoori Norinaga (1730-1801) est le plus grand entre ces maîtres de l'érudition 
japonaise. Né d'une famille de samouraïs, à Matsouzaka dans la sainte province 
d'Icé, il se montra, de bonne heure, avide de savoir. Son père étant mort sans 
laisser de fortune, il obéit au désir de sa mère en allant étudier la médecine à 
Kiôto, puis rentra chez lui pour exercer cette profession. Mais bientôt, un livre 
de Maboutchi étant tombé entre ses mains, il se sentit pris soudain d'un amour 
violent pour Tétude des antiquités nationales. Il se hâta donc de faire la con- 
naissance du vieux maître, qui lui conseilla de poursuivre sa propre tâche en 
exécutant le grand projet qu'il ne pouvait plus accomplir lui-même : l'étude 
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prétend remonter le cours de Tbistoire, reculer de mille ans, 

critique du Ko'ijiki, Moloori entreprit aussitôt cette œuvre colossale, qui, à 
peine coinmenc<^e et lue en manuscrit, fonda sa réputation et lui attira des cen- 
taines d'élèves; mais, en pleine gloire, il resta toujours fidèle à Thomme qui 
lui avait montré le chemin et dont il aimait à se dire l'humble disciple ; c'est 
même grâce à lui seul que les titres scientifîques de Maboutchi, un peu oubliés 
après sa mort, furent remis en lumière, sauvegardés et conservés enfîn jusqu'à 
nous. Le K'jtfjiki-dtnriy commencé en 1764, ne fut achevé qu'en i796; et Tim- 
pression de l'ouvrage, inaugurée en 1789, ne devait être terminée qu'-en 1822, 
longtemps après la mort de l'auteur. En 1801, pensionné par les princes et 
entouré d'admirateurs, Motoori visita une dernière fois Kiôto, où de véritables 
foules se pressaient pour entendre ses leçons et où les plus hauts personnages 
de la cour recherchèrent son enseignement. Il mourut dans l'automne de la 
même année, et fut enterré sur la colline du village natal, dans la tombe qu'il 
s'était lui-même préparée : une simple pierre ne portant que son nom, à l'ombre 
d'un sapin austère et d'un cerisier en fleurs. Outre les 44 volumes du Kodjiki' 
denn, il laissait de nombreux ouvrages : en tout plus de 180 volumes répartis 
en 55 ouvrages divers. Les plus intéressants pour nous sont : le Nahobi no 
Mitama, ou l'Esprit de redressement, 1771, qui devait faire partie ensuite du 
Kodjiki'denn; le Kouzouhana, 1780, réponse à un pamphlet évhémériste d'It- 
cbikawa Tatsouinaro; le Kennkiôdjinriy ou le Fou mis au carcan de fer, réponse 
à une autre attaque contre les anciens livres shinntoïstes ; un examen critique 
des deux premiers livres du Sihonnghiy les plus importants pour l'étude du 
Shinntô (1780) ; des commentaires sur deux de nos rituels, en particulier sur 
celui de la grande Purification (1795); deux ouvrages de controverse plus spé- 
ciaux au sujet de la déesse du Soleil et de la déesse de la Nourriture; une édi- 
tion annotée des messages impériaux du viii* siècle ; enfin le Tamatjalsoumaf 
carnets de notes en 15 volumes publiés après sa mort, et où se trouvent des 
renseignements précieux sur les rites du shinntoïsme. — Hirata Atsoutané 
(1776-1843) fut le dernier de ces grands érudits; mais tandis que Motoori 
avait été surtout ur^ historien nationaliste, Ilirata fut un théologien animé d'un 
véritable esprit religieux. Né dans le lointain district d'Akita, au nord du Japon, 
d'une famille de samouraïs qui prétendaient remonter à la déesse du Soleil, il 
passa sa jeunesse à étudier le chinois, l'escrime, bref à recevoir l'éducation 
classique. Mais à vingt ans, poussé par d'autres besoins intellectuels, il écrivit 
un jour une lettre d'adieux à ses parents, quitta sans esprit de retour la mai- 
son paternelle, partit pour Edo avec un écu en poche, et là, évitant de rencon- 
trer les fonctionnaires ou amis de sa province qui auraient pu le soutenir, mais 
dont la société l'aurait distrait de son dessein, il se mit tout seul à la recherche 
d'un maître savant et vertueux qui pût diriger ses études. Pendant cinq ans, 
il vécut dans la misère, tantôt faisant le métier de pion, tantôt se livrant à des 
besognes manuelles, lorsqu'en 1800, un bon samouraï l'ayant adopté, il put 
enfin se remettre au travail. L'année suivante, il lut pour la première fois les 
ouvrages de Motoori, qui le remplirent d'enthousiasme; il courut bien vite chez 
^e vieux savant et devint son disciple, par malheur deux mois seulement avant 
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ramener d'un seul coup la religion du paya à sa simpliciU 



la mori de Motoori. Mais il avait reçu l'élineeile, et cel ouvrier de la der 
heure allait élre bi«nL'>t le plus fameut enlre tous les élèves du maître. Deii^ 
ans après, en elTel, il publiait son premier travail, une criliijue violente d 
l'école chinoise, et dès l'année suivanle, il coinmençail à former des étudiant 
à son tour ; ce qui d'ailleurs ne l'enipêchait pas d'exercer encore, par surcroRJ 
la prafeEsion médicale. Depuis lors, chaque année, il publia un livre nouveau^ 
En 1811, il se retira & Shidiouaka pour rédifter ses cours îles années précé4 
dentea, el en tira toute une série d'ouvrages importanis, â commencer par laT 
premiers volumes du Koshi-denn, qu'il ne devait jamais achever, mais 
reste pas moins, après le Eodjiki-denn de Motoori, le plus beau monument d 
l'érudition japonaise. En 1822, le supérieur d'Ouéno, qui èlail un prince 6 
sang, lui ayant demandé des exemplaires de ses ouvrages sur le shinDloî$ii>B| 
Hirata fui ainsi amené & visiter KiAlo, où ses livres se répandirent & la c 
furent remarqués de l'empereur lui-même. Mais ce qui plaisait au sou' 
légitime ne pouvait qu'irriter le gouvernement shûgounal. Un ouvrage quenoUl 
auteur publia à Edo en 1836 fut inienlit, sous préleile qu'il conlenall des ; 
seignements dangereux pour la défense nationale. En ISiO, un écrit sur 1 
cienne chronolo);ie ameuia contre lui les faiseurs d'almanachs oIRciels; ! 
obtinrent sans trop de peine du gouvernement un décret qui bannissait Hiralj 
el lui enjoignait de ne plus rien publier â l'avenir. Uii jours après, I 
savant quillail la capitale et allailse retirer dans son pavs d'Akita;il y mouni 
deux ans plus tard, épuisé par son activité charltabie envers les nombre 
malades qui étaient venus le consuller. Pendant sa longue carrière, it avait al 
plus de cinq cents élèves personnels, et il laissait plu; de cent ouvrages, reprl 
sentant plusieurs centaines de volumes, sans parler des manuscrits qu'il d 
pas voulu publier. Parmi ses nombreux travaux sur le shinntoTsme, on 
citer surtout; d'abord le KosAi-S^iioun, ou Texte complet des anciennes annale* 
essai de reconstitution harmonique, et par suite arliricielie, des mythes primiliftfl 
puis, les deux grands ouvrages qui dépendent de ce livr«^ cardinal, à savoîifl^ 
d'une part, le KoM-teho (4 volumes, 1819), contenant la liste des document 
employés pour établir sa narration, d'autre part et surtout, le Koski-Den 
(2S volumes, à partir de 1813), en apparence simple commentaire du Ka$hi-i 
houn, en réalité trésor de renseignements sur la vieille religion indigène 
comme ouvrages secondaires, mais très précieux aussi : le Ki''jinn-SAtnnronf 
Nouveau traité sur les dieux (18CB), où il soutient l'existence de dieux vivaat| 
et condamne les principes abstraits de la métaphysique chinoise : le K6do Taï-fJ 
ou Sommaire de l'ancienne Voie (1311), exposé général du Shinntâ; le Tam 
no-Mi-hashira (1813), compilation trop savante sur les anciens mythes, nolaift 
s cosmogonie; le Tamadasouki [10 vol., 1811, récrill 
e de bréviaire donnant toutes les prières composéei9 
en vue de ressusciter un culte privé puresienl shinnloiste; el i 
luvrages, plus spéciaux, sur les dieux, les rituels, les temples i 
toîales, et !a suite. — Tels furent les maîtres de l'érudition japonaise, premienfl 
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nalive : c'est le rétablissement du pur Shinntô'. Mais à tra- 
vers toutes ces vicissitudes, le shinnioïsme primitif se main- 
tient : car le bouddhisme n'arrive à établir son pouvoir qu'en 
adoptant tous les dieux indigènes, et les lettrés trop patriotes 
qui, pour rendre acceptable à leurs contemporains la religion 
fruste des aïeux, s'étaient effomés de la présenter sous un 
vernis de décence raffinée, ne parviennent pas à déguiser ses 
vieux traits natifs. Le ShinnlO apparaît toujours, sous les 
couleurs factices que ses ennemis lui imposent ou que ses 
amis lui prêtent, comme une religion spontanée, analogue ?i 
loulesles religions primitives; et c'est sous celle forme pri- 

litive qu'il survit encore, aujourd'hui même, dans l'âme des 
croyants. 

Ce caractère primitif est sans nul doute la raison de l'idée 
lommune d'après laquelle le shinnioïsme ne sérail pas une 
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révélnteurs des anliquilés nationales qui nous întérerseot, mais en m^tna lemps 
promoleurs rèeU du grand mouvemenl populaire qui, ea abolissant â la fois le 
bouddljiBme el \e pouvoirahiïgounal pour réinblir le shinnioïsme et la puissutice 
impériale, devait emporter d'un seul coup tou* le système religieux et politique 
vieux Japon. On peul donc comparer trèa eittclement l'action de ces pen- 
ie nos philosophes du xviii' siècle ; car tandis que les uns ébran- 
'laient la royauté Trançaise, les autres sapaient le shOgounat, arec la mËme 
■6réntté littéraire et le rnSme retenlisseoienl daasles misses; et ainsi, de même 
que Voltaire et Jean-Jacques avaient préparé la Révolution de (789, Motoori 
(l lliruta furent les auteurs directs des troubles qui entraînèrent la Révolution 
de 1867. 

i) Sur ce dernier mouvement, voir l'excellent travail de Sir Emeal Salow, 
The revival ofpure Shinntô. (T, vol. III, app,) — Les shinntoîstes comme Mo- 
looh et Riiala, tous prétexte de restaurer l'antique religion nntionaleen repous- 
sent les idées bouddhistes et conrucianisles comme on sépare l'ivraie du boa 
grain (voy. ibid., p. 39,<, ne (îrenl qu'imaginer un syslème de plus et mêlan- 
gèrenl dVtrange façon les mythes vraimi'nl primilifs avec des notions coimo- 
goniques modernes. En même temps, la religion détint entre leurs mains une 
formidable machine politique, et comme l'a très bien dit Sir Ernest Satow, en 
finisEanl par ne plus enseigner, pour toute morale, qu'une obéissance passive 
aux commandements, bons ou mauvais, de l'empereur, ils transformèrent le 
Shiarilô en un moyen de " réduire le peuple â un élal d'esclavage mental. » 
(T, II, 121.) Mais ce n'est pas une raison pour afllrmer, comme fait le même 
auteur {ibid.), que » le shinnioïsme ne contient aucun code moral ". Le shinn- 
ioïsme de Motoori, procMé de domination politique, n'est pas le shinntoïsme 
primitif, culte vivant et spontané. Voy. au surplus p. i(J, n. 1, et p. 12, n. I. 
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religion'. A première vue, une telle affirmation semble 

1) C'est Topinion générale, & l'heure présente même, malgré quelques signes 
d*un revirement en sens contraire (voy. par ex. un article du Japan Maii^ 
6 septembre 1899) ; et cette opinion est d'autant plus naturelle chez tous ceux 
qui n*ont pas fait du Shinntô une étude spéciale, qu*e11e s'appuie, depuis des 
années, sur Tautorité des meilleurs japonisants. Qu'on lise, par exemple, le 
compte-rendu d'une séance de VAsiatic Society of Japan à ses origines (18 fé- 
vrier 1874), dans T, II, p. 120 seq. Le président, M. Hepburn (l'auteur du fa- 
meux dictionnaire), déclare que, « pour sa part, il s'est efforcé avec ardeur de 
découvrir ce qu'il peut y avoir dans le shinntoïsme, mais qu'il y a depuis long- 
temps renoncé, ne distinguant pas la moindre chose qui pût le récompenser de 
son labeur » ; et il ajoute « qu'à l'exception d'un petit livre de prières shinn- 
toïstes, il n'a pu découvrir aucun ouvrage sur le sujet ». (Voilà donc un 
philologue qui passe son existence à approfondir la langue japonaise, sans se 
douter que la littérature du pays comprend des monceaux de commentaires sur 
le shinntoïsme; et chose curieuse, lui qui, aussitôt après la révolution de 1868, 
présentait une Bible à Tempereur, il semble ignorer que les Japonais possèdent, 
dans le Kodjikiy un livre sacré tout à fait pareil.) Là-dessus, Sir Harry Parkes 
exprime <« le désappointement qu'il a éprouvé, comme beaucoup d'autres, en se 
voyant incapable d'apprendre ce que c'est que le shinntoïsme. » Puis, le Rév. 
Brown répète à son tour que le Shinntô n'est pas une religion. Il déclare que, 
durant une résidence de plus de 14 années au Japon, « ses recherches dans la 
littérature du pays n'ont été que pauvrement récompensées, à moins qu'il ne 
compte la découverte du vide absolu du shinntoïsme comme une compensation 
de ses efforts ». Cependant, il connaît le Kodjiki; mais ce livre, dit-il, « ne vaut 
guère la peine qu'on prend à le parcourir » ; en effet, « les détails de la cosmo- 
gonie qu'il expose sont puérils et dénués de philosophie ; il ne contient aucun 
système de morale, ne discute aucune question d'éthique, ne prescrit aucun 
rituel, et n'indique point de dieu ou de dieux comme objets de culte » ; bref, 
M tous les caractères essentiels de la religion font défaut dans le shinntoïsme, et 
il est difficile d'apercevoir comment on a jamais pu l'appeler une religion ». Mais 
le mot de la situation est dit enfin par M. von Brandt, qui afQrme que « le peu 
qu'on connaît aujourd'hui du shinntoïsme ne saurait lui donner le caractère 
d'une religion telle que l'entendent les nations occidentales ». Nous avons là 
tout le secret du malentendu, pour le Shinntô comme pour tant d'autres reli- 
gions primitives. On n'est pas préparé, par l'étude comparative des religions, à 
reconnaître que tous les peuples ont eu au début une religion embryonnaire, et 
comme on prend alors pour étalon religieux les grands systèmes pleinement 
développés, on refuse le titre de religion à tout ce qui en diffère. C'est comme 
si on disait que les quadrupèdes sont les seuls animaux de la création. — Une 
tendance inverse, mais qui provient du m(^me sentiment, consiste à ne distin- 
guer dans le Shinntô une véritable religion qu'après l'avoir tout à fait défiguré 
sous prétexte de rembellir. Je n'en donnerai que deux exemples typiques, 
choisis l'un du côté européen, l'autre du côté japonais. « Le shinntoïsme, éorit 
)e général Le Gendre, consiste dans la croyance que l'esprit éthéré et produc- 
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élrange : car, quoi qu'on en ait dit*, les races les plus infé- 
rieures ont une religion*; or, les Japonais, à Tépoque où 
nous les voyons apparaître pour la première fois dans l'ar- 
chipel, s'étaient déjà élevés à un certain degré de culture; 
il serait donc assez bizarre qu'un peuple aussi avancé n'eût 
« ni corps de dogmes, ni livres sacrés, ni code moral' ». 

leur étant répandu dans tout Funivers, chaque partie en est imprégnée à 
quelque degré, et par conséquent chaque partie est en quelque mesure le siège 
de la divinité; d'où il résulte que des dieux locaux et des déesses locales sont 
adorés partout et multipliés sans fin. Comme les Grecs et les Romains, les Ja- 
ponais reconnaissent un Être Suprême, le. premier, le suprême, Tintellectuel, 
par lequel les hommes ont été tirés de la grossièreté et de la barbarie, élevés 
à Télégance et au raffinement, et grâce auquel ils ont appris, par Tintermédiaire 
d'hommes et de femmes privilégiés, non seulement à vivre avec plus de confort, 
mais encore à mourir avec de meilleures espérances. » {Cité avec approbation 
par Sir Edward Reed, Japaritits history^ traditions and religions; par le Rév. 
Griffîs, Religions of Japan, p. 382, etc.) D'autre part, voici quelles étaient le» 
déclarations d'un Ja[)onais, M. Ymaïzoumi, au Congrès des Orientalistes de 1878 : 
« Aménominakanoushi-no-Kami est le dieu unique de notre religion. Il est 
éternel, invisible. C'est une essence dépourvue de toute forme matérielle. Aussi 
n'est-il jamais représenté sur aucun dessin ni de quelque façon que ce soit... 
L'âme est de même essence qu'Aménominakanoushi-no-Kami et peut s>n rap- 
procher infiniment par ses mt'^rites... Nous n'avons qu'à penser à lui, et il est 
alors en notre présence, sans que pour cela nous puissions le voir... La condi- 
tion première pour être agréable à Dieu, c'est la pureté sous tous les rapports; 
toujours par suite de l'identité d'essence de Tâme humaine et d'Aménomina- 
kanoushi-no-Kami, on croit que la pureté en honneur chez les hommes doit 
l'être auprès de Dieu... Nous n'avons pas ce qu'on peut appeler la confession; 
mais en cas de péché, on fait son examen de conscience... Etc, etc. » {Comptes' 
rendus du Congrès des Oritntalistes^ t. Il, p. 115 seq.) — La vérité, c'est que 
le Shinntô est une religion, mais non pas une religion compliquée de méta- 
physique abstraite; c'est une religion primitive, et voilà tout. 

1) Voy. surtout Sir John Lubbock, Les origines de la civilisation^ traduction 
Barbier, 3« édition, p. 201) seq. 

2) Voy. Roskoff, Das lieligionwesen der rohcsten Naturvœlker; A. Réville, 
Prolégomènes f p. 45 seq,, et Religions des peuples non civilisés, t. I, p. 10 
seq.; etc... 

3) B. H. Chamberlain, Things japanese, p. 358. Cf. le môme, K, introduc- 
tion, p. Lv. — Il est curieux de voir cette opinion émise par le savant traduc- 
teur de la Bible japonaise. Mais M. Chamberlain, ayant consacré sa vie à 
l'étude de la langue, n'a pu se livrer en même temps aux études comparatives 
qui l'auraient préservé de cette erreur. Tout en niant l'existence d'une religion 
japonaise, il a rendu à cette religion le meilleur service en nous donnant latra- 
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Une analyse plus allenlive nous montre, en eQel, que 1 
Sbinntô possédait une doctrine relij^icuse, un ensemble i 
conceptions pareil à celui de tous les peuples à demi cîvj 
lises; puis, des documents sacrés, très nets et très complaît 
où on peut retrouver tout un système logique, depuis la 
mythes fondrimenlaux qu'enferme le Kodjiki jusqu'aux 
moindres détails du culte, dépeints dans les rituels: un code 
moral enfin, dont la liturgie de la Purilicafion nous précise 
assez les caractères'. Le sbinntolsme est donc une religion 



duction exce)!enU qui nous permet de l'éludîer aujourd'hui. — C'est de la 
même laçon que Sir John Lubbocit, pourlanl si ïersé dan» la sociologie, se 
rÉrule lui-inËme en nous signaloinl, chei les peuples auxquels il refuse loule 
relig'loii, les pratiquée religieuses les plus tvpiques. (Voy. par ex. Origines de 
la civilisation, pp. 320, 338, 362, eic, — La contradiction devait éclater daoB 
l'index de l'ouvrage; et en elTet, on y peut lire : " Cahrorniens : leur absence de 
religion, p. 211 ; leurs idées reli(;ieuses, p. 3^0. «) 

1) Sur celte importante qupsLion de la morale, comme sur celle de la religion, 
nous retrouvons les deux mêmes opinions fausses : celle qui nie IViislence 
d'une morale Bliinntoiste, el celle qui ne l'admet qu'en la transformant, — 
La première esl soulenue, non seulemetil par les critiques européens (Salow, 
Cbamberlain, etc. ; voy. p. 10, n. 1 el p li. n. 3), mais encore par les savanls 
japonais eux-mâmes. En effet, des ërudits du xviii' si<ïcle, nourris nu confucia- 
nisme, ne pouvaient regarder comme dsspz brdisiite la morale de leurs lointains 
aïeux. Mais, chose curieuse, tout en se crovant obligés d'avouer cette prétendue 
lacune, ils s'en gtorilienl; et pour eux, si les Japonais primitifs n'ont pas eu 
de code moral, c'est qu'ils élaienl trop hons pour en avoir besoin. Celte théorie 
se trouve déjà chei Maboulchi, qui soutient que des règles compliquées eusient 
été inutiles aux hommes de l'ancien temps, parce qu'ils étaient pleins de droi- 
ture. Sans doute, ils pouvaient, à l'occasion, commettre un acte réprëhensible; 
mais leur nature franche ne permettait pas que le mal dégénérai en hypocrisie 
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et s'étendit. Les Chinois au contraire, avec toutes leur 
foncièrement dépravés, el leurs mauvaises aclions prirent un 
que toute la société fut plongée dans le désordre On objec 
les Japonais primitifs ne possédaient même pas les mots n 
gner la bienveillance, la droiture, la convenance, la sagacité, la veniciic. loulei 
les grandes vertus des Chinois; mais ces principes exisleot dans chaque pays, 
lout comme les saisons de l'année. Seulement, la nature procède toujours par 
degrés : au printemps, ta température s'adoucit peu à peu, el en été, la chaleur 
apparaît d'une manière insensible; tandis que, pour les Chinois, il semblerait 
qu'il n'y a point de printemps si la température ne devient pw douce tout d'un 
coup, ni d'été si la canicule ne s'installe pas d'une manière subite. Tout c 
conclut Maboulchi, est fort joli, mais peu pratique i et la morale japonaise est 



i 
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régulière, d'un type coonuelgânéral, malgré les (rails origi- 
naux (ju'y imprima le génie particulier de la race ; et c'est 

Hule nalurella, parce qu'elle sort sans peine des instincts du CŒur. (Dans le 
Xofiou-iko, pssa.) A eeite thèae fondamentale, Motoori vient apporter le se- 
cours rje son esprit ing>>nieux et de son ardent nationalisme. Pour lui, si les 
Chinois sont une nation inrérieure, c'est parce qu'ils ont la manie de raisonner 
à propos de tout. La philosophie est la vraie racine de Ions les maux : car les 
dogmea perdent la religion, les règles perdent la morale, et la métaphysique 
perd l'état. Tout le bruit que font les Chinois au sujet de leur morale théorique 
vient uniquement de se fait qu'en pratique ils sont immoraux. Mats quand les 
choses vont toutes seules et tout droit, il n'y a qu'à laisser faire; c'est pour- 
quoi les Japonais, qui s'en remettent & la direction fatale des dieux, n'ont 
jamais eu besoin d'un système éthique, et ont toujours joui d'une pain profonde 
sous un gouvernement parfait. Les élres humains, ayant été engendrés par 
l'esprit des deux Divinités créatrices, posièdent naturellement la connaissance 
de ce qu'il doivent faire ou éviter. A quoi bon se troubler la tête avec des sys- 
tèmes surin morale'? Si un code moral était nécessaire, les hommes seraient infé- 
rieurs aux animaux,qui tous savent, eux aussi, bien qu'à un degré moindre, com- 
ment ils doivent se comporter. Par bonheur, toutes les idées morales dont l'homme 
a besoin ont été implantées dans son sein par les dieux eux-mêmes, et elles sont 
de même nature que les instincts qui le poussent à manger quand il a faim ou à 
boire quand il a soif. En revanche, ce que les Chinois appellent la bienveillance, 
It droiture, la contenance, Is retenue, la pièlè filiale, l'amour fraternel, la fidé- 
lité, la vérité, ne constitue pas réellement le devoir humain; autrement, on 
■aurait bien reconnaître et pratiquer tout cela sans enseignement formel; mais 
ces vertus ont été inventées par les soi-disant Sages comme le seul moyen de 
régir une population vicieuse, et il leur a fallu insister, appuyer, exagérer nos 
Tëritabies obligations. C'est pourquoi beaucoup prafessenl ces doctrines, bien 
peu les observent. Li-dessus, on accuse les désirs humains; mais ces désirs 
bisant partie de notre nature, la philosophie chinoise elle-même d 
naître qu'ils sont légitimes, puisqu'ils se rattachent à l'harmonii 
l'univers; et c'est précisément parce que les vertus des Chinois t, 
dent pas à celte harmonie qu'elles blessent les seotiments huma 
leur obéit peu. On s'est demandé parfois, â ce sujet, si le ShinnlÛ ne serait 
pas identique au Taoïsme; Lao-Tseu, â la vérité, honorait le naturalisme, ce 
qui peut faire nnilre la confusion; mais comme il était né dans un «sale pays», 
qui n'est pas lous la protection spéciale de la déesse du Soleil, il prit pour 
choses naturelles les idées facliees des prétendus Sages qui l'avaient précédé, 
et II ne comprit pas, (ce qui nous sépare de sa doctrine), que toute action hu- 
maine n'est qu'un geste des dieux. En somme, et pour conclure, a avoir acquis 
la connaissance qu'il n'y a aucune Voie à étudier ou à mettre en pratique, c'est 
réellement avoir appris k suivre la Voie des dieux, h (Dans le Komouhana et le 
Kaliohi-ni)- Uilamii, pass.). Telle est la thèse de Motoori, qui retentira dans 
tout le Japon, jusqu'à notre époque même, et qui, des Chinois, sera étendue à. 
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une religion d'autant plus inléressante à approfondir que, si 
son côté national nous laisse pénétrer Tesprit de la civilisa- 

tou8 les « Barbares de TOuest. » » Dans toutes les contrées étrangères, des 
prophètes sont venus prêcher la morale aux hommes : les hommes y sont 
restés méchants comme des fauves. Chez nous, point de prophètes : mais le 
peuple est bon. » (Kato Skéitchi, dans une fameuse brochure adressée aux 
marchands d'Ohsaka en 1869.) — En regard de cette théorie célèbre, dont le 
côté négatif est bien étroit et injuste pour la Chine, mais dont le côté positif est 
souvent profond, il faut placer le système de Hirata et de tous ceux qui ont 
tenté d'embellir la vieille morale shiontoïste. Déjà, dans un de ses premiers 
essais (1884), Hirata étudiait avec ardeur les cinq vertus cardinales que cons- 
tituent le respect, la droiture, la bienveillance, la sagesse et la valeur. Peu 
après, dans un livre plus connu, (le Ko-dô Taï'i)^ il s*attachait à prouver que 
les Japonais, natifs de la « terre des dieux », viennent au monde avec une dis- 
position nécessairement sincère et parfaite : le vieux YamatO'damashii ou 
Ya/nato-gokoro (l'esprit japonais, le cœur japonais), c'est-à-dire en somme la 
conscience humaine telle que l'entendait Moloori. Mais bientôt, mélangeant 
toutes ces notions chinoises et ces doctrines indigènes^ Hirata en arrive, comme 
d'ordinaire, à tout confondre dans un nuage brillant. D'une part, en efifet, il 
affirme (Ibid,) que les meilleurs préceptes moraux ne valent rien; que le seul 
moyen d'éveiller les grandes actions, c'est de proposer à Timilation des hommes 
de beaux exemples; et que par conséquent, pour trouver les vrais principes de 
sa conduite, le Japonais ne doit pas chercher dans les traités abstraits des 
sages, mais dans les faits vivants qu'exposent les livres sacrés de son pays. 
Comme disait déjà Lao-Tseu : « Quand la Grande Voie eut dépéri, on vit pa- 
raître Thumanilé et la justice. » (Taoté-King, trad. St. Julien, ch. xviu.) Et 
pour Hirata aussi, c'est sur les ruines de la morale formelle qu'on voit s'élever 
la morale réelle. Mais d'autre part, (dans le Tama-dasouki), il essaie de créer 
de toutes pièces un nouveau Shinntô, destiné à remplacer à la fois le boud- 
dhisme et le confucianisme, au point de vue moral comme au point de vue 
religieux; et par malheur, le code moral qu'il croit avoir tiré de la vieille reli- 
gion nationale n'est qu'une contrefaçon des ouvrages chinois. Vous y retrou- 
vez, en effet (livre X), toutes les idées familières sur la dévotion aux ancêtres, 
source unique de toutes les vertus, et sur l'adoption qui s'y rattache; sur la 
piété filiale, « base de toutes les actions » ; sur le loyalisme enfin, qui en 
dérive : car « le sujet loyal sort de la porte du fîls pieux. » Bien plus, il aboutit, 
comme sanction finale, à la doctrine de fimmortalité, avec tout son système de 
peines et de récompenses. « Agissez, dit-il, de telle sorte que vous n'ayez pas 
à être honteux devant les dieux de l'Invisible... Faites un vœu au dieu qui 
gouverne l'Invisible, et cultivez la conscience {ma-gokoro) qui est en vous... 
En admettant môme les circonstances les plus favorables, vous ne pouvez espérer 
vivre plus de cent ans; et puisque vous irez, après votre mort, au Royaume 
Invisible d'Oh-Kouni-noushi, et que vous serez soumis à sa loi, apprenez de 
bonne heure à vous incliner devant lui. » Évidemment, nous sommes très loin 
du shinntoïsme primitif; et Hirata eût bien fait de se rappeler cet avertisse- 
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tion japonaise, son côté universel, une fois éclairé à l'aide 
de comparaisons scientifiques, peut à son tour jeter quelque 
lumière sur Thistoire générale des religions*. 

ment de son vieux maître : « Il n'est pas étonnant que des savants versés dans 
la littérature chinoise méprisent leur propre pays comme n'ayant pas un sys- 
tème de morale; mais que des Japonais au courant de leur littérature nationale 
osent prétendre que le Japon, lui aussi, a possédé un tel système» et cela par 
un pur sentiment d'envie, c*est ce qui est tout simplement ridicule. » (Motoori, 
dans le Nakobi-no-Mitama.) — Nous voilà donc en présence des deux thèses 
entre lesquelles se partagent les commentateurs japonais. (Cf. aussi, T, II, 
p. 121 ; III, app. pp. 14, 23-26, 30, 31, 37, 38, 40, 70, 77, 85, etc.) Ces deux 
thèses sont également inexactes ; et la vérité, ici encore, c'est que le Shinntô 
a une morale, mais non pas une morale savante et rafQnée : c'est la morale 
primitive, telle qu'on Tobserve chez tous les peuples à demi civilisés. Pour vous 
en rendre compte, prenez comme point de départ une affirmation très nette de 
M. Aston, d'après laquelle » les rituels énumèrent les offenses dont le mikado 
ou ses représentants purgeaient la nation deux fois Tan, sans mentionner aucun 
des péchés du Décalogue. » {Histoire delà littérature japonaise, trad. fr., 1902, 
p. 317). Puis, relisez, d'une part, le Décalogue {Exode, xx; Deutéronome,Y) ; 
et d'autre part, la liste de péchés contenue dans le rituel de la Grande Purifica- 
tion, (Voy. notre ch. sur le Culte public; et cf. le R.X, dans T, XXVII, part. I.) 
De ce rapprochement, il résulte avec évidence que tous les commandements 
essentiels du Décalogue (sur le meurtre, le vol, la fornication, etc.), se retrou- 
vent dans notre rituel; qu'ils y sont même précisés avec plus de détails; et 
qu*en conséquence on doit reconnaître, ou bien que le Décalogue n'est pas un 
code de morale, ou bien, s'il en est un, que le rituel de la Purification en est 
un pareillement. 

1) Sir Ernest Satow, qu'on peut considérer comme le premier des japonistes, 
avait bien aperçu l'intérêt que peut offrir cette étude du vieux Shinntô. « Si 
nous pouvons, dit-il (T. VII, part. II, 98), séparer le Shinntô primitif des con- 
trefaçons et des sophistications qu'on nous présente comme étant le Shinntô, 
nous arriverons sans doute à une religion naturelle dans un état de développe- 
ment très ancien, et qui peut-être se forma d'une manière absolument indépen- 
dante de toute autre religion naturelle connue de nous ; ce qui serait à coup 
sûr un résultat précieux, puisque nous verrions ainsi un exemple de la manière 
dont une religion naturelle peut se constituer. » Le savant philologue renonce 
à faire lui-même ce travail ; car, dit-il, « il y a au Japon un champ immense 
ouvert à la recherche, et nul ne peut espérer trouver le temps nécessaire pour 
l'explorer entièrement, à cause des difficultés qu'offre l'étude de la langue. » H 
s'efforcera donc uniquement d'établir une traduction aussi précise que possible 
des anciens documents, laissant aux spécialistes le soin de les interpréter en 
tirant des faits épars les conclusions qu'ils renferment. Cependant, il indique 
d'avance (/6i(i., p. 99) la méthode qui lui paraît la meilleure pour y arriver, 
soit en ce qui touche les dieux et les mythes, soit en ce qui concerne les di- 
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C'est ce que nous allons éprouver en étudiant, d'une ma- 
nière systématique, d'abord le côté théorique, puis le côté 

verses parties du culte ; et en fait, il pousse très loin déjà le travail de rappro« 
chetnent et d'éclaircissement des textes. (Voy. ses savants commentaires sur 
les rituels, dans T, vol. Vil et IX.) Mais, faute de temps, il reste dans les 
limites du Shinntô, bien qu'il ail parfaitement compris la nécessité d'appliquer 
à l'étude de cette religion la méthode comparative. (Voy. T. III, app., p. 87.) — 
Grâce à la masse de faits ainsi recueillie, à la suite des commentateurs japonais 
du xviii* siècle, par Sir Ernest Satow et par les autres philologues anglais, 
nous pouvons maintenant appliquer cette méthode, qui, pour nous, doit con- 
sister surtout en ceci : i^ Prendre les documents primitifs tels qu'ils sont, 
dans toute leur naïveté et leur incohérence, et sans se laisser influencer, ni par 
les commentaires des théologiens japonais qui veulent rendre les histoires des 
dieux décentes et raisonnables, ni par les idées préconçues des philologues 
européens qui ont tâché d^éclaircir ces documents. (Par ex., Sir Ernest Satow 
voit le shinntoïsme à travers la théorie de Herbert Spencer. Cette illusion évhé- 
mériste est très naturelle en ce qui touche la religion japonaise, qui a reçu de 
bonne heure les apparences d'un simple culte des ancêtres, et qui semble, à 
première vue, une confirmation éclatante des idées du penseur anglais. Je 
m'étais tout d'abord laissé prendre à ce mirage, qui se confirmait chaque jour 
plus nettement dans mon esprit à mesure que je visitais de nouveaux temples, 
perpétuellement consacrés à des aïeux illustres ou à des dieux de la nature 
confondus avec des ancêtres impériaux ; j*en fus tiré brusquement par la lec- 
ture d'un article de M. Albert Réville {Revue de l'histoire des religions^ t. IV, 
n* 4, p. U» ^^ J^ trouvai l'explication de certains points obscurs qui m'avaient 
toujours embarrassé; cet article fut pour moi un trait de lumière, et je vis 
aussitôt le développement historique du shinntoïsme sous un jour tout autre, 
c'est-à-dire comme le renversement même de l'évolution décrite par Herbert 
Spencer. Or, j'aurais peut-être aperçu plus tôt cette vérité si je m'en étais tenu 
simplement aux anciens textes, au lieu d'étudier des piles de commentaires qui 
paraissent souvent confirmer la théorie évhémériste, parce qu'ils furent écrits à 
un moment où on ne distinguait plus l'état primitif des choses sous la végéta- 
tion ultérieure qui l'avait recourert. 2^ Comparer les idées religieuses des 
Japonais dans le temps, en éclairant les documents primitifs à l'aide des 
croyances contemporaines ; mais, pour éviter toute confusion avec les notions 
bouddhistes ou confucianistes, n'observer ces croyances que chez les gens du 
peuple, de préférence dans des villages reculés qui ont conservé les vieilles 
coutumes, et même alors, ne tenir compte de cette psychologie actuelle que si 
elle s'accorde avec les documents primitifs. (Par ex., pour élucider le point de 
savoir si les Japonais primitifs adoraient le soleil ou au contraire un esprit dis- 
tinct qui gouvernerait cet aslre, constater tout simplement qu'à l'heure pré- 
sente même ils adorent le soleil matériel ; ce qui répond exactement aux anciens 
mythes que les commentateurs intermédiaires s'étaient attachés à obscurcir.) 
30 Faire la même comparaison dans Vespace, en rapprochant les conceptions 
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pratique de cette religion primitive, c'est-à-dire, d'uDO part, 
les dieux du Shinutô, et d'autre part, le culte shinatoïste. 



I 



Les dieux du Shlnntô. 



^^^ L'anthropomorphisme est le priacipe de toute religion; 
car toujours et partout, Thomme a fait ses dieux à son 
image >. Les dieux du Shinnlo auront donc leur origine, eu 
Lpremier lieu, dans le fouclionnemcnt normal et universel de 
ji'&me humaine mise en présence du mystère, et en second 
Hjeu, dans les caractères plus particuliers de l'âme japonaise. 
E^vec ses modes originaux de sentir et de penser en face des 



Iponaisea de celles des autres races, aoîl anciennes, soit surtout eziatantes, et 
sfaeroher par là si telle ou telle forcoe religieuse dont on n'aperçoit plus le 
n'aurait pas ailleurs son interprétation rationnelle el recounue; mais 
~ pour que ce procédé soit fécond en résultats, ne pas se coalenler des rappro- 
chements classiques arec la Chine ou la Corée, analyser aussi le Eystème reli- 
giauï des autres peuples qui, comme les Malais elles Océaniens en général, ont 
pu Tournir des ëlémenls tout ensemble b. k nation et k la religion japonaises, 
et cherclier même des termes de comparaison dans les croyances ou les rites 
des pays les plus éloignés, l'esprit humain ayant travaillé partout de même ma- 
nière. (Par ex., on a observé, dans la très ancienne divination japonuise, un 
certain rite de Bidleaient qui paraissait incompréïiensible ; mais il n'en est plus 
de même si l'on se réfère aux usages modernes des sorciers polynésiens.) — 
u 11 est très clair, disait Sir Ernest Satow comme conclusion d'un de ses 
savants ouvrages, que le dernier mot sur le Shinntô n'a pas encore été dit. ■ 
(T, III, app., p. 87). Comme on va le voir, la métbode comparative nous per- 
mettra d'établir que ce dernier mot est bien simple : les dieux du Shinntû sont 
ceux de toutes les religions primitives, avec la même orij^ine, la même évolu- 
tion, les mêmes raytbes, el le culte shinnloiste n'est, au fond, que la magie 
primitive i un certain degré de développement, 

1) Xènophene avait déjà dit, vers l'an 600 avant notre are, que si les bœufs 
et les clievaui tavsienl peindre, ils ne manqueraient pas de représenter les 
dieux comme des bœufs ou des cbevaux. 
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choses qui Tenlouraient ou dont elle supposait Texislence. 
Le monde surnaturel que constitueront ces dieux sera le 
reflet du monde naturel tel que les Japonais primitifs l'ob- 
servent ou l'imaginent; et, depuis les objets de la nature 
jusqu'aux esprits, tous les êtres dont l'homme peut se préoc- 
cuper, tous ceux surtout qui devaient frapper d'une manière 
plus vive les habitants du pays, s'élèveront au rang divin et 
s'organiseront peu à peu en une vaste synthèse mythique. La 
nature de ces dieux, de toute nécessité, sera le portrait des 
Japonais eux-mêmes, avec tous leurs caractères physiques 
et moraux. Le séjour de ces dieux sera un paysage japonais, 
conçu à rimitation.de la terre native. L'histoire de ces dieux 
sera le retentissement des premières luttes qui ensanglan- 
tèrent Tarchipel, comme des premiers progrès qui le civili- 
sèrent. La vie de ces dieux sera la peinture fidèle de toute 
la vie matérielle, sociale et morale des conquérants. Et ces 
dieux prendront fin, comme ils avaient commencé, lorsqu'un 
nouvel état mental succédera à celui qui les fit naître : tout 
doucement, une main étrangère ghssera dans la lanterne à 
projections la plaque bouddhique, aux couleurs éclatantes, 
aux resplendissements inconnus; et h mesure que l'image 
des dieux hindous deviendra plus glorieuse, lancien tableau 
du monde et les dieux shinntoïstes retourneront à l'ombre 
dont ils étaient sortis. 



1. L'origine des dieux. 
La religion étant un lien* entre l'homme et ses dieux, il 

1) C'est ce qui résulte à la fois de l'idée même de la relijfion (voy. la diMini- 
tioiJ qu'en donne M. A. Héville, Prolég., p. 3i) et de l'étymolo^^'ie du mot. 
(Car, à Topinion peu autorisée de Cicôron, qui, comme on sait, faisait venir 
religio de relegere, recueillir, repasser dans son esprit, nous préférons de 
beaucoup l'interprétation traditionnelle qui, depuis le vieux Servius jusqu'à 
Max Muller, trouve dans religio la racine lig de reliyare.) — Nous avons vu 
(p. 5, n. 2) que les Japonais primitifs n'avaient pas de mot pour dt'signer la 
religion; mais nous insistons à nouveau sur v,e point essentiel que Tabsence 



LE SniNNTOÏSMË l9 

convient d'analyser tour à tour les deux termes ainsi rap- 
prochés, c'est-à-dire, d'une partjl'élément subjectif, et d'autre 
part, l'élément objectif qui la composent. 

L'élément subjectif, à savoir Tesprit humain et en particu- 
lier l'esprit japonais, veut être examiné lui-même sous deux 
faces : le côté sentimental, le côté intellectuel. En effet, la 
religion n'est pas une simple affaire de sentiment, comme 
certains esprits mystiques paraissent enclins à le croire '. 
Elle ne repose pas non plus sur la seule intelligence, comme 
l'ont pensé certains esprits rationalistes, trop portés à ne voir 
en elle qu'un essai de science primitive*, quand ils n'allaient 
pas jusqu'à nous la présenter comme une invention des 
prêtres*. Quiconque a été croyant à lin moment de sa vie 

du mot ne prouve nullement l'absence de la chose. La grande adoration des 
Japonais, c'est la nature, et le domaine où ils excellent, c'est Fart ; or, la 
langue japonaise ne contient aucun mot pour désigner soit la nature, soitTart. 
(Voy. Chamberlain, Thingsjapanese, 3^ éd., p, 53.) Ce simple rapprochement 
nous parait décisif. — Quant à l'expression chinoise adoptée au vi*' siècle, elle 
est trop artiHcicUe pour servir de base à une définition de la religion en général, 
surtout de la religion japonaise ; et on en peut dire autant des divers autres 
termes employés au Japon pour exprimer la même idée. (On peut s'en rendre 
compte en examinant, dans le dictionnaire de Hepburn, le sens des mots oshiéy 
hô, dô, kyôhôf etc.) 

i) Par exemple, pour n'indiquer que deux opinions contemporaines, prises 
dans deux camps très opposés, M. Grant Allen (The évolution of the idea of 
Godf Londres, 1897] exclut arbitrairement de la religion toute la partie 
mythique, la plus intéressante comme explication des phénomènes, pour ne 
conserver que la partie rituelle; où le sentiment domine; et M. Fonsegrive 
(Le catholicisme et la vie de l'esprit, Paris, 1899), après avoir soutenu, sans 
songer à l'existence du bouddhisme, que le christianisme est la seule religion 
où se rencontre une piété fondée sur Tamour, arrive à ne voir partout ailleurs 
« qu'une religion d'où est absente la religion même. » 

2) Par exemple, Herbert Spencer n'étudie guère dans la religion que le 
côté intellectuel, parce que lui-même est un intellectuel. Il a l'esprit religieux : 
mais il n'arrive à la religion que par l'esprit. (Voy. sa SociologiCy t. I, pass.) 

3) Cette opinion, si répandue chez nous au xviii^ siècle, se trouve soutenue 
au Japon, à la même époque, par plusieurs érudits de l'école chinoise, depuis 
Âraï Hakouséki, qui commence le mouvement rationaliste, jusqu'à Itchikawa 
Tatsoumaro, qui n'hésite pas à écrire que tous les vieux mythes ont été 
inventés par les mikados. (Voy. T, III, app., p. 26 scq.) Au xix« siècle même, 
M. Chamberlain suppose que les mythes cosmologiques du Kodjihi ont pu être 
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conuall d'expârietice ce seotiment, d'une nature loute parlw 
calièro, qu'on appelle le seatimenl religieux; lH quicoiiqu»! 
étudie lesreligioiis primitives peut observer qu'elles contîeni^ 
neot toutes un effort pour expliquer les mystères du mondeJ 
depuis les lois de la nature physique jusqu'à la destinée deit 
l'être humain. La religion est une adoration spontanée, 
même temps qu'un éveil philosophique ; et c'est à ces deui^ 
points de vue qu'il nous faut rechercher ses origines dans 
l'âme du Japonais primitif. 

Considérons d'abord le c6[é sentimental, qui semble biei^ 
avoir la prépondérance dès les commencements d'une relM 
gion, en attendant qu'il l'absorbe presque tout entière quandf 
la science et la philosophie auront pris leur déveJoppemenU 
distinct; et pour mieux comprendre à cet é^ard les senlra 
ments du Japontiis primitif, rupprochons-les de ceux dq 
l'homme primitif en général, que l'enfant, son frère actuetJ 
nous aidera à mieux observer lui-même'. — Or, quiconqtlffi 
connaît un peu les enfants sait qu'ils sont à la fois conlianfcq 
et craintifs. Étounés de toutes les merveilles inconnues qd 
les entourent, ils s'avancent d'un pas délibéré à ladécouvertea 
mais bieulôl ils rencontrent des rihstaclos imprévus, qui l6i 
mettent en larmes; puis, une nouvelle impression joyeuse auR 
vient, et dans leurs yeux, l'azur succède aux nuages. « lU 
cul, dit La Bruyère, des joies immodérées et des afllictioDifl 
amères sur de très petits sujets. •> « IlssontdéjiideshommesaJ 
ajoute le moraliste. Mais ce qu'ils sont surtout, ce sont dei 
hommes primitifs. — Kn elfet, de même que l'enfanljj 
l'homme primitif anime tout ce qui l'environne; et commeS 
lui, plongé dans un milieu de choses ou d'êtres qui lui soaîï 
ou lui paraissent supérieurs, il est sans cesse porté par saT 
vivacité d'impressions à se jeter en avant, les bras ouverls,! 
ou au contraire h reculer plein d'effroi dès qu'il se heurte ft 

imagines par tel ou lel pfèlre. individuellement. [Vuy. K, Inlrud., p 
Sur ce préjugé, voy. A. Hîiville, ProUg., p. 02 »eq., etc.,. 

1] C'est ce que conseillait déjà Voltaire. {Dictionnaire pMlosophii/ite, ch. de kl 
Htliyion.) 
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des phénomènes hostiles. Toute puissance exlérioure, natu- 
relle ou humaine, le séduit ou l'irrite, l'ait ire ou l'épouvante; 
et à mesure que le sentiment religieux s"éveille en lui, il 
peuple l'univers de divinités hicnveillantes ou redoutables. 
o C'est la crainle qui filles dieux», dit Lucrèce, Rien déplus 
vrai ; mais à condition que l'on ajoute à ces premières ter- 
reurs de l'humanilé ses premiers ravissemenis. — Il semble 
d'ailleurs que le plus souvent, dans le sentiment religieux, 
la crainle l'emporte un peu sur la confiance. J'en trouve la 
raison dans ce simple fait que, d'une manière générale, les 
phénomènes malfaisaiifs ont uu caractère plus exceptionnel 
que les phénomènes bienfaisanis. Dans la nature, ce qui est 
la règle, c'est le cours paisible des saisons, l'alternance har- 
monieuse des jours de soleil et des jours de pluie qui de con- 
cert produisent la végélalion, la croissance lenle el srtre des 
recolles attendues; ce qui est l'exception, c'est le cyclone 
qui les emporte ou l'orage de grêle qui les abat. Dans la vie 
humaine, ce qui est normal, c'est la santé ; ce qui est anor- 
mal, c'est la maladie. L'homme s'habitue donc peu à peu à 
considérer comme naturels les phénomènes bienfaisanis, 
tandis qu'il continue de regarder les phénomènes malfaisants 
comme l'efTet d'inlerventions surnaturelles. Une tempête im- 
prévue qui ravagera le pays, une épidémie mystérieuse qui 
décimera le peuple, voilà l'œuvre des dieux ; et ainsi, par de- 
grés, la confiance primilive cédera devant la terreur'. 

C'est ce que nous observons chez les Japonais, aux loin- 
tains débuts de leur histoire religieuse. Si vous consultez 
leurs plus antiques rituels, vous constatez que les prières ont 
surtout pour bul de détourner des calamités' ; el si vous re- 
cherchez dans ces documents quel est le mol caractéristique 



1) La «rainte et 11 conllfince se trouvenl d'ailleurs unies dans un autre élé- 
ment de cet élat «l'flme, ingénieuseweiil noté par M Albert Ri'ville ; c'est le 
gûùt de l'homme pour le trafique, son secret penchant pour les drames dont il 
ne peut avoir ù souffrir lui-même. (Voyez Prolt'y-, p. 09, seq.) 

2)Voy. par ex., le R. X., qui jusleraent peut être reg.irdé comme le plus 
import&ntde tous. 
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qui délermine la nuance du sentiment religieux, vous trouvez 
que c'est le mot : crainte*. La confiance d'ailleurs n'en sub- 
siste pas moins, chez ce peuple issu des dieux eux-mêmes*. 

1) Si bien que lorsque Hirata voudra composer, au xiz* siècle, des prières 
imitées des anciens rituels, il commencera toujours par Texpression énergique et 
répétée de ce sentiment. Par ex. : « De loin, j*adore très respectueusement et 
avec crainte... »; et quelques lignes après : « Je dis avec crainte : daignez 
me bénir en corrigeant mes fautes involontaires... » (T. III, app., p. 73 ; même 
formule, p. 76.) — Ce sentiment de crainte respectueuse n*est d*ailleurs pas 
aussi prononcé dans le Shinntô que dans certaines autres religions, comme la 
religion juive. {Genèse^ xxviii, 17; Exode, xx, 19, etc..) On pourrait plutôt 
le rapprocher du sentiment grec. C'est ainsi que les Japonais, eux aussi, redou- 
tent la u jalousie des dieux ». Par exemple, un préfet du x' siècle nous 
raconte un voyage en mer : il nous fait remarquer que, depuis le jour du dé- 
part, personne à bord n'a porté d'étoffes écarlates ou voyantes, ni de belles 
soies, de peur d'éveiller la colère des dieux marins. (Dans le Toça Nikki, ou 
Journal de voyage de Toca, 935.) Aujourd'hui même, visitez à Nikko le grand 
temple d'Iyeyas ; tout est d'un art parfait ; et cependant, en passant sous la 
porte magnifique qu'on appelle Yùméi-mon, si vous regardez de près les 
superbes colonnes blanches, à peine décorées d'un léger dessin géométrique, 
qui supportent toute la lourde structure, vous pourrez observer que l'une d'elles 
a été ciselée en sens inverse des autres, en sorte qu'on pourrait la croire 
renversée : c'est que l'architecte du xvii*» siècle, trouvant son chef-d'œuvre trop 
beau» avait voulu y mettre au moins un petit défaut, presque imperceptible, 
mais suffisant pour empéchor que la jalousie des dieux n'attirât quelque infor- 
tune sur la maison des Tokougawas, dont l'anctilre est adoré dans ce temple ; 
et en effet, ce pilier imparfait est connu sous le nom de mayoké-no-hashira^ 
le « pilier qui détourne le malheur ». 

2) Le sentiment de confiance est tout naturel dans un pays qui s'appelle :< la 
terre des dieux » {Shinn-kokou, Kami no kouni), et chez des hommes qui se 
considèrent comme les descendants directs des êtres célestes (Mythes du K), 
Dans les rituels, les Japonais se désignent eux-mêmes comme « le grand 
peuple de la région qui est sous le ciel », comme « le grand et auguste peuple ». 
(H. IIÏ, 434; R. IV, 442. Et si l'épithète mi, auguste, s'explique par cette idée 
que le peuple appartient à l'empereur, l'épithète o/f, grand, n'est évidemment que 
la simple expression de l'orgueil national.) — Pour bien apprécier cet état d'esprit, 
il faut le voir systématisé par les «Tudits de la renaissance shinntoïste. D'après 
Motoori {Nahobi no Mitama), le Japon est la contrée où naf)uit la déesse du Soleil, 
ce qui établit sa supériorité sur tout le reste du inonde; l'(*mperour du Japon est 
donc maître de l'univers pour l'ctcM-nité, et !»• p»^u[)le divin, qu'il gouverne d'un 
esprit infaillible, est le type parfait de riiumanit''. Lt>. terrible Itchikawa essaie 
bien de protester (dans son Maga-no-hinT) : u Les dieux du ciel, dit-il, ne font 
aucune différence entre les diverses races; si elles se sont constituées en nations 
distinctes, c'est en raison des mers ou des chaînes de montagnes qui les sépa- 
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Rien que Texistence des ordalies suffirait à le démonlrer 
pleinement ; car qu'y a-t-il au fond de ce moyen de divination 

raient; mais le soleil rayonne également sur toutes les patries ». à ces sages 
paroles, que plus d'un Occidental pourrait méditer avec fruit, Hirata oppose 
bientôt une théorie encore plus exorbitante que celle de Motoori lui-même. 
Pour lui, deux vérités fondamentales sont à établir : le Japon est la terre des 
dieux, les Japonais sont les fils des dieux; et c'est ce qu'il va nous démontrer 
avec une logique tranquille. (Voy. Kodo Tnï-i, ch. 6 et 7.) En effet, tout 
d*abord, les vieilles traditions nous disent que Tarchipel japonais fut engendré 
parles dieux créateurs, aux premières origines du monde; donc, les autres 
pays n*apparurent que bien plus tard ; et par suite, le Japon, chef et tête de 
Tunivers, est infiniment supérieur à toutes les autres contrées. Ces traditions 
sont certainement exactes, et les Japonais sont le seul peuple qui possède des 
informations correctes sur la naissance du monde; car on conçoit bien que les 
peuples étrangers, trop éloignés du centre, n*ont pu recueillir sur tout cela que 
des récits contrefaits, de même que, lorsqu^un événement est arrivé dans la ca- 
pitale, les versions colportées en province s'y déBgurent, jusqu'au moment où 
les provinciaux en viennent môme à croire que leur localité fut le théâtre de 
l'incident. Il y a plus : les quelques découvertes qu'ont pu faire les Occidentaux 
ne font que conGrmer nos vieux textes, et notamment l'idée de la rotondité de 
la terre se concilie à merveille avec notre récit d'une chose mystérieuse qui se 
forma dans l'espace spontanément. Au demeurant, les Barbares de l'Ouest 
feraient bien mieux de s'instruire par la lecture du Kodjiki^ où ils trouveraient 
sur l'évolution des astres tous les renseignements précis que ne leur ont pas 
encore révélés leurs vains calculs. Mais tout en méprisant cette science incom- 
plète, on en peut tirer quelques arguments en faveur de la vérité religieuse; et 
c'est ainsi que, d'après le système cosmographique des Européens eux-mêmes, 
le Japon doit se trouver sans contredit au sommet du globe terrestre. (Pour 
cette démonstration, un peu longue, voir les figures 5 et 6 de l'ouvrage.) La 
meilleure preuve que l'archipel japonais est ainsi à la cime du monde, c'est 
qu'il a échappé au déluge universel : ni la grande inondation qui, au temps de 
Noé, noya les lointains Barbares, ni même celle qui eut lieu en Chine sous 
le règne de Yaou, ne purent arriver jusqu'à cette terre supérieure; de ces ca- 
taclysmes, la Chine souffrit moins que l'Occident, et la Corée moins que la 
Chine, dans la mesure où ces pays étaient plus rapprochés du Japon; quanta 
l'archipel sacré, en raison de sa situation élevée, il n'entendit jamais parler de 
ces déluges légendaires, qui n'avaient pu recouvrir tout à fait que les terres 
basses des sauvages les plus éloignas. A cette supériorité géographique du 
Japon doit répondre sans nul doute une suprématie de ses habitants. Et en 
effet, ce n'est pas en vain que ce pays a été appelé la terre divine : les dieux y 
sont nés, et depuis les Coréens jusqu'au reste de l'univers, nul peuple ne 
saurait dénier aux Japonais ie droit de préséance qu'un lel choix implique. Des 
dieux sont descendus les empereurs japonais, à qui seuls appartient l'hégémonie 
du monde, le gouvernement sur les quatre mers et sur les dix mille pays. Des 



24 REVUE DE l'histoire DES ^RELIGIONS 

judiciaire, sinon une assurance Iranquille, une sécurité pro- 
fonde qui compte sur la justice des dieux ' ? Celle confiance 
se manifesle elle-même par des sentiments d'espérance dans 
la bonté de ces êtres suprêmes*; de regret de les avoir of- 

dieux aussi sont issues les grandes familles qui, en se multipliant, ont formé 
toute la nation japonaise : il est hors de doute que tout Japonais descend des 
dieux, et chacun peut trouver les généalogies qui, d'ancêtre en ancêtre, 
prouvent son titre divin. D'où une différence essentielle entre ces fils des dieux, 
d'une part, et d'autre part les Chinois, les Hindous, les Siamois, les Cambod- 
giens, les Russes, les Hollandais, bref tous les Barbares : différence, non de 
degré, mais de nature; car les Japonais sont aussi supérieurs aux autres 
hommes, par le cœur et rintelligeoce, que ces hommes eux-mêmes le sont aux 
animaux, La suprématie des Japonais, en effet, n'éclate pas seulement au 
point de vue matériel, mais encore au point de vue spirituel. Non contents de 
posséder la vraie religion et la vraie morale, ils ont la science la meilleure : 
car, s'ils ont étudié les connaissances de l'étranger, eux seuls ont su choisir 
avec discernement ce qu'elles contenaient de bon ; en sorte que toute la science 
des Chinois, des Hindous et même des Européens n'est réellement qu'une science 
japonaise. Les gens que la science étrangère a égarés prétendent, il est vrai, 
que le Japon est un petit pays; mais où voit-on que l'étendue du territoire 
soit la marque de l'importance d'un Etat? On nous dit encore que la civilisation 
japonaise fut plus tardive que celle de divers autres pays; mais ce fait juste- 
ment démontre sa transcendance. Chacun sait que les grands esprits se déve- 
loppent tard; et pareillement, les quadrupèdes ou les oiseaux savent manger 
peu de temps après leur naissance, quand l'homme n'est encore qu'un faible 
enfant : ainsi des Japonais, qui furent moins précoces que les autres peuples 
parce qu'ils devaient leur être infiniment supérieurs. {Ibid,, ch. 8; et cf. T, IH, 
app., p. 21, 27, 38, 39, 41, 46, seq., 52, 61, 62, 64.) — Telle est la thèse de 
Hirata. Ça été, plus ou moins, celle de tous les peuples, avec souvent une in- 
géniosité moins brillante de la part de leurs théologiens; et nous n'avons pas 
trop le droit d'en sourire nous-mêmes si nous réfléchissons que la France, avec 
son climat médiocre, sa végétation assez pauvre, et la suite, nous apparaît 
volontiers comme « le plus beau royaume sous le ciel », tandis que pendant 
des siècles noire nation, en se disant « la fille aînée de l'Eglise », s'est crue 
rattachée à Dieu d'une façon plus particulière que tout le reste de la chrétienté. 
De nos jours encore, au Japon, la môme idée essentielle domine, sous des 
formes plus atténuées, il est vrai (voy. la première page de toutes les histoires 
du Japon écrites par des Japonais); et il était utile de bien préciser le cOlé 
religieux de ce patriotisme intense : car il suffit à nous expliquer pourquoi, 
avec la crainte primitive, l'antique Japon nous montre au plus haut degré le 
sentiment delà confiance religieuse, d'autant plus vif ici qu'il puisait surtout sa 
force dans un orgueil sincère et reconnaissant. 

1) Voy. N, I, 73, 85, 89, 258, 316, etc. 

2) Par ex. R. I, 113; R. II, 426; etc. 
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fensés ' ; de reconnaissance surlout : car la natioD élue ne se 
lasse jamais d'exprimer sa gralilude aux grands ancôlres 
bienfaileurs, dans loules les liturgies qui leur sont adressées '; 

1) R. IV, 442; R. X, 60, aeq. ; cf. N, I, 23i, 308, etc. 

2) A cel égarr), les rituel» sonl pleins d'elTuBJons lyriques. Par ex., tlans la 
prière pour la moisson (R. l, 115) ; i Je déclare en présence de la grande et 
auguEle déesse brillant du haut des cîeux, qui aiè^e â Icé. Parct< que la grande 
et auguste déesse souveraine lui accorde (à l'empereur] les contrées des quatre 
coins du moade sur lesquelles s'étend son rayonnement, aussi loin que la 
limite où le ciel se dresse comme une muraille, aussi loin que les bornes oillea 
nuages bleus reposent aplatis, aussi loin que les bornes olj tes nuages blancs 
gisent au loin abaissés; — et la plaine bleue de la mer, aussi loin que la limite 
où atteignent les proues des vaisseaui sans laisser sécher leurs galTcs ni leurs 
rames, des vaisseaux qui sans relilche s'assemblent nombreux sur la grande 
plaine de la mer; — et les roules que les hommes suivent sur la terre, aussi 
loin que la limite où parviennent les sabots des chevaux, avec les cordes des 
bagages étroitement serrées, foulant les roches inégales et les racines des 
arbres et se tenant sans cesse debout sur un long chemin sans aucune inter- 
niption; — faisant vastes les conlrC'es étroites el planes les contrées monla- 
gneases, et rapprochant les contrées éloignées comme sî on jetait sur elles de 
nombreuses diiaines de câbles .- — parce qu'elle fait tout cela, il entassera les 
prémices de l'année comme une r&ngée de collines en la grande présence de la 
grande et auguste déesse souveraine, el paisiblement, il prendra pour lui le 
reste. — Puis, û dieui, parce que vous gloriflei l'âge auguste de votre auguste 
et souverain pelit-ills comme un long âge auguste, èlernellement et immuable- 
ment, et que voua le bénissez comme un Age auguste et florissant, je plonge 
profondément la racine du cou, t la manière du cormoran, devant vous, comme 
devant les chers et augustes ancêtres de notre souverain, et je célèbre vos 
louanges en élevant les grandes et augustes offrandes de l'auguste et souverain 
petil-flls... [Et le prélre continue ainsi, remerciant Isa dieux qui ont protégé la 
culture des fermes impériales, les dieux des montagnes qui ont fourni le bois 
pour la construction du palais, elc...j Ces sentiments de recoansissanco ëclatenl 
encore, et de façon plus particulière, dans les services d'actions de grflce pro- 
prement dits, ou sannsaï, qui étaient célébrés à la fin de loules les grandes 
fttea religieuses. (Pour celle partie du culte, voy. T, VU, part. IV, p. 423, ^25; 
IX, pari 11, p. 180.) En certaines occasions même, lorsque les dieux avaient 
envoyé quelque grand bienfait inattendu, on orRanisnit une cérémonie spéciale : 
«'est ainsi que le SliokouSihonngM nous donne un message impérial unique- 

)nt composé pour ordonner des remerciements solennels aux dieux après la 

lécouverle de l'or au Japon, en 7i9. (T, III, app., p. 3ô.) A plus forte raison 

l-on cet esprit de gratitude développé chez les shinntoistes modernes : 

lirata consacre un chapitre entier d'un de ses principaux ouvrages à énumérer 

motifs pour lesquels les dieux ont droit h la reconnaissance de l'humanité 

>|[SO(Jit Tài-i, h' partie): et de nos jours, si l'on cherche à saisir le fond des 
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en attendant le Jour où un prêire indigène, arrivé à aimer le 
sentiment religieux pour lui-même el à bénir jusqu'aux dieux 
inconnus, s'écriera en face des autels d'Icé : « Qui habile ici? 
Je ne sais; et cependant je verse des larmes reconnais- 
santes ^ ! » Mais en somme, dans la période primitive, ce qui 
domine, c'est un respect craintif. Ce sentiment s*explique 
assez par la nature intime des vieux Japonais, très gais de 
caractère, il est vrai, et enclins par suite à une certaine fami- 
liarité envers leurs dieux nationaux*, mais très polis aussi, 
déjà amoureux de l'étiquette, et portés à exagérer les mar- 
ques de respect envers les êtres de l'autre monde comme en- 
vers les puissants du monde réel. Il s'explique aussi, et plus 
encore^ par les impressions externes de leur milieu, soit natu- 
rel, soit humain. Du milieu naturel : car ils étaient à la merci 
de nombreux fléaux, tremblements de terre, éruptions, inon- 
dations, typhons, incendies. Du milieu humain : car à l'inté- 
rieur, ils se trouvaient sous la main de chefs peu endurants, 
tandis que, dans les rapports avec l'extérieur, la destinée de 
la nation s'était ébauchée au milieu de luttes guerrières qui 
ne pouvaient faire concevoir les dieux mêmes que comme des 
êtres violents. Les relations entre hommes et dieux furent 
donc considérées, dans une certaine mesure, comme une al- 
liance de fils pieux à ancêtres paternels, mais aussi et surtout 
comme un hommage de sujets tremblants devant des maîtres 
redoutables. Bref, ce furent des rapports fondés, à la fois, 
sur ce vague instinct de dépendance qui est une des condi- 
tions essentielles du sentiment religieux', et sur ce désir 
d'union réciproque, non moins important, qui de l'admiration 

croyances actuelles dans l'âme des enfants japonais, on constate que les cinq 
sixièmes des écoliers interrogés répondent par un élan de gratitude envers les 
dieux qui, disent-ils, sont « nos ancêtres impériaux et les autres bienfaiteurs 
que nous vénérons ». (D'après une enquête faite dans une école japonaise; voy. 
Japan Mail, !«' août 1893.) 

l)Vers fameux du prêtre Saïghiô (xu« siècle). 

2) C'est une des choses qui frappent le plus l'observateur européen. (Briè- 
veté des prières, amusements devant les temples, etc..) 

3) Voy. A. Réville, Protéy., p. 102 seq. 
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s'élève jusqu'à l'exlase» : le loul s'harmoriisant en un senli- 
timent moyen, mêlé de terreur et de confiance, mais dont la 
dominante était le sentiment du respect*. 

Ayant ainsi analysé la qualité du sentiment religieux, il 
nous reste à déterminer son degré d'intensité : car c'est de là 
que dépend évidemment le génie plus ou moins religieux 
d'une race. — A cet égard, le sentiment religieux des Japo- 
nais nous apparaît comme très modéré, plus étendu que pro- 
fond, plus facile à émouvoir qu'à exalter. Prêts à reconnaître 
tous les dieux, à s'incliner devant tous les autels, ils ne sem- 
blent guère avoir ces élans de passion qui ont fait les grandes 
religions du monde. Ils ont la piété facile^ mais peu ardente. 
Us vénèrent plutôt qu'ils n'adorent. Ce sont simplement des 
hommes polis envers les dieux comme envers tout ce qui est 
supérieur*; et précisément, le mot Aami^ qui désigne les 
dieux, ne signifie pas autre chose *. Pour s'en rendre compte, 

1) Voir noire ch. sur la Divination. 

2) Cette idée de respect est exprimée dans les Pormules de tous les rituels. 
Elle apparaît aussi très nettement dans les gestes qu'évoquent les textes : en 
présence des dieux, on u plonge la racine du cou à la manière du cormoran » 
(R. I, 116; R. III, 434; R. IV, 444); on « plie les genoux comme le daim » 
(iVîanyôshiou, T, VII, part. II, p. 130); on « présente humblement » (R. II, 426), 
et on « élève très haut » les offrandes (R. I, 117; R. III. 433, 434; R. IV, 444), 
qu'on a dVilleurs « préparées avec un profond respect » (R. I, 117); etc.. 

3) « Politeness towards possibilities », disait un observateur anglais es- 
sayant de définir l'attitude japonaise en face du surnaturel. {Thinys japanese, 
p. 294.) 

4) L'étymologie de ce mot, si important puisqu'il recèle toute Tidée que les 
Japonais se firent du divin, a été longuement discutée à Tokio, en 1899, dans 
une séance de la Hikakou Shoukyô Ghakkaï (Société pour Tétude des religions 
comparées). Les explications qui trouvèrent des partisans à cette réunion d'é- 
rudits indigènes ne s'élevèrent pas à moins de dix, à savoir : 1® Kami est une 
contraction de kagami (ou kangami), miroir, et ce nom a été donné à la divi- 
nité parce qu'elle seule reflète clairement la nature. (Explication d'origine assez 
récente, et qui ne se fonde que sur certaines applications bouddhistes et confu- 
cianistes du mot discuté.) 2o Kami désigne l'être qui est kéidjô, au-dessus de 
toute forme, c'est-à-dire qui dépasse touto la nature physique. (Explication non 
moins artificielle.) 3o Kami signifie simplement ce qui est supérieur, comme 
lorsqu'on dit, en Occident, le Très-Haut. (Nous allons revenir sur cette étymo- 
logie.) 4® Kami est une abréviation de akami, l'idée étant que toutes choses 
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il suffit de rapprocher les diverses acceptions de ce mol 
dans la langue japonaise. Non seulement tous les dieux, tous 



se manifestent au regard de Dieu, de Celui qui voit tout. (Conception évidem- 
ment moderne.) 5o Kami dérive de kashUkomi, crainte respectueuse, les dieux 
étant les êtres qui, par excellence, éveillent chez Thomme ce sentiment. (Ëty- 
mologie plus vraisemblable au point de vue psychologi({ue, mais évidemment 
inexacte au point de vue philologique.) 6° Kami est une prononciation fautive 
de deux caractères chinois qui devraient être lus youméi, c*est-à-dire la terre des 
ombres, et qui ont pu être appliqués aux dieux parce qu'ils sont les maîtres de 
cet autre monde. (L'étude de ce monde souterrain, d'après les croyances an- 
ciennes, nous montrera qu*il • n'a rien de commun avec Tensemble des kami.) 
7» Kami est une contraction de kakoushUmit c'est-à-dire celui qui se cache, 
(Encore une interprétation forcée.) 8° Kami est une variante du mot kabi, com- 
posé lui-même de la racine démonstrative Aa (comme dans Aare, cette personne), 
et de bi ou /it, qui à l'origine désignait surtout le soleil, mais aussi toute chose 
étonnante et merveilleuse. (Celte étymologie a pour elle l'autorité de Hirata, 
qui après avoir soutenu, dans son Tama no mi'hashira^ que kami venait de 
kabimoyéf chose qui germe en croissant, crut ensuite préférable de le tirer de 
kabi, Koshi'denn, vol. III, p. 14; cf. T, III, app., p. 54, 55; et pour le sens 
de hi, Ibid., p. 42 et Vil, part. II, p. 125, n. 27. Mais celte étymologie encore 
est de pure fantaisie, de même que celle de M. Takahashi Goro, qui, dans son 
Shinntô Shinurorif fait dériver kami d'un autre mot kabi, pris dans le sens de 
moisissure. )9o Kami viendrait de la syllabe ka de kacouka, indistinct, et de la 
syllabe mi de mitsourou, qui exprime l'idée de plénitude, l'idée étant que, tout 
invisibles qu'ils soient au regard des humains, les dieux sont la perfection de 
toutes choses, (Inutile d'insister.) Enfin, 10° Kami ne serait qu'une forme 
provinciale de kimi, qui veut dire maître ou seigneur, (Cette dernière expli- 
cation est plus spécieuse, à cause de l'analogie des significations ; mais c'est 
jouer sur une ressemblance de mots purement fortuite.) Rien d'étonnant donc 
si, après une discussion confuse, les savants japonais se séparèrent sans être 
arrivés à aucune conclusion. En somme, toutes ces élymologies ont été inven- 
tées après coup, et la seule admissible est celle qui, se fondant sur le sens 
général du mot kami dans la langue japonaise, le traduit tout simplement par 
« supérieur ». C'est l'opinion de Sir Ernest Satow(T, III, app., p. 43, n. 27); 
de M. Chamberlain (K, Introd,, p. xvii); de M. Griffis {Religions of Japan^ 
p. 30); etc. On peut ainsi rapprocher cette conception japonaise des kamis de 
celle des élohim et d'adonaï chez les Hébreux (cf. H. Spencer, Sociologie^ I, 
p. 557), de celle àesatuas chez les Polynésiens (voy. A Réville, Religions des 
peuples non civilisés^ t. II, p. 52), etc. Cette itlée d'une supériorité toute rela- 
tive se trouve précisée encore par l'emploi alternatif, dans nos vieux documents, 
du mot kami et du mot mikoto, auguste, appliqué aussi aux empereurs. (Voy. 
par ex, N, I, 3; et cf. ï, III, app., p. 43, n. 27; VU, part. II, p. 118, n. 5; 
etc.). Remarquons enfin que, chez les Aïnous, les dieux sont appelés kamouis : 
soit que, comme le pense M. Batchelor, les Japonais aient emprunté à la 



les esprits, tous les êtres surnaturels, même les plus insigni- 
fiants, sont des kamis', mais, dans l'ordre des choses hu- 



langue Bïnoue leur mot kami (T, XVI, part. I, p. 17 seq,, 29 seq.) ; soit qu'au 
contraire, comme M. Cbaioberlaîn incline plutût aie croire, ce soient les Ainous 
qui aieut emprunté leur mot kamouî à la langue japonaise (T, XVI, pari. I, 
p. 33 seq.); soit qu'earin nous soyons en face d'une simple coïncidence, 
d'autres mots pour désigner les d'teux ae rencontrant, avec une consonance 
analogue, dans d'autres paya d'Asie, (Voy. T, ibid., p. 35.) Ce qui est impor- 
tant, et ce qui est certain, c'est qu'au point de vue du food des idées, les 
Aïnouï donnent ii leur mol kamoui un sena identique à celui du mol kami chez 
lea Japonais. Rien de plus évident, malgré l'opinion contraire de M. BatcMor 
{Ibid., p. 29), lorsqu'on examine la longue énumâralion de AarAouts donnée par 
M. Batubelor lui-même [Ibiil, p. 20 seq.). 
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: par celle pEtge de Hirata : <> Le mot kami, dit- 
:u à tous les dieux du ciel el de la terre qui sont 
ns recueils, aussi bien qu'à leurs esprits, qui rési- 
i sont adorâa. Rn outre, non seulement les êtres bu- 
ux, les bètes, les plantes el les arbres, les mers et 
lea montagnes, et toutes les autres choses quelconques qui possèdent une 
puissance d'un caractère extraordinaire et éminent, ou qui méritent d'être ré- 
vérées ou redoutées, sont appelées kami. Par éminent, d'ailleurs, il ne faut pas 
entendre seulement l'être digne d'honneur, l'être bon ou distingué par ses 
hauts laits, mais ce mot s'applique aussi aux kami qui sont à craindre à cause 
de leur caractère mauvais ou de leur nature miraculeuse. Parmi les Hres hu- 
mains qui sont eu mi^me temps des kami, il Taut ranger les divers empereurs, 
qui, dans le Manyûsbiou et autres poésies anciennes, sont appelés les •. dieux 
lointains », parce qu'ils sont très à l'écart des hommes ordinaires, ainsi que 
beaucoup d'autres hommes révérés comiue kami, lea uns dans tout l'empire, 
les autres seulement dans une province, un dislricl, un village ou une famille. 
Les kami de l'âge des dieux étaient surtout dos êtres humains, qui cependant 
ressemblaient 4 des dieux; et c'est pourquoi nous donnons le nom d'âge des 
dieux à lu période oii ils existèrent. En dehors des êtres humains, le tonnerre 
est appelé narou-kami, le « dieu résonnant n. Le dragon, les Unngou et le 
renard sont également des kami, car ce sont aussi des créatures émioem- 
ment miraculeuses ut terribles. Dans le Mhonngbi et dans le ManyOsbiou, le 
ligre el le loup sont oppolés kami. Iianagbi donna le nom de Ob-kamou-dtou- 
mi-DO-mikoto au fruit du pécher, et les joyaux qu'il portait à, son cou furent 
appelés Mi-koura-lama-no-mikolu. Dans le DJinndaï- no-maki et dans les Oh- 
haraî-no-koloba, les rochers, les troncs d'arbres, les feuilles des plantes, «lia 
suite, sont considérés comme ayant eu, à l'Age des dieux, le don de la parole, 
et ces choses encore étaient des kami. Dans bien des cas, ce terme a été ap- 
pliquée aux mers et aux monta.L,'nes. On ne voulait pas désigner par là un 
eaprit, mais ce titra était donné directement à telle mer ou à telle montagne : à. 
U. mer, en raison de sa profondeur et de la difficulté qu'on éprouvait à la tra- 
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maines, est kamî tout ce qui s'élève à un certain degré d*é- 
minence. Un maître est un kami pour son serviteur* ; un chef, 
pour ses fidèles». Un gouverneur de province esl un kami'; 
pareillement, un chef de bureau dans l'administration cen- 
trale*; et à plus forte raison, le Gouvernement*. La houppe 
de cheveux qui surmonte la coiffure d'un Japonais est kami*. 
Est kami, le papier, précieux conservateur de la tradition'. 
Bref, le mot kami a d'autant plus d'acceptions qu'il désigne 
une notion plus vague'*; un dieu est un être « supérieur », 
dans le sens où nous dirions « un homme supérieur » ; et cette 
seule observation suffit à nous donner la mesure du senti- 
ment religieux chez les Japonais». 

verser; à la montagne, en raison de son altitude. » (Ce passage du Kodo-Taï-i 
nous donne la pensée des deux plus grands commentateurs du Sliinntô, car 
Hirala Ta copié presque mot pour mot sur Motoori, Kotijiki-denn, vol. III, cf. 
T, m, app.,p. 42.) 

1) Voy. T, m, app.,43, n. 27. 

2) Et par-dessus tout, Tempereur est kami pour ses sujets. Cf. T, ibid,, et 
XXII, part. I, p. 55, n 132. 

3) Fonction réelle d'abord, puis, sous les Tokougawas, simple titre honori- 
Bque. (De sorte qu*il y eut, par ex., plusieurs Iki-no-kami, dont aucun n'était 
gouverneur de la province d'Iki.) 

4) Voy. T, 111, app., p. 43, n. 27. 

5) On rappelle même Oh- kami, c'est-à-dire le grand kami, le pouvoir qui est 
u honorablement au-dessus o du peuple. Kami no okité signifie les lois du Gou- 
vernement. (Voy. Dic^ de Hepburn, v« kami; et cf. K, Inliod,, p. xvii.) 

6) Non pas la chevelure tout entière, comme semble le croire Hepburn, mais 
seulement la partie qui surmonte l'occiput. (Cf. K, Introl.y p. xvii; et aussi 
remploi de ka pour désigner la rime d'une montagne, T, XVI, part. I, p. 31.) 
Cf. à ce propos tout un ensemble d'idées polynésiennes, qui se retrouvent aussi 
au Japon. (A. Réville, Religions des peuples non civilisés, II, G2 seq.) 

7) C'est pourquoi, lorsqu'on reçoit un rouleau de papier, on l'élève avec res- 
pect au-dessus de sa tête. (Cf. dans la langue aïnoue, T, XVI, part. I, p. 31.) 

8) lin définitive, kami sert à désigner toutes sortes de choses supérieures, soit 
au point de vue matériel (d'après leur importance, comme le papier, ou d'après 
leur position, comme la partie supérieure d'une rivière, voy. Hepburn), soit au 
point de vue social (depuis Oh-kami san, madame, lorsqu'on veut désigner la 
femme de son interlocuteur ou lorsqu'on s'adresse à une femme mariée, jus- 
qu'au Gouvernement souverain), soit enfin au point de vue moral, qui aboutit 
à la déification. 

9) On peut encore s'en rendre compte en comparant, à l'heure présente, 
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Celle notion de kami va nous aider à mieux comprendre, 
après le côlé sentimental de la religion indigène, son côlé 
intellectuel : car manifeslement, les Japonais seront d'autanl 
plus enclins à voir des dieux parlout que la divinisation leur 
est plus facile, et l'apothéose gagnera en étendue ce qu'elle 
pourra perdre en élévation. Mais reprenons d'abord l'évolu- 
tion normale, chez l'enfant comme chez l'homme primitif 
en général. — Chez l'enfant, l'éveil de l'intelligence esl 
marqué par des traits bien connus, qui se ramènent en 
somme à une vive curiosité, aisément satisfaite grâce à une 
crédulité extrême, et qui l'amènent par suite à inventer ou à 
accepter les expHcationsles plus naïves pour tous les phéno- 
mènes qui l'ont frappé. Par exemple, il trouve chez ses parents 
un gros coquillage, l'applique à son oreille, et s'étonne du 
murmure qu'il entend ; on lui dit que c'est « le bruit de la 
mer»; et il croit en effet que ce coquillage mort a gardé 
l'écho lointain des vagues retentissantes. — iMêmes carac- 
tères intellectuels chez l'homme primitif. Lui aussi, quoi 
qu'on en ait dit*, présente une réelle curiosité; m.iîs lui aussi, 
crédule et d'esprit paresseux, se contente d'explications en- 
fantines*. Par exemple, il s'agira de savoir pourquoi le soleil 

l'intensité du sentiment religieux chez le Japonais et chez rOccidental. Or, nous 
avons toujours constaté chez le premier une piété notablement inférieure à celle 
du second. Entre les deux, il y a toute la distance d'un Grec ancien à un chré- 
tien convaincu. M. Chamberlain, ayant recueilliles impressions de domestiques 
japonais qu'il avait amenés en Europe, résume en trois mots les traits essen- 
tiels qui d'après eux nous caractérisent : saleté, paresse et superstition. {Things 
japanese, p. 235.) Négligeons les deux premiers points, bien qu'ils se ratta- 
chent au problème moral (les Japonais ayant fait de la propreté la première 
des vertus), et au problème religieux (le repos du dimanche étant inconnu là- 
bas) : sur le troisième point, en tout cas, il ne saurait y avoir de doute, et il est 
certain qu'on trouverait malaisément chez un Japonais des classes instruites 
cette foi étrange qu'un écolier anglais définissait avec beaucoup de justesse 
comme « la faculté par laquelle nous pouvons croire ce que nous savons n'être 
pas vrai. »(H«uue bleues 11 mars 1899.) 

1) Spencer, Sociologie, I, p. 129 seq., et les appendices, p. 591 seq. 

2) Cette paresse d'esprit de l'homme primitif est précisément l'explication de 
Terreur qui consiste à lui dénier toute curiosité. Comme l'enfant, l'homme in- 
culte est curieux; mais il se fatigue vite de chercher les raisons d'un phéno- 
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suit chaque jour une course régulière. L'homme pi 
cherche une raison de ce tail, s'arrêle ti la première venue, 
elaussililt viagl mylhcs s'accordenl à nous dire que si cel 
astre divin, au lieu de vagabonder en liberté, suit un chemiu 
toujours pareil et toujours à la même allure, c'est parce 
qu'autrefois quelqu'un s'est emparé de lui, l'a dompté et l'a 
forcé d'obéir k cette loi", — Rien d'étrange si uous retrou- 
vons elle/ nos anciens Japonais la mCme curiosité, la même 
crédulité, les mômes explications arbitraires. Je n'en veux 
pour preuve que te mythe célèbre oii ils nous exposent pour- 
quoi le soleil et la lune ne brillent pas en môme temps. « La 
grande el auguste Déesse qui brille dans les cieux dit ces 
paroles : « J'apprends que dans le Pays central des plaines 
de roseaux se trouve la Déesse qui possède la Nourriture. 
toi, dieu de la Lune des nuits, va et occupe-loi d'elle » 
Ayant rei,'u cet ordre, le dieu de la Lune des nuits descen- 
dit du ciel el vint ii l'endroit où était la déesse de la Nour- 
riture. Aussitôt, cette divinité, penchant sa tête vers la 
terre, Bt sortir de sa bouche du riz bouilli ; puis, se tournant 
vers la mer, elle produisit de sa bouche des êtres aux larges 
nageoires et des êtres aux nageoires étroites; enfin, se tour- 
nant vers les montagnes, elle produisit de sa bouche des êtres 
au poil rude et des êtres au poil doux. Et réunissant toutes 
ces choses, elle les offrit sur cent tables, comme un festin, 
au dieu de la Lune des nuits. Mais à cette vue, le dieu irrité 
sentit son sang lui monter au visage. "Quelle saleté! s'écria- 
t-il. Quelle malpropreté ! Eh quoi ! oseras-tu me nourrir avec 
des aliments vomis de la bouche? » Et tirant son sabre, il la 
tua. Puis, il remonta au ciel pourrendre compte de cette aven- 
ture à la déesse du soleil, à laquelle il conla toutes les cir- 
constances du meurtre. Mais la grande et auguste Déesse qui 
brille dans les cieux, remplie de colère, lui dit : « Tu es une 

mène : c'esL la loi du oioindre efTort. (CF. G. Ferrero, Lei Inis psycktilogiqiies 
du symbolisme, 1895; el Lang, Mylhes, cuUcs cl reti<jlon, p. 48, seq.. 81 seq., 
eto.) 

1) Voj', Lang, op. cil., p, 116, seq. 
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nité misérable, et je ne veux plus le voir face à face. "Ils 
s'éloignèrent donc l'un de l'autre et demeurèrent séparés, 
' jour et nuir. » C'est ainsi que nos vieux Japonais, curieux 
et puérils, trouvent des raisons faciles aux choses compli- 
quées; et ces explications mythiques embrasseront peu à peu 
loul le champ des mystères qui les étonnent, depuis les phé- 
nomènes les plus généraux de la nature jusqu'aux moindres 
détails des coutumes humaines dont ils ont oublié le point 
de départ'. 

Tels sont donc les caractères essentiels de l'âme japonaise 
primitive, soit au point de vue sentimental, soit au point de 
vue intellectuel. Pour assister maintenant à la naissauce des 
dieux du Shinntô, il nous suflîra d'observer comment cet élé- 

Iient subjectif, appliqué à son objel, va interpréter le monde 
ui l'entoure. 



(A suivre.) 



Michel Revon. 



f i) N, I, 32. — 
i dans le K, i 



C'est une des rares légendes primitives qui ne se rencontrent 
nais seulement dans le N. Le K (p. 50) nous raconte bien le 
meurtre de la déesse de la Nourriture, mais l'attribue i Szannoâ, ce qui enlève 
au mythe loul son inléret. La version liu K s'explique, selon nous, par une 
tendance instinctive, et tiien naturelle chei la vieille personne qui le dictait, h. 
mettre sur le compte du terrible SzannoA, auteur de Innt de méfaLits, mfme 
tes crimes qu'il n'avait pas commis; mais la version du H, manifestement em- 
pruntée & quelque document très ancien, et d'ailleurs confirmée par le vieux 
Kiou'ijilii, nous semble infiniment préférable, (C'est aussi l'opinion de M. As- 
ton, N, 33, n. 5; et cf. Chamberlain sur le K. InlroJ., p. xxiii et n. 21.) 

2) Nous étudierons ces mythes explicatifs dans leur ensemble au ch. de la 
Synthèse mythique. Pour l'instant, il nous sutQsait de choisir une légende 
typique, et au demeurant fort intéressante : car elle se rapporte à un phéno- 
mène qui 3 suscité ailleurs des récits analogues, et en même temps elle nous 
aidera bientôt à démontrer une vérité importante, i savoir que les divinités de 
1& lumïËre et de la nourriture furont les deux principaux objets du culte chei 
I lei Japonais primitifs. 
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RELATIFS 



A LÀ NAISSANCE DES DIEUX, DES HÉROS 
ET DES FONDATEURS DE RELIGIONS 



Conférence faite au musée Guimet 
le 1®** février 1903 



Il est impossible d'étudier tant soit peu sérieusement 
rhistoire des religions sans être frappé de Texistence de cer- 
tains mythes qui se rencontrent similaires, presque iden- 
tiques quant au fond, non seulement chez des nations de 
Tantiquité très différentes de race, de langage, de mœurs et 
de civilisation, séparées par des distances et des obstacles 
tels qu'il semble déraisonnable de supposer que des rela- 
tions aient jamais pu exister entre elles, mais même chez 
des peuples de nos jours encore à Tétat sauvage. 

Les partisans de la théorie de Tunité d'origine de la race 
humaine y voient la preuve indiscutable d'une tradition ou 
révélation primitive commune à toutes ses branches, modifiée 
ou dénaturée au cours des siècles par des causes et des in- 
fluences diverses : caractère des groupes ethniques, climat, 
conditions spéciales d^existence, degré de civilisation, mi- 
grations, invasions, relations commerciales, etc. D'autres 
expliquent ces similitudes par Y unité de nature de l'es- 
prit humain qui, indépendamment de toute question de race, 
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arrive à des conceptions analogues lorsqu'il se trouve dans 
des conditions identiques de développement moral et de ci- 
\ilisalioD matérielle. Celle dernière explication doit se com- 
pléter, à notre avis, par l'intervention d'un autre facteur, 
les relations directes ou indirectes de peuple à peuple, si 
invraisemblable que cela puisse paraître de prime abord : 
qui oserait afQrmer aujourd'hui que, pendant les milliers 
d'années de son existence, la merveilleuse civilisation de 
l'Kgypte n'a pas exercé une influence pénétrante sur les 
peuplades du continent africain; que l'Amérique n'a jamais 
été en communication avec l'Asie avant l'invasion des con- 
quérants européens; que l'Océanie n'a pas pu constituer 
jadis un immense continent, sinon relié à l'Asie du moins 
assez proche pour qu'il y ail eu entre elles certaines rela- 
tions? 

Parmi ces mythes similaires les plus universels sont ceux 
qui ont rapport i\ la naissance des Dieux et des Héros, aux 
événemenls miraculeux qui l'accompagnent et aux dangers 
de toute nature qui menacent les divins nouveau-nés. Ce 
sont eux que nous allons tenter de rapprocher et de com- 
parer, si vous le voulez bien, en nous en tenant pour au- 
jourd'hui aux traditions de l'ancien monde civilisé qui nous 
offrent une base plus solide et plus certaine que celles des 
peuples sauvages. 

Les découvertes récentes de la science préhistorique ont 
démontré que l'habitant primitif de notre globe, l'homme de 
l'époque paléolithique dont on retrouve les restes dans les 
abris sous-roches et les cavernes, devait Être inférieur, au 
point de vue matériel et par conséquent aussi intellectuel, 
aux sauvages les plus grossiers que l'on connaisse de nos 
jours. Or si, comme l'expérience le prouve, le sauvage est 
ÎBCapable de concevoir la notion de l'abstrait et de l'infini, 
à plus forte raison devait-il en être ainsi de notre ancfilrc 
préhistorique et nous sommes forcés d'admettre que, môme 
ou surtout dans le domaine du surnalurel, il a dû procéder 
par notions concrètes avant de s'élever à l'abstraclion, si 



36 REVTE DE L HISTOIRE DES HËLIGIONS 

rudimenlaire qu'on la suppose, que comporte l'idée de 
l'être divin. Lorsque, dégagé du vague sentimenl de lerreur 
et d'adrairalioii qui lui a suggéré l'existence d'ôlres supé- 
rieurs à lui, plus ou moins matériels el puissants, causes ou 
régulateurs des phénomènes de la nature, cet homme primitif 
a voulu se les représenter et les décrire, ne possédant pas la 
notion de l'immatérialité, il a dû fatalement revêtir ces êtres 
d'une forme semblable à celles qu'il avait journellemenl 
sous les yeux, leur attribuer des corps, des organes, des 
pensées et des passions analogues à ceux des êtres aninoés, 
mais plus grands et plus parfaits de manière à répondre à 
l'idée qu'il se faisait de Leur puissance surhumaine. Les idées 
d'infini et d'éternité lui échappant, il n'a pu concevoir ces 
êtres ou ces Uieux comme éternels el s'est ingénié à décou- 
vrir et expliquer leur nature et leur origine : il se les repré- 
sentait semblables à lui-même et devait naturellement leur 
prêter une nature similaire h la sienne, à quelques nuances 
près. Or, l'homme naissant de parents, il devait en être de 
môme des dieux. De là la conception d'un couple primordial 
mâle el femelle, père el mère des dieux et naturellement 
aussi des hommes. 

De toutes les religions de l'antiquité, trois seulement ont 
échappé à celte conception enfantine : celle des Assyro- 
Babyloniens où les dieux sont d'abord des esprits plus mal- 
faisants que bons et où le couple Apasôn « le profond, 
l'abîme » et Mummu Tiamtu « le chaos océanique », père 
et mère de tout ce qui existe, ne surgit qu'assez lard, celles 
des Iraniens el des Hébreux; nousdevons constater d'ailleurs 
que ces deux dernières ne présentent pas un caractère aussi 
primitif que les autres. 

Impuissants h aller plus loin dans la voie de la recherche 
des origines, les primitifs admettent généralement au début 
l'existence antérieure à tout de ce couple, sans la discuter; ce 
n'est que lorsque le raisonnement, on pourrait dire le sens 
philosophique, commence à se développer chez eux qu'ils 
essayent de l'expliquer, comme Hésiode par la préexistence 
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d'un aulre couple, celui-là éternel, l'Érèbe eL la Nuit, ou 
comme le SâaUhya des Indiens par l'aclion ioconscieule de 
l'esprit, Purusa, et de la nialière, Prakrili, lous deux iudes- 
Iructibles el éternels. 

Presque partout où se rencontre le mythe, ie couple pri- 
mordial de parents est constitué par le Ciel et la Terre. 

En Egypte, c'est le dieu-terre, Neb, et la déesse-ciel, 
Nout, qui dans un embrassement fécond, enfantent les dieux 
el les êtres, et c'est aussi comme fruits de mariages que 
naissent Imhotep, fils de Ptah, Hortis, fils d'Osiris, Chons, fils 
d'Ammon, pour continuer l'œuvre interrompue de leurs 
pères. 

En Grèce, nous rencontrons d'abord le couple primitif 
Ouranos « le Ciel -> et Gip.r « la Terre », nés de l'Ertbe et de 
la Nuit, qui enfantent Kronos et les Tilans qui rappellent 
d'une manière si frappante les Asouras de l'Inde, eux aussi 
frères des dieux qu'ils combattent pour s'emparer du ciel; 
puis à leur tour Kronos et Rhéa (l'élément aqueux el non la 
terre) procréent Zeus, Poséidon et Hadfes, les trois souve- 
rains du ciel, des eaux et des régions infernales ; Zeus enfin, 
par ses unions illégitimes avec des nymphes ou de simples 
mortelles sera le père d'Apollon, d'Arlémis. d'Hermès et 
d'Héraclès. 

Plus primitive que celle de la Grèce, la mythologie de l'Inde 
védique est aussi plus vague. Bien qu'on les dise père et mère 
de tout ce qui existe dans l'univers, le couple de Dyôs « le 
ciel « et de Prithivî « la terre », tient dans le Rig-Véda une 
place peu importante qui semble indiquer que c'est déjà un 
mythe vieilli et suranné. Quant aux grands dieux, qui de- 
vraient être les fils de ce premier couple, tantôt ils semblent 
avoir surgi spontanément, tantôt ce sont les fils sans père 
d'Aditi (la'libre, l'espace et peut-être la libation), tantôt on 
paraît en faire de simples manifestations d'Agni, le dieu du 
feu, le seul qui soit dit né de lui-mfimc et éternel. Ces inco- 
hérences n'ont d'ailleurs rien pour nous étonner si nous nous 
souvenons que le Rig-Véda, pas plus quelesautresVédas, n'est 
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à proprement parler un monument mythologique, mais un 
livre de rituel et de liturgie concernant Tacte le plus impor- 
tant de la religion, c'est-à-dire l'accomplissement du sacri- 
fice, et que les dieux invoqués dans ses hymnes personnifient 
presque exclusivement les éléments de ce sacriGce^ Ce n'est 
que tardivement, alors que leur rôle primitif était méconnu 
ou oublié, qu'on en a fait les représentants des phénomènes 
naturels. 

Par contre, plus tard, quand la raison développée ne se 
contenta plus de ces données indécises dont le sens antique 
lui échappa, quand l'anthropomorphisme des dieux s'est ac- 
centué et que la mythologie se précisa, nous voyons naître, 
dans les Brâhmanas, le mythe de Pradjâpatî *i le générateur » 
qui, d'abord seul, est pris du désir de se multiplier, d'une 
moitié de son propre corps crée la déesse Vâtch ( Vâc^ la pa- 
role) et engendre en elle les Dévas, les Asouras et tous les 
autres êtres, y compris les animaux, se substituant ainsi au 
couple védique primordial, oublié ou détrôné. Puis^ quand 
s'est précisé le rôle panthéiste d'Ame universelle de ce 
dieu, une nouvelle légende se forme qui attribue les fonctions 
de créateur et de générateur au couple constitué par Brahmâ^ 
sorti de l'œuf d'or déposé par Pradjâpati au sein de l'océan 
chaotique, et Sarasvatî, née elle aussi du corps de Brahmft 
comme Vâtch de l'essence de Pradjâpati. Il est à remarquer 
que Pradjâpati et Brahmâ sont conçus tous deux comme pri- 
mitivement androgynes. 

C'est sous cette dernière forme, Brahmâ et Sarasvatl, quels 
myihe du couple primordial générateur est passé dans la my- 
thologie pourânique,basederHindouismeactuel, avec parfois 
cette variante qu'au lieu d'enfanter tous les dieux, Brahmft 
et Sarasvatî se contentent d'engendrer Vîrâdj qui, uni à Ça- 
taroupâ, devient le père des Dévas et des hommes». 

En Chine le mythe de la création se présente, de la ma- 

1) A. Bergaigne : La Religion védique ; P. Regnaud : Les premières formes 
de la religion et de la tradition dans l'Inde et la Grèce. 

2) G. Stréhly : Loi de Manou. 
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^nière la plus nelle et la moins déguisée, sous la forme du 
I mariage (lu ciel,T'ien, et de la terre Héou-tou, qui enfantent 
Iles grands dieux du soIëiI, de la lune, des étoiles, des mon- 
Klagnes et des eaux, et celte idée simpliste est tellement an- 
I cr^e dans la croyance du peuple chinois qu'aujourd'hui en- 
core l'Esprit du Ciel et Tlisprit de la Terre sont adorés 
comme les parents originels de l'humanité non seulement par 
la masse ignorante du vulgaire, mais dans les grandes céré- 
monies solennelles du culte impérial où l'Empereur lui-même 
officie comme fils du Ciel et comme pontife de tout son 
L peuple. 

1 Le Japon, à première vue, semble faire exception à l'uni- 
^ versatile du mylbe du couple primordial parent des dieux et 
des hommes, car sa tliéogonie nous oiîre (ont d'abord un 
dieu suprême éternel formant trinilé avec deux autres dieux 
émanés de son essence, puis deux grands dieux isolés dont 
lanaissance et les fonctions sont également obscures, etenfin 
sept paires de divinités mâles et femelles créées et non engen- 
• drées par les premiers. Je vous fais grâce de leurs noms qui 
i ne vous apprendraient rien, sauf pour la seconde et la Iroi- 
gième personnes delà trini té initiale, toutes deux dénommées 
Créateur. 
Izanagui et Izanami, qui constituent la dernière des sept 
Maires divines, descendent du ciel sur la terre, ci peine émer- 
Wée de l'océan chaotique, et y engendrent successivement 
les diverses lies du Japonel les dieuxou Kamis. Nous retrou- 
vons donc en eux le couple primordial, et il semble bien 
qu'ils ont rempli ce rôle à l'origine des croyances japonaises. 
Le fait que tous les prédécesseurs divins d'Izanagui et d'Iza- 
nami ne remplissent aucune fonction utile et s'éclipsent lors 
de l'apparition de ces derniers, permet de supposer qu'ils 
ont été inventés à une époque relativement récente, c'est-à- 
dire lors de la pénétration des idées chinoises au Japon, 
entre le li" et le viii" siècle de notre ère, date de la rédaction 
du Koziki (712) où ils paraissent pour la première fois. 
Toute cette généalogie divine a sans doute été imitée de la 
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: taôiste pour répondre à l'iiicerlilude où Ton se 
trouvait quant à la nature et à l'origine d'Izanagui et d'Iza- 
oami, seuls véritables dieux primitifs du Japon. 

Sur les mythes relatifs à la naissance des dieux il s'en 
greffe fréquemment un autre très intéressant, celui de la 
haine du père contre ses enfants, qu'il s'efforce de détruire 
et qu'on cache pour les soustraire à sa fureur. C'est ainsi 
qu'Ouranos replonge ses enfants, à mesure qu'ils naissent, 
dans le sein de Gaia, d'ofi ils ne sortent qu'après qu'il a été 
mutilé et détrôné par Kronos ; que celui-ci, à son tour, en- 
gloulil (il ne les mange pas. il les boit) ses rejetons, au moment 
de leur naissance, alors qu'on les lui présente pour qu'il les 
reconnaisse selon l'usage antique, et qu'afm de sauver Zeus, 
Rhéa va le cacher dans une caverne du mont Aegée, du 
Dicté ou de l'Ida, où elle le confie aux soins des nymphes. 
Dans sa Heiigion Védique^ M. Bergaigiie consacre tout un 
chapitre au développement dans l'Inde de ce mythe, dont 
un des exemples les plus frappants est la lutte d'Indra contre 
son père Tvachtri pour lui ravir l'Amrila. 

Parfois c"est à la liaine jalouse d'autres parents ou 
d'autres dieux qu'il faut soustraire l'onfant divin. Alors il esl 
conçu ou caché dans une caverne, ou ce qui revient au même, 
dans une prison, ou bien on l'emporte dans quelque région 
lointaine, dans une lie, dans un désert. Tel est le cas d'Apol- 
lon, fils de Zeus et de Léto, que sa mère met au monde, loin 
des Immortels dans l'Ile de Délos, seule contrée qui ait con- 
senti à affronter pour la recevoir la colère Jalouse do Héra ; 
de même aussi Mâiâ, l'aînée des Pléiades, fille d'Alias, séduite 
par Zeus donne naissance à Hermès dans une sombre ca- 
verne du Mont Cyllène. Toutefois ce mythe, que par contre 
nous retrouvons souvent associé à ceux de la naissance des 
Héros, n'existe pas dans les légendes divines de beaucoup de 
peuples ; on ne peut pas, en effet, l'assimiler à la naissance 
de Milhra sortant d'une grotte, ni à la sortie d'Horus de la 
montagne ; au Japon, cependant, on peut pcut-ôlre le rap- 
procher de la retraite d'Amatéras, déesse du soleil, dans la 
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grolte du ciel pour échapper aux brutalités de son frère Sou- 
sanovo-no-Mikoto. 

Dans toutes les mylhologiesles Héros sont des fils, des ia- 
carnalions ou des émanalions de dieux, nés sur la terre avec 
la forme humaine afin de protéger et sauver rhiimanilé en 
danger, préserverle monde de quelque cataclysme, détruire 
des monstres malfaisants, abattre des lyrans odieux, ou ra- 
mener à sa pureté originale la loi religieuse corrompue. Ce 
sont des dieux en mission, ou en expectative, qui prendront 
ou reprendront leur place dans le ciel quand l'œuvre à la- 
quelle ils sont voués sera accomplie. Hommes, ils connais- 
sent les faiblesses et les maux des hommes ; ils ont parfois 
leurs défaillances morales, leurs fatigues, leurs souffrances, 
reçoivent des blessures et meurent ; mais par leur origine, 
ils tiennent néanmoins de la nature divine. Aussi leur con- 
ception et leur naissance sont accompagnées de prodiges, 
des prophéties ou des présages annoncent à l'avance leur des- 
tin glorieux. Presque toujours, aussi, ils sont poursuivis par 
la haine de quelque divinité, des démons, même parfois de 
leurs propres parents, et naissent dans des antres ohscursou 
dans des prisons, ou bien sont abandonnés, exposés, recueil- 
lis et élevés par des bergers. 

C'est ainsi qu'en Grfece Héraclès, fils de Zeus et d'Alc- 
mène, est poursuivi par la jalousie de liera qui tente de le 
faire étouffer dans son berceau par des serpents; que Persée, 
(ils de Zeus et de Danaé, est conçu dans une prison, puis en- 
fermé avec sa mère dans un coffre, abandonné aux caprices 
des flots de l'océan, qui va aborder dans l'Ile de Sériphos ; 
que Zéthos et Amphion, également fils de Zeus, sont aban- 
donnés sur le mont Citiiéron par Aniiope, leur mère, dans 
sa fuite de Sicyone conquise par Lycos, et recueilli par des 
bergers. 

La mythologie indienne, elle aussi, est riche en héros, fils 
et incarnations de dieux, Paraçou-Râma, Râma-Tchandra, 
Bala-Ràma, les cinq Pàndavas (Youdbichtliiia, Bhlma, Ar- 
djouna, Nakoula et Sahadéva), etc., parmi lesquels Krichna 
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(Kfsna) tient la place la plus éminente en sa qualité d*incar- 
nalion complète de Vichnou (Visnu). Sa légende peut être 
considérée comme le type le plus parfait du mythe héroïque 
et mérite à ce titre que nous nous y arrêtions un instant. 

Pour mettre un terme à la tyrannie du cruel Kamça, roi 
de Mathourâ, Vichnou prend la résolution de s'incarner en 
la personne de Krichna, fils de Yasoudéva et de Dévakt, sœur 
ou cousine de Kamça. Mais celui-ci, instruit par une voix cé- 
leste qu'un fils de Dévakt le tuerait, fait enfermer Yasoudéva 
et Dévakl dans une prison bien gardée, après avoir mis à mort 
leur six premiers enfants. C'est là que naît Krichna, entouré 
de tous les dieux descendus du ciel pour assister à sa nais- 
sance, endormir les gardes afin qu'ils ne perçoivent ni la 
lumière éclatante que répand le corps du nouveau-né ni ses 
vagissements, et ouvrir les portes à Yasoudéva qui, traversant 
à pied sec la Yamounâ débordée dont les eaux s'écartent pour 
lui livrer passage, va confier son enfant divin au pasteur 
Nanda. Furieux de voir sa victime lui échapper, Kamça or- 
donna alors de massacrer tous les enfants mâles nés dans 
Tannée. Cependant Krichna, élevé par Nanda et sa femme 
Yaçodâ au milieu des bergers dont il partage les jeux et les 
travaux, est en butte aux nombreuses tentatives de démons 
suscités par Kamça, attentats qu'il déjoue grâce à son intel- 
ligence et à sa force divines, et enfin, parvenu à l'adolescence, 
met à mort le pervers Kamça. Celte légende, comme vous le 
voyez, réunit à peu près toutes les péripéties qui se rencon- 
trent dans le mythe de la naissance des héros persécutés. 

Quoique dans un autre ordre d'idées et placés dans des 
conditions différentes, les Fondateurs de religions ont plus 
d'un point de ressemblance avec les héros. S'ils ne sont pas 
des dieux, si de leur vivant on ne les a pas considérés comme 
tels, ils le deviendront presque toujours après leur mort et la 
pieuse vénération de leurs disciples ne manque pas alors de 
les parer d'une légende en partie empruntée aux mythes 
divins et héroïques. Rarement persécutés, sauf par les 
démons, comme par exemple Zoroastre, — probablement 
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parce que leur caraclère pacifique n'inspire pas de crainte au 
début de leur carrière, — leur naissance, vérilablc- fôte sur la 
terre et dans les cieux, s'accompagne de prodiges d'heureux 
augure qui permeltcnl aux sages experts à connaître l'avenir 
de présager la sublimité de leur carrière future : la terre 
tremble joyeusement sans occasionner de catastrophes, le 
tonnerre gronde dans un ciel serein, une lumière surnatu- 
relle éclaire le monde, le ciel fait pleuvoir une pluie de fleurs 
paradisiaques, les dieux se montrent dans les airs et descen- 
dent sur la terre saluer le nouveau-né, des déesses président 
h la délivrance de sa mère, tons les maux tarissent dans le 
monde. Souvent aussi l'enfant marche et parle aussitôt sorti 
du sein maternel : il a presque toujours la science infuse. 

Ce thème légendaire est, fi des détails près, universel en 
Orient. .Même la Chine l'a connu et mis en action, malgré son 
prétendu scepticisme. Quoique fils d'un simple paysan, Lao- 
tseu, que les taôistes réclament pour leur fondateur et tien- 
nent pour l'incarnation de la troisième personne de la trinilé 
San-thsiug, vient au monde après SI ans de gestation, avec 
la barbe et les cheveux blancs, annoncé au peuple par des 
chœurs célestes. A la naissance de Confucius des voix divines 
se font entendre dans les airs proclamant la venue du « Saint 
Fils », un phénix, cet oiseau merveilleux, vient se percher 
sur le toit de la maison paternelle, le kilin, dragon à corps de 
cheval, se montre dans le jardin, et les cinq grands empe- 
reursdu temps jadis apparaissentdansla chambre oîile grand 
sage vient de voir le jour. 

Mais c'est dans l'Inde surtout que le mythe se présente de 
la façon la plus régulière et avec des détails à peu près cons- 
tants. 

Chez les Djainas il est de règle que la conception d'un Tlr- 
Ihamkara est annoncée à sa mère par une succession de 
rêves (quatorze selon les Digambaras et seize d'après la 
tradition desÇvélàmbarasjat à partir de ce moment Ivouvéra, 
le dieu de la richesse, accompagné de toute sa suite de 
génies, élit domicile dans le palais du roi sou père, comblant 
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tout le royaume de ses dons. Puis, quand le moment de I&a 
naissance est renu, le ciel verse sur la terre des pluies deM 
fleurs, de pierres précieuses, d'or et d'argent; les dieux eq 
les déesses descendent de leurs demeures éltiérées poaa 
adorer le futur sauveur du monde; Indra lui-même reçoiti 
l'enTant dans ses mains et l'ondoie avec des eaux et des pai 
fums célestes. 

La légende de ta naissance du Bouddha, plus précise et plus 
riche en détails, se révf?le davantage encore comme un mythe 
solaire et présente de curieuses analogies avec certaines tra-^ 
ditions grecques et égyptiennes. 

Avant de faire sa dernière apparition en ce monde, la 
Bouddha, vous vous en souvenez, avait déjà suiii cinq cenl 
cinquante transmigrations comme animal, homme et dieuJ 
et, en dernier lieu attendait dans le ciel Touchila le temps à» 
son ultime incarnation. Ce moment venu, il passe en revue,' 
avec les dieu.\ qui l'entourent, toutes les familles royales dej 
l'Inde, afin de décider dans laquelle il entrera, et fixe soi^ 
choix sur celle de Çouddhodana, roi de Kapilavastou, tant i 
cause de ta pureté de race de ce monarque que des vertus e 
de ta beauté accomplie de la reine Mâyâ-dévl, qui était vierge! 
ou du moins n'avait pas encore enfanté. D'ailleurs Mâyâ avaîta 
toujours été sa mère dans ses cinq cenl cinquante existencew^ 
antérieures. Prenant alors la forme d'un jeune éléphant blan& 
il pénètre par le côté droit, dans le sein de .Mâyâ endormie.1 
Celle-ci prend pour un rêve le miracle accompli en elle, et! 
cent hnil brahmanes experts en présages, assemblés par ordre I 
du roi, prédisent à l'enfant qui va nattre la carrière d'uafl 
Tchakravarlln s'il vit dans le monde, ou d'un Bouddha parfaîU^ 
et accompli s'il entre en religion. Pendant tout le temps à&- 
la gestation les déesses et soixante mille Apsaras se relaient! 
pour servir la reine ; les dieux, à tour de rôle, viennent s'enJ 
(retenir avec le divin enfant. 

Enfin l'heure de la naissance a sonné, et Mâyâ-dévl est! 
délivrée debout, tenant dans sa main un rameau fleuri de! 
l'arbre Plakcha, qui a abaissé ses branches pour les metlre àl 
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sa porlée (Léto mol au monde Apollon au pied d'un palmier 
qu'elle enloure de ses bras). Quatre déesses — Çrl, Dhrill, 
KIti-l el Kirlhl, ou bieu Oasllthoult, Moulkhoull, Dhvadjavatt 
el Prabliâvalî — el qualre-vingt-qualre mille Apsaras assis- 
lent Mâyà (comparer avecles lestes de Louxor et de Deir- 
el-Bahari, relatifs à la naissance du Pharaon, où Isis, Neph- 
Ihys, Hiqit el Seikit délivrent la reine)'. Les dieux et les 
déesses chantent des hymnes de louanges et d'allégresse. 
Les Apsaras reçoivent le nouveau-né dans un filet d'or, le 
lavent avec des eaux parfumées miraculeusemenl sorties du 
sol, el le passent aux mains d'Indra et de Brahmâ. Mais lui 
s'échappant soudain fait délibérément sept pas dans ladirec- 
tion de chacun des quatre points cardinaux (Apollon et Hermès 
eux aussi marchent aussitôt nés), proférant chaque fois 
d'une voix forte une formule de prise de possession du 
monde. 

Pendant ce temps la terre tremble joyeusement, une lu- 
mière céleste de cinq couleurs illumine l'univers, une pluie 
de fleurs couvre la terre, les vents cessent de souffier, tous 
les maux sont guéris, toutes les souffrances apaisées, l'uni- 
vers entier est en liesse. Un saint richi, nommé Astta, averti 
par ces prodiges, quille son ermitage de t'Himàlaya, vient 
adorer en pleurant de joie renfanl miraculeux et prédit qu'il 
sera un jour te sauveur du monde. Enfin, quand selon l'usage 
on présente le nouveau-né au temple, les images des dieux 
descendant de leurs autels se prosternent à ses pieds. 

Ce mythe de riucarnalton divine dans les hommes émi- 
nenls, héros ou religieux, et des prodiges, toujours à peu 
près les mêmes, qui accompagnent leur naissance, est si 
répandu, tellement naturel pourrait-on dire, dans l'Inde et 
les pays qui lui ont emprunté leur religion, qu'il a été appliqué 
fréquemment, à toutes tes époques, à de simples fondateurs 
de sectes, voire même k des religieux renommés pour leur 
sainteté. C'est ainsi que Vallabhaesl tenu pour une incarna- 

1) Al. Morei : Du caractère religieux de Ui royauté pharaonique. 
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lion d'une partie de l'essence de Krichna, et passe pour 
être né miraculeusement ou avoir été exposé dans la forêt de 
Tchamparânya; que Tchaitanya, également une incarnation 
de Krichna, naquit après treize mois de gestation et reçut 
aussitôt la visite de nombreux saints; que lors de la naissance 
de Nânak, le fondateur delà secte des Sikhs, tous les dieux 
de l'Inde se montrèrent dans le ciel acclamant la venue du 
nouveau sauveur du monde ; que Kabîr, le maître vénéré des 
Kablr-panthîs, passe pour avoir été conçu des œuvres d'un 
dieu par la veuve-vierge d'un brahmane ; que Padma Sam- 
bhava, moine bouddhiste célèbre pourses miracles et sa puis- 
sance magique et introducteur du bouddhisme mystique au 
Tibet, est considéré comme une incarnation du Bouddha 
Amitâbha conçue par un rayon de lumière dans un lotus, au 
milieu du lac de Dhanakocha, où il fut recueilli par le roi 
aveugle Indrabhouti ; et enfin que Tsong-khapa, le réforma- 
teur du lamaïsme, incarnation de Mandjouçrî, reçut au mo- 
ment de sa naissance la visite et les adorations de Yadjrapâni 
et autres Bodhisattvas, des déesses Dâkinis, de Nâgârdjouna, 
Atlça, Houston et nombre d'autres saints religieux du 
passé. 

Et ne croyez pas que ce mythe soit tombé en désuétude. 
De nos jours encore on l'applique, au Tibet, au Dalaï-Lama 
et au Pantchou Rïnpotché, incarnations perpétuelles d'Avalo- 
kitiçvara et d'Amitâbha, ainsi qu'à toute une légion de supé- 
rieurs de grands monastères, tenus eux aussi pour des incar^ 
nations de divers Bodhisattvas, dieux ou saints des anciens 
temps. 

En somme il résulte de cet exposé, si rapide et incom- 
plet qu'il soit, que les légendes mythiques de la naissance 
des dieux, des héros et des fondateurs de religions se pré- 
sentent avec une similitude très grande chez les divers 
peuples, surtout chez ceuxde race indo-européenne, souvent 
même trop grande pour qu'on puisse facilement admettre 
que ces mythes sont nés spontanément, sans aucune trans- 
mission, dans les milieux et les temps différents oîinous les 
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rencontrons. Peut-être serait-on en droit de supposer Tan- 
tique existence d'un mythe primitif universel, thème sur 
lequel l'imagination des peuples s'est exercée inconsciem- 
ment h exécuter de multiples variations. 

L. DE MiLLOUÉ. 
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L'HISTOIRE FRANCISCAINE 



Le beau livre par lequel, en 1856, Karl Hase plaçait résolument la 
biographie de François d'Assise dans le ressort de la critique historique, 
n'était guère parvenu en France, même à travers Tingénieuse adaptation 
qu*en avait donnée M. Ch. Berthoud ^, jusqu'au grand public qui fait 
les succès retentissants, sinon durables ; tout au plus bénéficiait-il, en 
dehors d'un cercle relativement étroit de savants, de la renommée que 
lui valut, un peu accessoirement, le prestigieux article consacré par 
Renan au franciscanisme primitif, c ce grand rêve d'un ciel à jamais 
perdu » '. Depuis avaient paru, sur Tordre des Mineurs et la personnalité 
de son fondateur, des travaux souvent estimables, mais entrepris avec 
des préoccupations d'apologétique plus ou moins accentuée et dont les 
auteurs ne se réclamaient à aucun degré de la tradition de Karl Hase '. 
Gela jusqu'au jour où des critiques — dont quelques-uns n'étaient que 
des curieux — découvrirent l'ouvrage d'un jeune savant, la Vie de 
saint François d'Assise, de M. Paul Sabatier. La critique érudite s'en 
occupa, en apprécia la solide méthode scientifique, l'étude désintéressée 
et rigoureuse des sources S Mais, parallèlement, le public fut surpris et 
retenu par la sincérité profonde, Tentrain du style de ce livre, le tact 
psychologique de ce portrait du saint, et aussi par la nouveauté de ce 
fait : un auteur qui se donnait tout entier, joyeusement^ à son sujet. H 

1) François d'Assise, étude historique, d'après le D' K. Hase, par M. Ch. 
Berlhoud. Paris, 186t, pet. 80. 

2) Nouvelles études d'histoire religieuse : François d'Assise, pp. 322-351. 

3) Nous n'entendons pas, bien entendu, adresser ce reproche à l'excellente 
contribution du D^ K. Mûller : Die Anfànge des Minoritenordens. Fribourg, 
1885, 8<> de haute valeur scientifique, mais connu seulement du public savant» 

4) Voir Revue Hist. des Rei, t. XXIX, pp. 353-357. 
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y a quelques mois, M. Sabatier publiait dans la Contemporarij /ieeicio 
de chaleureuses pages où, après avoir dépeint l'homme, le moine, selon 
le cœur de François d'Assise, il montrait par quelles étroites aoalogies 
ce moine qui devait être x tout humilité et tout sacrifice " se trouvait 
ressembler au savani moderne, à celui du moins pour lequel la science 
était devenue une morale, une source de constante éneryie. Du Fran- 
ciscain primitif, M. Sabatier a eocore une autre qualité : c'est celle 
émotion joyeuse qui éclaire les plus austères disciplines, qu'elles soient 
de religion ou de science. Il estime que le premier devoir de l'historien 
est d'oublier son temps et son pays pour devenir « le contemporain ému 
et bienveillant de ce qu'il raconte » ', de s'efforcer de vivre en com- 
munion avec le passé comme te franciscain des premiers âges vivait en 
communion avec la nature. Et c'est ce sentiment si intense — et si 
apparent — qui valut h la Vie de naini François une bonne part de 
son succès auprès du i;rand public ; par là ce livre savant devint en peu 
de temps un livre aimé. 

Mais, si complet qu'il pariât, ce livre n'aura été qu'une préface à 
l'œuvre critique de M. Sabatier. Dans son introduction à la Vie de 
taint François, il disait : « 11 est peu de vies, dans l'histoire, aussi bien 
documentées que celle de saint François », mais il ajoutait, deux ou 
trois lignes plus bas : 'i 11 est admis dans les milieux savants que les 
éléments essentiels de cette biographie ont disparu ou ont été complète- 
ment altérés. L'exagération de certains écrivains religieux, qui adop- 
tent tout, et, entre plusieurs récits d'un même fait, choisissent toujours 
le plus long et le plus merveilleux, a amené une exagération pareille. > 
Un travail d'implacable examen de cette documentation toull'ue était 
Indispensable, 11 avait lilé ébauché dans VFtudi: o-ilii/ue des sources, 
qui occupe 94 pages de la Vie de saint fran^oîs. Mais la plupart de ces 
sources méritaient d'importantes monographies ; l'établissement des 
textes nécessitait un labeur considérable. M. Sabatier se mit à la 
besogne — la besogne était énorme ; M. Sabatier chercha des coUa- 
borateursj organisa le travail, et d'avance il en prit pour lut la plus 
lourde part. 

Ce fut dès lors une suite ininterrompue' de publications sur l'his- 

.« !]-• L'amour, a-t-il dit encore plus Tortement, est la véritable clef de l'his- 
toire. » (Préface 4 la Vie de saint Fcaiifois,) V. aussi Inlrod, bu Tract, de 
tndulg., pp. x-xi. 
2) Celle simple tublc clirODolo^^ique des ourraf^s de M. Sabalier peut 

Ldonuer une îdeu de la continuité avec kquelle a été poursuivid cetle remar- 
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toire franciscaine, presque toutes dues à M. Sabatier^ plusieurs gros 
volumes où, non content de publier le texte qu'il annonce sur le titre, 
Tauteur touche à d'innombrables questions accessoires, donne de pré- 
cieuses éditions de textes secondaires, des notices sur les personnages 
dont les noms se rencontrent au cours ou dans les alentours du docu- 
ment, rassemble les matériaux et souvent même rédige des chapitres 
entiers d'une future histoire du franciscanisme après la mort de son 
fondateur 2. 

quable entreprise historique ; el nous ne faisons pas rentrer dans celte liste 
plusieurs articles publiés par M. Sabatier dans diverses revues (notamment 
dans la Revue historique)^ mais dont les tirages à part ne sont pas mis dans le 
commerce. 

La maison Fischbaclier a donné, de ces dilî.}renls volumes ou plaquettes, des 
éditions d'une belle exécution typographique. 

1893) Vie de saint Prawms d'Assiiie. — l"r^6) Un nniveau chapitre de la vie 
de saint Prawjois (sur l'Indulgence de la Forlioncule). — 1898) Spéculum Per- 
fectionis seu S. Prancisci Assisiensis Lpgenda Antiquissima auctore fratre Leone, 
(t" volume de la Collection de documents pour l'histoire religieuse et littéraire 
du moyen âge). — 1899) Dissertazione su liivo Torto e suit' ospedale dei 
lebrosi di Assisi spesse volte ricordato nella vila di S. Prancesco. — 1900) 
Pratris Prancisci Bartholi de Assisio Traclatus de indulgcntia S. Mariae de 
Portiuncula {2^ volume de la Collection). — 1901) liegula antiqua Pratrum et 
sororum de pœnitentia seu Tertii Or. Unis Sancti Prancisci (1*^^ fasc. de la Col- 
lection des Opuscules de Critique historique). — Description du manuscrit 
franciscain de Liegnitz {Antiqua Legenda S, Prancisci) (2« fasc. de la même 
Collection). — 1902) Ploretum S. Prancisci Assisienais. Liber aureus qui italice 
dicitur i Pioretti di San Prancesco. — Actus Bcati Prancisci elSociorum ejus 
(t. IV de la Collection d'Études et de documents). — S. Prancisci legendae 
veteris fragmenta quaedam, (Fasc. III des Opusc, de Critique historique. — 
1903) Description du Spéculum Vitae B'uti Prancisci et sociorum fjus (édit. de 
1504) (Fasc. VII des Opu^rules). — Svuvcaux travaux sur les documents 
franciscains (Fasc. VII des Opuscules), 

i) Seuls jusqu'à présent leD'' Lempp {Prère Elic de Corinne^ dans la Collection 
de Documents), le R. P. Mandonnet {les Règles et le gouvernement de Vt)rdo de 
Pœnitentia au xiiio siècle dans les Opusc. histor.)^ et le professeur A. G. Liltle 
{Manuscrit franciscain d'Oxford, dans les Opusc, hist.jy ont collaboré à Toeuvre 
critique de M. Sabatier. 

2) 11 serait trop long de relever ici les innombrables notices que consacre 
M. Sabatier, au cours de ses éditions, à des franciscains notables ou ignorés. 
Bornons-nous à signaler le particulier intérêt de quelques-uns des appendices 
de ses copieux volumes : A la suite du Spec, Verf.^ étude sur la composition de 
la règle, sur la visite de Jacqueline de Settesoli à saint François mourant, sur 
le Cantique du Soleil (où est mis en valeur le caractère foncièrement religieux, 
plus religieux que littéraire, du Cantique du Soleil el ses analogies avec les for- 
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Ce bel effort, soutenu avec une persévérance peu commune ne laisse 
pas d'émouvoir certaines écoles hagiographiques que la torpeur envahis- 
sait. Des affirmations, souvent aussi des négations traditionnelles étaient 
battues en brèche par Tattaque hardie de M. Sabatier; soit avec lui, 
soit contre lui, bien des médiévistes, clercs ou laïques, se reprirent à 
lutter autour de la question franciscaine. « En quelques années, dit 
M. Sabatier % la critique des sources franciscaines provoqua plus de 
travaux que durant plusieurs siècles » et personne ne songea à refuser 
le mérite de ce renouveau à l'auteur de la Vie de saint François. 

Est-ce à dire que M. Sabatier ait, consciemment ou non, fait école, 
qu'il ait cherché à imposer une méthode? A coup sûr, il ne s'est nulle- 
ment posé en théoricien de Thagiographie moderne et les quelques 
réflexions, d'ailleurs délicates et pénétrantes, que lui suggère l'attitude 
de certains critiques contemporains en présence des témoignages du 
passé ne peuvent vraiment passer pour constituer un corps de doctrines. 
Â maintes reprises il affirmera sa confiance en la critique interne — con- 
fiance qui parfois lui fait côtoyer les dangers d'une appréciation subjec- 
tive, d'autres fois lui permet de découvrir la vie interne d'une légende, 
toute la signification morale que peut déceler l'évolution d'un texte ou 
les particularités de structure d'une narration. De même, au cours de 
ces investigations minutieuses auxquelles il sait intéresser et presque 

mules lilaniques de la même époque). — Fragment d'une lettre de Jacques de 
Vilry (1216). — Testament de saint François. — Bulle Quo Elongatif etc. — A 
la suite du Tract, de Indulgentia : Étude sur l'indulg. de Colleraaggio. — Lettre 
de saint François à Fr. Elle. — Deux nouveaux opuscules de saint François. 
— Notes biographi<]ues et bibliographiques sur le chroniqueur Fr. Mariano de 
Florence, etc. 

1) De Vauthenticité de la Légende de saint François dite des Trois Compa- 
gnons. Tirage à part de la Revue historique. Paris, 1901, p. 3, cela à propos 
des conclusions formulées par M. Sabatier {Étude sur Its sources de la vie de 
saint François) au sujet de rauthenticité de la Légende des Très Sociiy conclu- 
sions que sont venus confirmer de façon éclatante les travaux desPP.Marcellino 
da Civezza et Teofilo Domenichelli sur la Légende. Et, à coup sûr, M. Sabatier 
n'estime pas que la matière puisse être de sitôt épuisée. Récemment il écrivait, 
après avoir résumé les résultats acquis par les recherches de MM. H. Tilemann, 
A. G. Liltle et Mandonnet : « L'avenir du monument historique franciscain est 
assuré. Je dis Tavenir, car il ne faut pas se le dissimuler, les savants éminents 
dont nous venons de parler n*ont fait qu'écrire une admirable préface. Ils ont 
ouvert la voie. Des découvertes aussi importantes qu'inattendues viendront 
bien vile encourager ceux qui s'y engageront à leur suite. Qui cherche, trouve; 
qui marche, arrive. » (Fasc. VII des Opu^c. de Crit. Uistor,, p. 3i.) 
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faire participer son lecteur, il use d*un critérium qu'il déGnit en ces 
termes : 

« Parmi les principes de critique hagiographique, il n'en est peut-être 
pas de plus connu ou de plus utile que celui qui concerne ce qu'on me 
permettra d'appeler le dosage du merveilleux. Réduit à ses termes les 
plus simples, il pourrait s'exprimer dans la proposition suivante : le 
rôle du merveilleux dans un document est en raison inverse de l'âge de 
ce document. Un document contemporain des faits qu'il raconte ne con- 
tient guère que des germes de merveilleux. Celui-ci tend naturellement 
à se développer, et, si l'on a sur un seul et même fait dix documents 
différents ne portant aucune date, on peut les classer chronologique- 
ment, presque sans aucune chance d'erreur, en observant seulement la 
place occupée par le merveilleux » ' ; procédé dont il ne faudrait pas 
s'exagérer Tinfaillibilité et aux hasards duquel M. Sabatier fournit 
d'ailleurs lui-même un correctif*. On le voit, ce n'est pas une nou- 
velle école hagiographique qui s'ouvre, mais seulement un bon exemple 
qui est donné, exemple de critique rigoureuse et éclairée, où aucun des 
éléments fournis par la paléographie ou la diplomatique n'est laissé de 
côté, mais où le sens des réalités psychologiques a aussi son impor- 
tance pour l'estimation de la valeur historique d'un texte. M. Sabatier 
nous promet un travail d'ensemble sur les sources de la Vie de 
saint François ; Tauteury sera probablement aussi sobre de digressions 
méthodologiques que dans ses ouvrages dès maintenant parus. Ce n'est 
point par le fracas des théories, mais par le nombre et l'intérêt des 
résultats scientifiques déjà acquis que le labeur de M. Sabatier aura 
fécondé le terrain de l'histoire religieuse médiévale. 

De ces résultats, les plus notables peuvent se discerner, même d'un 
coup d'œil forcément superficiel sur l'ensemble des ouvrages de M. Sa- 
batier postérieurs à la Vie de saint François. L'intérêt de ce Spéculum 
Perfectionis dont l'édition critique inaugura la série de travaux de 
détail sur l'histoire franciscaine parus à partir de l'année 1898 sous la 
direction et avec le concours très effectif de M. Sabatier, cet intérêt se 
manifeste clairement même après une lecture rapide et pour le lecteur 
le moins informé des choses du franciscanisme. « L'œuvre du frère 
Léon, nous dit l'éditeur du texte, n'est en quelque sorte que le prolon- 

1) De Vauthenticité de la Lég. des Trois Comp., p. 5. 

2) Voir Actus, pp. xir, xiii, xiv. Nous reviendrons sur Ja très ingénieuse 
théorie du merveilleux « crypiographique » exprimée dans ce passage de Tln- 
troduciion aux Aclus, 
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gement des opuscules de François » (p. xsv de la Préface). Comme 
œuvre hagiographique, elle a un intérêt absolu : elle ne touche presque 
par aucun point au folk-lore, ne rappelle que très rarement le ponciT des 
vies des saints ; au contraire elle abonde en détails' topiques, se situe à 
merveille en son temps et en son lieu. Elle porte l'empreinte maté- 
rielle du style franciscain, de ce caraclère médiéval, .- courtois o même, 
que M. Sabatier a si heureusement fait reasorlîr à plusieurs reprises et 
sur lequel nous reviendrons. De nombreux renseignements nous sont 
encore fournis par ce teste, et par ce texte seul, sur la personnalité 
physique de François, sur sa pathologie spéciale (Préface, pp. xixi- 
xxxiv), Des échappées, assez rares dans les autres documents, nous sont 
ouvertes sur certains aspects délicats de sa psychologie, nous permettent, 
comme tel passage sur ses entretiens avec sainte Claire ou Jacqueline de 
Settesoii, d'apercevoir, à un détour du récit pieux, un saint François 
tendrement humain et non encore figé dans des formules hagiog^ra- 
phiques. Enfin, un autre motif d'intéiét, et non le moindre, vient de 
l'importante contribution qu'apporte \b Spéculum Per/'eclionisk l'é\aàe 
de lextase, des phénomènes mystiques, en permettant d'étudier le 
mysticisme franciscain dans ce qu'il a de spontané, d'original, et non, 
comme dans les vies postérieurûs, sous une forme calquée et méca- 
nique. 

Pour l'histoire générale de l'ordre, la valeur de ce texte ne peut être 
mise en doute : <r C'est une œuvre de parti. Elle a été écrite au mo- 
ment où frère Elie tout puissant manifestait hautement ses intentions 
de transformer l'esprit même de la famille franciscaine et répandait 
habilement le bruit que François avait lui-même jugé qu'avec l'accrois- 
sement de l'ordre des changements s'imposaient, Le Spéculum ferfec- 
tioiih est la réponse des vrais disciples du maître à ces tentatives... Ce 
sont les préoccupations du moment qui ont inspiré le tilre, les grandes 
divisions et tous les premiers chapitres <• (Préface, p. xix). Mais ces 
éléments une fois écartés ou mieux utilisés pour une histoire de l'ordre 
postérieurement à la mort de son fondateur, il reste un incomparable 
tableau du premier âge du franciscanisme. Frère Léon, M. Sabatier l'a 
exprimé en des pages d'une émotion simple, a été le secrétaire et aussi 
le disdple aimé de saint François. Il a connu quelques-unes des heures 
joyeuses de ta vie de son maître; il a été aussi le compagnon des mau- 
vaises heures, de celles où il fallait lutter contre l'opposition des ministres 
provinciaux, contre la méfiance ou le formalisme romain. « Cette union 
de deux hommes qui se sont pendant des années penchés sur le même 
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sillon, cette communauté de vue ne saurait s^improviser. On la trouve 
dans le Spéculum Perfectionis, on ne la trouve dans aucune autre des 
biographies de saint François > (Préface, p. Lxxiii). Et c'est frère Léon 
qui établit après la mort de son maître la tradition vivante du francis- 
canisme spirituel, qui précisa les traits sous lesquels ce groupe de rê- 
veurs passionnés se figura son maître et son exemple. Il représenta 
toujours pour eux un franciscain d'un autre àgey un « primitif » que Ton 
consultait et autour duquel se forma la génération à qui Ton doit les 
Fiorelti. « On allait à lui comme en pèlerinage », dit M. Sabatier. Toute 
sa vie il écrivit ses souvenirs qu'il remettait à sainte Claire et à ses 
compagnes; mais sa parole, encore plus que ses écrits, maintint le souve- 
nir intact de u Tépopée franciscaine ». Auprès de lui vinrent s'instruire 
Jacques de Massa, Conrad d'Offuia; Angelo Clareno l'entendit peut-être, 
à coup sûr connut ses mémoires et s'en imprégna : c C'est par l'inter- 
médiaire d'Angelo Clareno qu on peut regarder le confident de saint 
François comme le père des Spirituels et des observants de la fin du 
xiu* siècle, comme l'initiateur du mouvement de réforme qui eut dans 
la tentative de saint Célestinsa manifestation la plus connue > (p. lxxix). 
Pourtant, le Spéculum Perfectionis laisse dans l'ombre quelques-uns 
des traits de saint François, et ce ne sont pas les moins intéressants. 
De son maître frère Léon retrace l'image physique, les paroles exprimées; 
Ton chercherait en vain chez lui quelques clartés sur sa vita ahscondita 
cum Cfirislo^. Le dernier voyage à l'Alverne, la stigmatisation ne Mnt 
pas racontés; les crises morales qui durent pour François accompagner 
ces faits, les précéder ou les suivre, sont ignorées ou cachées par son 
biographe. M. Sabatier donne de ce silence une explication plus ingé- 
nieuse que convaincante : « C'est par piété, par délicatesse (qu'il s'est 
tu) et parce qu'il lui aurait répugné d'étaler ce que le stigmatisé avait si 
soigneusement caché. Il avait à montrer en François non pas le saint, 
mais le fondateur, l'instituteur des Frères Mineurs, et c'est pourquoi 
il porte l'accent, non sur les rapports de François avec Dieu, ou avec 
les hommes en général, mais sur ses rapports avec les frères » (p. Lxvii). 
Mais, hàtons-nous de dire que ces lacunes ne sauraient diminuer que 
faiblement l'intérêt du Spéculum Perfectionis, chronique ingénument 

1) « Plus tard Léon reprit avec de plus vasles préoccupations la vie de son 
héros; il montra en lui le missionnaire et le mystique, corDine le prouve ce qui 
subsiste de la Le(jenda Trium Sociorum et les épaves qui nous en sont par- 
venues à travers les remaniements et les suppressions de Thomas de Celano » 
(p. i.xvn). 
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exacte de la vie quotidienne de Tordre et de son fondateur durant les 
plus belles années de Thistoire franciscaine. 

M. Sabatier a obtenu, de l'examen de différents monuments de la 
ittérature primitive des Minorités dans leurs rapports avec le Spec, 
Perfectionis, des résultats qui, tout au moins à titre d'exemples de mé- 
thode, ont pour les études hagiographiques un intérêt absolu. Le Spécu- 
lum Perfectionis présente, avec les quelques autres écrits de frère Léon 
et avec les S Soc. une identité frappante d'inspiration; mais des diffé- 
rences profondes s'accusent entre l'œuvre de l'intime compagnon de 
saint François et les deux légendes de Célano : la première déjà moins 
spontanée, que le Spec. Perf., plus officielle, plus canonique, et surtout 
d'une partialité non déguisée pour frère Ëlie ; la seconde, utilisant les 
3 Soc. et le Spéculum Perfectionis, mais avec des additions stylistiques 
et une surcharge de merveilleux qui prouvent combien révolution de 
la légende est déjà avancée. Quant au tableau de concordances qu'il est 
aisé d'établir entre l'œuvre passionnée de frère Léon et la froide et pru- 
dente Ze^erxfa not^a de saint Bonaventure, il est significatif au possible : 
Bonaventure a supprimé tout ce qui avait trait à l'organisation des cou- 
vents, au soin des lépreux, aux rapports de François avec Dominique; 
il retranche ou remanie tout ce qui concerne les rapports du saint avec 
sainte Claire et avec Jacqueline de Settesoli, etc. Ainsi, soit qu'elle ait 
suivi son cours naturel vers le merveilleux, soit qu'on l'ait tronquée ou 
détournée pour l'utiliser dans un but de politique religieuse, la légende 
franciscaine se trouve dès cette époque « tlé3orientée », privée de la 
plupart de ses caractères intrinsèques — à peine plus reconnaissable 
que dans les « mixtures » que nous décrit M. Sabatier, ces pesantes 
compilations de la fin du xui* et de tout le xiv" siècle, Legenda Antiqua 
ou De Planctu Ecclesiae, d'Alvarus Pelagius. 

M. Sabatier, avons-nous dit, initie volontiers ses lecteurs à son labeur 
de dissection historique : d*un document il excelle à montrer la vie in- 
terne^ l'organisme rudimentaire ou compliqué; mais rarement cette 
démonstration est aussi instructive que lorsqu'elle porte sur l'épais Trac- 
tatus de Jndulgentia S. Mariae de Portiuncula, du Fr. François Bar- 
tholi d'Assise. Il s'agit ici de discerner les progrès exacts de l'opinion sur 
la fameuse indulgence de la Portioncule ou pardon d'Assise, des origines 
de l'ordre jusqu'au milieu du xiv® siècle; c'est en effet vers ce temps 
que se place la composition de l'œuvre de François Bartholi, où presque 
toutes les sources antérieures ont été fondues et utilisées en une compi- 
lation qui « marque le triomphe définitif de la légende sur l'histoire ». 



S6 REVUE DE l'histoire DES RELIGIONS 

Fixer la chronologie et le texte des documents était œuvre d'érudit; les 
sérier, discerner leurs tenants et aboutissants moraux dans les annales 
du franciscanisme, était œuvre d'historien et d'historien philosophe : 
la légende s'était en effet développée parallèlement chez les Mineurs et 
dans la foule anonyme, laïque, et c'est cette double vie qu'il fallait suivre 
pas à pas, dont il fallait noter les phases dans des œuvres parfois si peu 
explicites. Et d'abord M. Sabatier tenait à prévenir un malentendu pos- 
sible : précédemment il avait conclu au caractère très douteux de la con- 
cession qui aurait été faite par le Saint-Siège à François, de l'indulgence 
appelée à une si vaste renommée; mais déjà, dans un article de la 
Revue Historique (1876, tome LXII), il avait fait valoir les raisons qui, 
récemment acquises par lui à la suite de découvertes originales, lui sem- 
blaient militer en faveur de l'authenticité de l'indulgence. Dans l'intro-^ 
duction à ce tome 11 de la Collection, il reproduit ces raisons et les 
appuie encore de nouveaux arguments contre sa première opinion. Un 
des motifs généralement allégués pour combattre l'authenticité était tiré 
du silence absolu gardé sur la concession de l'indulgence par les bio- 
graphes primitifs de saint François. M. Sabatier s'embarrasse peu — et 
avec raison — de VargumentumasUeniio si faible presque toujours ; mais 
il relève ce que l'argument a de peu critique au point de vue de l'utili- 
sation des sources franciscaines : il n'y a guère en effet que deux bio- 
graphies proprement dites de saint François : celle de Thomas de Ce- 
lano et celle des Trois Compagnons. Des Trois Compagnons nous ne 
possédons pas l'œuvre dans sa forme primitive (V. CoUect.y I, p. xx, 
n. 1). Quant à Th. deCelano « son silence peut s'expliquer par plusieurs 
bonnes raisons )>. D'abord la mauvaise méthode historique qui, à lui 
comme à tant de ses contemporains, fait arbitrairement passer sous si- 
lence tant de traits d'un intérêt absolu, durable, au bénéfice de détails 
d'une valeur toute temporaire. De plus, le parti de la large observance 
dut mettre tout en jeu pour amoindrir l'influence du petit sanctuaire. 
Enfin il faut bien reconnaître que ce silence des premiers biographes 
est tout relatif : ils mettent, à chanter les gloires de la Portioncule, les 
vertus qu'elle octroie à ceux qui l'approchent, une ardeur qui leur fait 
oublier les mérites des autres sanctuaires franciscains, saint Damien et 
l'Alverne. Or, de telles louanges seraient-elles explicables sans l'indul- 
gence? M. Sabatier ne le pense pas, et l'on ne peut que se ranger à son 
avis. Celano, on ne saurait le contester, garde le silence, dans la pre- 
mière Vie, sur le fait même de la concession. Saint Bonavenlure, pru- 
dent plus que tout autre en ces questions qui eussent pu raviver dans 
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l'ordre d'âpres discussioiis, se garde de faire allusion à cette faveur ac- 
cordée au sanctuaire des Spiriluels ; mais « en empruntant aux Trois 
Compa;;nons la vision de ce frère qui aperçut en songe l'humanité 
aveugle venant recouvrer la vue à la Portîoni'ule, Celanoet Bonavenlure 
ont voulu oe pas rompre avec ceux qui avaient voué une sorte de culte 
à la pauvre chapelle. Ils évitaient le mot d'indulgence, mais, exagérant 
les termes employés par les champions de l'étroite observance, ils espé- 
raient peut-être se faire pardonner ainsi par eux et calmer leurs alarmes* 
{Préface au Tractât., p, xxvir). 

On a encore, contre la thèse de l'aullienticité, argué de l'invraisem- 
blance qu'il y aurait à représenter François, adversaire déclaré de tout 
privilège et aussi chel d'un ordre tout récent, implorant du Saint-Siège 
une faveur, et une faveur réellement exorbitante. A qu^i M. Sabalier 
répond : u La deuxième raison n'existe plus aujourd'hui... Le succès 
prodigieux du mouvement franciscain, au moment de l'élection d'Hono- 
rius IV nous est attesté par des documents tout nouveaux d'une valeur 
et d'une authenticité incontestables. Quant à l'horreur de saint Fran- 
çois pour les privilèges, elle fut très réelle, mais cette indulgence n'est 
pas un privilège, c'est un acte d'amour du souverain ponlife à Tégard 
des membres de l'Église. Ni la chapelle de la Porlioncule, ni les frères 
Mineurs ne devaient en tirer le plus mince profit ». Dernier argument 
enfin, et celui-ci bien subjectif, bien médiocrement critique : l'irapres- 
sioQ éminemment défavorable que l'on ressent à la lecture des élucu- 
bralions publiées sur l'indulgence vers la (in du xiv° siècle. » Cette der- 
nière considération n'est pas une raison proprement dite : plus il est 
difficile de ne pas laisser échapper quelque humeur contre les eicrois- 
Bïnces continuelles d'une lé^jende qui, durant des siècles n'a cessé de 
se développer, plus le véritable historien doit faii'e eiïort pour réagir ». 

Ces arguments — ces préventions, pourrait-on presque dire, — contre 
l 'authenticité, une fois écartés, restent donc les sources de Tbisloire cri- 
tiquede l'indulgence. L'examen interne du chapitre xiv' de la Légende 
des Trois Compagnons amène à y voir le meilleur document que nous 
possédions sur la question de l'Indulgence à ses débuts. " Nous avons 
là, je crois, toute la vérité et rJen que la vérité sur la concession du 
pardon de la Portioncule. Nous nous y trouvons en présence de disciples 
bien authentiques de saint François; pour eux, l'indulgence est un fait 



i} Dans l'édition des PP. Marcellino da Cive»a et TeoBlo Domenichelli dont 
M. Sabatier admet les principales conclusions. 
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à côté d'autres faits ; ils ne le voilent pas prudemment, comme le faisaient 
d'autres autour d'eux pour des motifs de politique ecclésiastique, mais 
ils ne lui donnent pas non plus, comme certains le firent plus tard, une 
place prépondérante ; c'est un détail dans la vie de leur maître et ils y 
tiennent comme à un exemple particulièrement doux de sa puissance 
spirituelle » (p. xxxn)^ Tout saint François se montre dans ea réponse 
au pape : Sufficit mihi verbum Vestrum ; si opus Dei esty ipse opus suum 
habet manifesiare. Si toute autre preuve de la valeur du témoignage 
des Trois Compagnons faisait défaut, un trait aussi frappant de cet es- 
prit tranquillement, tendrement révolutionnaire, de ce mépris ingénu 
de tout formalisme, suffirait à témoigner que nous possédons bien ici 
les propres paroles du Poverello d'Assise. L'indulgence de la Portioncule, 
sans caractère de privilège, sans lettres testimoniales, sans le rigoureux 
examen des notaires apostoliques et du personnel de la daterie, est bien 
une indulgence selon le cœur de saint François, une faveur presque 
surprise en un moment d'abandon de la Papauté. 

Mais saint François disparu et beaucoup des frères de la première 
génération éteints, lorsque des rivalités de personnes et de doctrines 
divisèrent Tordre et que des luttes, sourdes ou avouées, éclatèrent entre 
le Mineurs et les autres familles monastiques, la concession de l'indul- 
gence fut contestée âprement, devint matière à d'acrimonieuses contro- 
verses. Une suite de dissentiments avait assez tôt divisé Franciscains et 
Dominicains : ces derniers, théologiens experts, habiles à dresser un 
acte d'accusation en matière d'hétérodoxie, attaquèrent dans la tradition 
franciscaine, trois points particulièrement sensibles aux pieux héritiers 
de la gloire de saint François ; les stigmates, — la mémoire de sainte 
Claire, cette sœur spirituelle si tendrement aimée de leur fondateur — 
enfin, l'indulgence qui avait consacré à jamais cette humble Portioncule, 
dont tout un parti faisait le centre mystique de leur ordre, la Jérusa- 
lem de la nouvelle foi. Il importait d'opposer à la critique passionnée 
des Prêcheurs des textes formels, des attestations, des actes authen- 
tiques, et de là vient, après le silence des premiers biographes, la longue 
série d'attestations que, sous tant de formes et avec des garanties d'au- 
thenticité si inégales, l'on voit brusquement surgir durant le dernier 

1) Ailleurs (De V authenticité^ de la Légende de saint François dite des 
Trois Compagnons) t M. Sabatier insistera sur celte valeur de la légende 
comme tableau moral des débuts de l'ordre : « Les Trois Compagnons nous 
font assister à la crise d'une âme et à la laborieuse guerre d'une société » 
(p. 40). 
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quart du xni" siècle et se continuer à travers loule la première partie du 
xiV siècle avant d'arriver à ce lerme, la compilation de François Bar- 
tlioli. A partir du milieu du xiV. « le cycle des documents originaux sur 
la Porlioncule est fermé ». Est-ce à dire que l'on puisse reconnaïlre à lou8 
les documenis anlërieurs à celte période un caractère indéniablement 
original? A coup sûr, plusieurs se copient (voir notamment l'attestation 
d'Oddo d'Aquasparta, celle de Pierre Zalfani, etc.), quelques-uns seule- 
ment, parmi les tout premiers, émanent de disciples qui survivaient 
encore ou de Hdèles qui avaient assisté à la proclamation de l'indul- 
gence. Aussi est-il prudeut d'établir des séries bien distinctes de ces 
documents, des classes dans cette iiltératiii-e relativement abondante : 
1" Ij plus importante comprend tout un groupe d'attestations qui sont 
peut-être le résultat d'une enquête ardemment entreprise et menée 
par frère Ange de Pérouse, ministre provincial d'Ombi'ie, aux environs 
de l'année 1277 [p. xi.i). « A cette brusque écloaion de cerlificats 
succède un silence complet. Durant une trentaine d'années, personne 
ne songe à attester lestraditîons franciscaines sur le pardon. " Puis, 2° 
vers 1310. seconde série de documents, émiinant de l'évéque d'Assise 
et d'un certain nombre de Franciscains qui avaient connu les témoins 
de 1277. Cette collection devait constituer une ferme réponse aux enne- 
mis de l'Ordre rendus plus hardis par le scandale provoqué par les fm- 
ticeUi dans le voisinage immédiat, sinon dans le sein même du francis- 
canisme. 3° La troisième série de documenis est réunie dans un but 
beaucoup moins immédiat et selon un esprit moins combatif que les 
deux précédentes. On voulait seulement, vers 1335, a faire l'inventaire 
des titres de l'indulgence, fixer la légende. L'écart entre les premiers 
témoignages et la tradition orale allait ca eiïel sVccentuant tous les jours 
et devait fatalement aboutir à des tentatives de concilialion entre les 
récits les plus hétéroclites • (p. xui). 

Nous n'avons pas à reprendre ici, après M. Sabalier, l'énuméralion et 
encore moins l'examen deslextes assez nombreuxqui segroupenlen ces 
diiTérentea séries. Quelques-uns pourtant ont une valeur documentaire 
plus particulière, généralement à cause de la personnalité de leurs 
l auteurs : en tout premier lieu l'opuscule de Pierre Jean Olivi. découvert 
I par M. Sabatier au collège Sainl-Bonavenlure de Quaracchi. C'est une 
r dvspulatio écrite vers l'279 pour répondre à ceux qui, par des argu- 
ments soit ecclésiastiques, formalistes et intéressés, soil d'un caractère 
plus strictement Ihéologique, conleslaient la valeur de l'Indulgence, u Je 
ne connais rien de plus serré ni de plus vivant quel'argumentation par 



laquelle Olivi répond à ses conlradîcteurs. Il faut lire et relire cela pour 
comprendre ce qu'était pour les Franciscains spirituels rinclul[;ence de 
la Portioncule... ■> (p. i.vi), et c'est bien là pour nous le plus réel inté- 
rêt du document et de la dispute. D'ailleurs M. Sabatier, en les plaçant 
tr^s justement dans leurs conditions historiques, a tiré de celte conrirms- 
tion indirecte, l'un de ses plus (orts arguments — le plus fort avec celui 
qui lui fournit le chapitre des 7'roii Compa^jnons — pour établir définiti- 
vement rhistoricili5 de la concession faite à saint François. Le li^moignage- 
de Jean de l'Alverne • un des plus connus parmi ces Franciscains de ]{ 
Marche d'Ancâne, dont les Fiore'ti nous ont conservé le souvenir lumi- 
neux et ému >, est, au sens ahsolu, de moindre valeur que l'opusculi 
d'Oliïir; mais la cohésion du groupe spirituel s'est rarement montrée de 
façon si saisissante que dans ces quelques lignes où Jean de l'Alverne 
appelle ses frères à affirmer leur foi en l'authenticité de l'indul- 
gence. Ces garants, M. Sahatier a d'ailleurs tenu à nous faire coanalli 
(le façon aussi précise que possible leur indîvidualilé et leur actii 
dans les gestes de l'ordre (pp. lx-lxh). Profondément différente 
la u notification t du frère Théobald, évéque d'Assise. Ce n'est pli 
ici une déposition spontanée, per;ionnelle; c'est une première co m pi 11 
tion des documents fournis par les précédentes enquêtes » . Frère Tl 
bald, en l'écrivant, ne fait guère qu'apposer son visa épiscopal k 
témoignages, et leur donner l'approbation de VOi-dinaire ■ (p. ux)^ 
Les deux lettres qui contiennent cette notification paraissent à M. Salii 
lier avoir été écrites entre les années 1307 et 1322, dès 1310 méi 
Mais nous n'avons encore là qu'un essai de fixation de la tradition frai 
ciscaine sur le point spécial de l'Indulj,'ence. Le diplôme de l'évèqu) 
Conrad (1335} marque une transformation loule oouvelledans lanatuj 
et l'emploi des documents : « Il est trois ou quatre fois plus long qusl 
le diplôme de son prédécesseur Théobald et à cet allongement extérieuï" 
correspond une progression dans le merveilleux plus stupéduilâ •1 
encore » (p, lxxx). Fait tout simple, pense M. Sabalier; il s'est dans l'in- 
tervalle, ou sous la plume de Conrad, opéré une fusion entre la légendS' 
anonyme, populaire, laïque et la tradition de l'ordre i non sans quelques 
heurts ou sans quelques remous qui permettent à l'œil exercé du cri- 
tique de distinguer encore pendant un certain temps les eaux dechacua 
de ces courants ». Le traité de frère François Bartholi qui vient enfin, 
dénote, d'ailleurs, des préoccupations identiques, la mise en œuvre des 
mêmes documents, avec seulement un '< dosage du merveilleux " encore 
plus indiscret ; à rencontre de la plupart des critiques qui l'ont précédé. 
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M. SaJiatier estime que l'œuvre du hrtar theologiae Bartholi et Tœuvre 
de l'évèque d'Assise sont exactement contemporaines;" peut-être y a-t- 
il chez Bartholi le désir de compléter le dipK^me, à moins que ce ne 
soit celui de lournir des matériaux à l'évèque et d'aviver son zèle » 
(p. xcvm). Pourtant M. Sabatier émet aussi l'hypothèse que ce travail 
a pu être lon^emps sur le métier, pris et repris à maintes reprises, et 
ainsi aurait pu à la fols précéder et suivre la rédaction du diplôme de 
Conrad. Quoi qu'il en soit, les deux textes ont, nous l'avons dit, une si- 
ynilication, une» date » morale identique. Lafusion des deux traditions, 
" résultat logique et falal de la vie des légendes », apparaît aussi clai- 
rement chez l'un que chez l'autre des deux auteurs. Pourtant il se 
pourrait, dit M. Sabatier, que Bartholi eût aidé la fusion à se faire, l'eût 
voulue, y eût vu n une sorte de mission qui s'imposait à lui personnel- 
lement. » L'œuvre de Bariholi contient en effet des intentions infiniment 
plus précises, des visées Ihéologiques plus ambitieuses que te dipWme 
de l'évèque : BartholidéHnit l'exacte valeur de l'indulgence pour le salut 
des dmes du purgatoire, il affirme son caractère indéniable à'indulgciUia 
paenae et cutpae i enfin il codille les délais dans lesquels seront subies 
les peines. Parlàausai il noua fait voir tout entière celte minutieuse et 
pauvre dévotion qui, dès le milieu du xiV siècle, avait déjà paciQé, unifié 
l'ordre de saint François sous sa médiocrité'. " Là où saint François 
avait vu la victoire admirable de l'enfant prodigue s'arrachant au 
péché, courant au Père céleste qui le prévient, l'appelle et le soutient 
d'un regard d'absolue compassion, quelques-uns de ses fils spirituels 
voyaient surtout un rite, une dévotion, un procédé mécanique simplifiant 
la pénitence, et supprimant les suites redoutables du péché 1 > (p. cxxitt). 
Et même, pour échauffer la piété des fidèles et pour satisfaire leur 
dévotion intéressée, il arriva que des Mineurs rédigèrent des afiiclies 
où étaient énumérées les propriétés curalives de l'Indulgence (p. c, n, 7, 
p. cvi, a. 1). 

1) M, Sabatier oiëne l'histoire biblio graphique de floduigence jusqu'à la 
période moderne, consacrant à chaque auteur une substantiËlle notice. Ce mâme 
tome de k CoUeetion contient en outre une élude sur l'indulgence accordée en 
1294 à Notre-Dame de Collemaggio par Cèleslin V. C'est un simple décalque 
de findulgance de laPortioncule, Personne cependant jusqu'à M, Sabatier n'a- 
vait remarqué cette absolue similitude. Cette concession, faite d'abord vivae 
ci! oraculo ëtaitpeu après ralitiëe par la bulle InUr Sanctorum, laquelle était, 
a le 22 juillet, brulalemenl révoquée ]iat Bonifaee VIII, b A voirl'aprelS mise 
r Boniface VIII à casser la bulle fnler Sanelorum, on devine le sort qu'aurait 
«u la pardon d'Assise s'U n'eût pas été établi sur des bases solides. » 
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M. Sabalier a aussi publié les Actus B. francisci et sociorum ejtis, 
mais, dès les premières lignes de Tlntroduction, il fait remarquer 
avec une courageuse modestie, combien prématurée serait actuellement 
une édition critique des Actus, étant donné le nombre des remanie- 
ments qu'a dû subir le texte original. Tel que le publie M. Sabatier 
d'après les deux meilleurs manuscrits connus, ce document peut 
être considéré comme le fonds auquel a abondamment puisé l'auteur 
de ces Fiorettij de ces courts chapitres dont les naïves phrases ont fait 
connaître à tant de lecteurs, dévots^ artistes, simples curieux, la tendre 
légende franciscaine*. L'auteur des tiorelti n'a cependant pas tout pris ; 
des 63 chapitres du texte publié par M. Sabatier, 53 seulement ont 
passé dans le petit livre italien. Mais de ces chapitres beaucoup sont 
empruntés au début des Actus, et ce début est manifestement la partie 
de cette chronique la plus imprégnée de Tesprit du franciscanisme pri- 
mitif. La raison en a été discernée par M. Sabatier : sous l'uniformité 
de style qui est incontestable d*un bout à Tautre des Actus, il y a, après 
les premiers chapitres, une sensible décroissance de Tintérèt, et cela 
parce qu'il y a eu deux apports successifs : Tun direct qui comprend les 
faits dont Tauteur des Actus, frère Hugolin de Monte Giorgio, a pu être 
le témoin oculaire; ce sont les récits relatifs aux frères de la Marche 
d'Ancône; l'autre indirect; ce sont les souvenirs des premiers jours de 
l'Ordre, et ils forment les premiers chapitres de l'œuvre de frère Hugo- 
lin. Quand il raconte les faits dont il a pu avoir une connaissance im- 
médiate, l'auteur, préoccupé de rhétorique pieuse, nous fournit des 
narrations d'où toute couleur populaire, d'où toute spontanéité est 
absente, où la formule a détruit l'émotion*. « Si maintenant nous nous 



1) M. Sabatier a publié de la version latine des Piorelti une édition populaire 
où sont donnés, sans apparatus critique, les cinquante-trois chapitres em- 
pruntés par l'auteur des Fioretti aux Actus {Ploretum S. Francisci Assisiensis, 
Liber aureus qui ilalice diciturl Fioretti di SanFrancesco, Paris, r'ischbacher, 
1902, \ vol. in.l2 de xvi-250 p.). 

2) Souvent aussi les faits sont étrangement déformés : « Fr. Hugolin étant le 
premier à parler de Jean de PAlverne, n'a retenu de cette Vie que les éléments 
qui lui paraissaient intéressants : il les a racontés à travers ses préoccupations 
et leur a infligé une déformation que nous ne pouvons mesurer actuellement, 
mais qui doit rendre l'historien singulièrement circonspect... D'ailleurs les deux 
biographies que nous fournissent de Jean de TAlverne les Acta Sanctorum 
(t. II d'août, p. 46 et ss.)sont aussi tendancieuses l'une que l'autre, l'une écrite 
dans un esprit nettement conventuel, l'autre reflétant les idées des Francis- 
cains spirituels de la Marche d'Ancône » (V. Sabatier, p. 176, n. 2). 
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demandons d'où vient aux premiers chapitres leur intensité de vie et de 
réalité, les Actus eux-mêmes vont nous répondre et nous dire (9-71) 
qu'à travers Jacques de Massa frère Hugolin dépend de frère Léon. Voilà 
le mot de l'énigme » (Préface, p. viii). A cette différence d'auteurs cor- 
respond d'ailleurs une différence aisément perceptible dans l'idéal qui 
apparaît, latent ou exprimé, dans l'une ou dans l'autre de ces séries de 
chapitres. « Dans la première partie, la pauvreté illumine tout; dans la 
seconde la joie parfaite pour les frères de la Marche, c'est le miracle, 
l'extase, la connaissance du secret des choses » (p. xi). On a contesté, 
il est vrai^ le caractère foncièrement original du début, de ce début que 
M. Sabatier estii^e être directement inspiré par les écrits ou l'enseigne- 
ment verbal de frère Léon. Plusieurs de ces récits, a-t-on dit, renfer- 
ment une telle abondance de merveilleux qu'on ne peut s'empêcher de 
conclure à l'existence de récits antérieurs moins chargés de surnaturel. 
« Cette attitude a été celle du Bollandiste Suyskens et de tous les ratio- 
nalistes. Malgré cet accord si rare» je me permettrai de la trouver peu 
scientifique. Quelques critiques se sont déjà demandé si la fameuse 
conversion du loup de Gubbio (chap. 23) ne correspondrait pas à un fait 
historique réel, et ne constituerait pas le récit, exact en somme, des 
démarches de saint François en faveur des gens de cette ville auprès de 
quelque terrible baron du voisinage. Le narrateur, suivant cette opinion, 
aurait opéré une légère transposition pour ménager les susceptibilités... 
Le point de vue descritiques qui ont cherché sous ce récit un fait historique 
mérite donc d'être longuement étudié : les légendes fabriquées de toutes 
pièces ont en général un but immédiat très clair et très mesquin. Elles 
sont vides de vérité morale... » Nous n'avons pas à nous prononcer ici 
sur la valeur de ce critérium. Nous ne saurions cependant dissimuler 
notre préférence pour l'explication suivante qui maintient le caractère 
original de certains récits malgré la forte proportion de merveilleux 
qu'ils contiennent : c Parfois le merveilleux devient une manière de 
cryptographie : toutes les persécutions ont provoqué des écrits où les 
victimes ont cherché à correspondre en langage spécial. Les luttes fran- 
ciscaines, les persécutions exercées par le parti de la large observance 
eurent le même résultat ^.. ^ (p. xiii). 

1) M. Sabatier relève dans les Actus d'autres types légendaires intéressants 
et bien caractérisés : chap. 49, légendes en forme de Conformités (des disciples 
avec saint François) ; chap. 25, légende à développement historique (prophétie 
sur cinq époques de l'histoire franciscaine), etc. 
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A Taide de la comparaison des Actus avec la Legenda Antiqua dans 
laquelle ils ont été ensuite englobés, M. Sabatier a montré qu'on pouvait 
arrivera Oxer la rédaction des chapitres les plus récents des Actu$y ceux 
qui concernent saint Antoine de Padoue, Jean de TAlverne et les frères 
de la Marche, à une date antérieure à l'année 1328. Quant à la person- 
nalité littéraire de l'auteur et à sa part exacte dans la composition de 
son œuvre, elle ne sera bien connue que le jour où un texte définitif 
des Actus pourra être établi, et M. Sabatier souhaite, avec un beau désin- 
téressement, un heureux succès aux chercheurs qui le suivront dans 
cette difficile voie qu'il a grandement déblayée déjà. 



* 



Auprès de ces documents si riches, M. Sabatier en a très utilement 
publié quelques autres de moindre étendue, mais qui fournissent encore 
une somme appréciable de renseignements nouveaux sur certains points 
obscurs de l'histoire ou de la littérature franciscaines. A un point de vue 
surtout bibliographique, les 6\ Francisci Legendae Veteris fragmenta 
quaedam sont caractéristiques d'une époque du franciscanisme : ils sont 
extraits d'une compilation connue sous le nom de Legenda Antiqua^ 
écrite (tout au moins les 101 premiers chapitres) vers 1322, au couvent 
des Mineurs d'Avignon, par le frère Fabien de Hongrie, plus tard com- 
plétée, reprise^ remaniée dans la plupart de ses parties. Différentes 
couches de documents se distinguent dans cette œuvre hybride : le 
Spéculum Perfectionis, la Legenda Vêtus y les Actus ont fourni de nom- 
breux chapitres. D'autres ne sont guère que des extravagantes, du rem- 
plissage ou des morceaux de circonstance (sur la commune observance, 
sur les rapports entre Tordre et le Saint-Siège, etc., et ce sont ces 
derniers qui attireront naturellement toute l'attention de l'historien*). 

Mais plus importante encore nous paraît la Régula Antiqua fratrum 

1) M. Sabatier donne en appendice une biographie critique de Fr. Grescen- 
liusdelesi sous le généralat duquel (I2ii-1247) dut être écrite idi Legenda 
Vêtus. H semble bien que ce soit à lui que doivent être appliqués les mots : 
a non pastor serl exterminalor » des Fragmenta. — M. Sabatier a, de même, 
mis en valeur «les documents sin^^ulièreinenl précieux pour l'histoire morale du 
francisoanismp en analysant et on commentant le texte si composite du ms. 12 
de la Bibliothèque de Liegnilz, et, plus récemment, de rédilioii de 1504 du 
Spéculum Vitae. 



I 

I 
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et sorn7'um de pœnitenlia découverte par M. Sabalîer dans un manus- 
cril de la Bibliolhèque du couvent de Capisirano (Abruzzes). Déjà il 
avait eu l'occasion de monlrer btiëvemenl' « combien Us appellations 
traditionnelles de second el de troisième ordre sont erronées " el aussi 
que u l'évolulion qui transforma les Glarisses et les Terliaîres ne fut si 
rapide que parce qu'elle eul la collaboration aclive des papei. » Sa dé- 
couverte actuelle conlirme ces premières assenions et en même temps 
coDsIilue une aorte de couronnement aux travaux par lesquels le 
P. Mandonnet avait montré l'Éiftise romaine pourtuivant c dans son 
intervention incessante..., l'organisation de la sociétù franciscaine, en 
lui donnant une forme plus consistante et aJapiée à ^es desseins'. » 
Mais de plus, le document qu'édile M. Sabalier apporte une précieuse 
contiibulion a l'élude des moyens pratiques utilÎEés par Innocent ]1I, au 
début du xiu° siècle, dans son grand efTorl de réforme ecclésiastique : 
• Voici que le Meinoriale pi-oponti fralrum de Pitnitenlia appelle une 
ComparaiBon avec le Proposilum approhalum Humiliuloruin J'eriii 
Oi'dinisel les rapports sont tels qu'il est biendJI'IJcilede ne pas admettre 
que notre document ail été en partie calqué sur celte règle des Humi- 
liés • (p. 16) ; ce qui revient à dire qu'Innocenl III avait essayé, pour 
8on uBUvre d'évangélisatioa, d'un type de Tiers Ordre antérieur à l'Ordo 
de PœnUenlia franciscain, et M. Sdbatier hésile à peine : i Peul-ëlre, 
dit-il, a-t-on jusqu'ici attribué une originalité excessive au mouvement 
franciscain. > L'intérêt que manifestent acluellement et que manifeste- 
ront longtemps, espérons-le, plusieurs écoles historiques pour le fran- 
eiscanisme et la pei'sonnalité de son fondateur, pourrait-il se trouver 
diminué, parce que l'on aura mieux déterminé leurs points de départ 
et d'arrivée dans la société religieuse de leur temps, parce qu'on les 
aura montrés reprenunr, consciemment ou non, l'œuvre de quelques 
groupes formés spontanément ou nés d'un ordre d'Innocent 111, et qui 
végétaient obscurs en quelque coin de la chrétienté, Pauvres Cat/toU- 
quet de Durand de Huesca, disciples el coinpu^'ûons de Bernbard 
PrimuE, Humiliés Lombards, etc.'/ Peul-iilre même ira-l-on jusqu'à 
avancer que le franciscanisme a utilisé quelques-uns des moyens d'action 
dont l'efûcadlé lui était démontrée par la propagande héléiodoie, par 
Dette énorme activité anonyme qui agita la pii.-tù populaire durant la fin 



1} Viedesainl François, I" édil., p. 177 ssq. 

2) Lei origines <U l'Oiiio de Pienilintia {Op. de Cri'. Iiialir.), pp. 4, i 
■M\ 2fl. 



66 RBVUE DE L*HIST01RE DES REUGIOMS 

du xii« et tout le début du xiii* siècle ; qu'entre la réforme morale telle 
que l'entendait le Pauvre de Lyon, Pierre Waldez, et celle que prêchait 
le Poverello d'Ombrie, les diilérences n'étaient point si profondes qu'on 
puisse s'expliquer aisément pourquoi le premier vit son œuvre entravée 
au Concile de Latran de 4179, tandis que le second devait en 1215 
trouver au Latran la consécralion de ses premiers efforts. Espérons que 
ces questions se poseront chacune en son temps, et nous ne doutons 
pas que M. Sabatier ne s'intéresse à leur solution, tant est visible, en 
tous ses ouvrages, son souci de n'omettre aucune des conditions histo- 
riques, si complexes qu'elles soient, au milieu desquelles se révélèrent 
les hommes et les actes du franciscanisme. 

Et le soin méticuleux que met Tauteur de la Vie de saint François à 
extraire de chacun des documents qu'il découvre, coordonne ou émonde, 
tout ce qui peut servir à préciser, à situer une physionomie, un carac- 
tère^ permet au lecteur de pénétrer dans Tintimité d'existences que 
d'innombrables biographes, apologistes ou historiens désintéressés 
avaient laissées inabstracto. Même après K. Hase, même après Renan, 
M. Sabatier trace de saint François un portrait qui nous retient par son 
air de nouveauté : c'est celui de saint François homme du xiii* siècle 
italo-provençal, tout pénétré de civilisation « courtoise ». Déjà Renan 
avait dit de François d'Assise : c Voyant le fond du cœur, il ne trouvait 
d'autre péché irrémissible que la bassesse ». 11 avait déûni la charité 
raffinée, un peu subtile, du mendiant ombrien : c II s'ingéniait pour 
sauver un agneau de la mort ou de la mauvaise compagnie des chèvres 
et des boucs.,. Il aimait jusqu'à la pureté de la goutte d'eau et évitait 
qu'elle ne fiU trépignée et souillée... » Restait à localiser avec précision 
dans la civilisation contemporaine de saint François ce sentiment qui 
venait s'ajouter à la stricte vertu théologale. Cette c courtoisie », 
M. Sabatier l'a mise en relief toutes les fois que les textes lui en ont 
fourni l'occasion : du langage môme de saint François dans les moindres 
de ses prédications, il fait ressortir la preuve de Tinfluence qu'exer- 
cèrent les troubadours sur la formation de son esprit : c Fils de mar- 
chand, François, avant sa conversion stupéfiait ses concitoyens par ses 
manières de grand seigneur. Devenu réformateur de la vie religieuse, 
il garda les mêmes allures; le cœur était transformé, l'imagination 
restait la même et le langage aussi. La réforme de l'Église lui apparaît 
comme une sorte de chevauchée épique. Les gestes des chevaliers sont 
pour lui sur le même plan que les actes des martyrs... Le personnage 
qui hante son imagination, c'est l'empereur, et quand il veut féliciter 
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ses amis, il les appelle chevaliers de la Table Ronde : Isti sunt fraires 
mei Tabulae Rotundae.., Le parler de François dérive avant tout des 
romans de chevalerie, b {Spec. Perf,, pp. xxix-xxx et note.) Renan 
insistait sur le caractère populaire de l'inspiration franciscaine : oubliait- 
il ces personnifications de la Pauvreté, si vivantes, si lyriques, mais qui 
ne sont que les fleurs — trop rares — de Tallég^orisme médiéval ? C'est 
à chaque page que nous les trouvons dans la Légende des Trois Compa- 
gnonsy dans Tœuvre de Thomas de Celano, avant que Dante ne leur eût 
donné une forme impérissable : c Veuve de son premier époux, la 
Pauvreté, cetle fiancée, à qui, comme à la Mort, personne n*ouvre 
volontiers sa porte, était restée onze cents ans méprisée, oubliée... 
François et la Pauvreté sont les deux amants qu'on verra désormais dans 
mon parler diffus... > [Paradis^ xi, 58-75.) Bien souvent, le saint 
giulare dxDio parle de Dame Pauvreté c modo matrera, ?norfo sponsam^ 
modo dominam » (Saint Bonaventure), comme d'une Béatrice qui lui 
inspirera ses chants ou sa prédication qui est comme un chant perpétuel . 
Mais cette c courtoisie » n'est pas seulement de formes verbales; elle 
est bien réellement devenue pour saint François un des modes de sa 
charité et de sa morale. Peut-être même, en dernière analyse, en est- 
elle la caractéristique : « l'idée que posséder est une imperfection »y le 
sens de V c éminente dignité des pauvres )», nous les rencontrons avant 
lui — et à leur plus forte expression — chez tels saints comme Jean 
l'Aumônier, dont la légende, dans le livre de Jacques de Voragine, pâlit 
à peine auprès de celle du Poveretlo. La tendresse infinie pour toute la 
nature, quelques moines obscurs la portaient en eux, aussi touchante 
— et aussi pittoresque en ses manifestations — que chez l'auteur du 
Cantique du Soleil : l'un d'eux^ au xii* siècle, frère Albert (Periz, 
Script, y VII, p. 543) saluait le long des routes les arbres, ses frères, et, 
l'hiver, était accompagné des loups mourant de faim. Mais qu'on lise 
l'épisode du loup de Gubbio (Act., cap. 23) ou encore les reproches 
adressés par François à frère Ange, coupable d'avoir fermé la porte de 
son monastère à des mendiants larrons {Act. y cap. 29), et Ton sentira 
de quelle délicate culture séculière la pensée franciscaine, toute spon- 
tanée qu'elle paraisse et qu'elle soit, porte indéniablement la trace. 
C'est par un pacte d'honneur que le saint a lié les habitants de Gubbio 
et le loup jadis leur ennemi ; les deux parties contractantes ont engagé 
leur foi selon le rite : et dorénavant le loup neminem laedens nec ipse 
lœsus ab aliquo sera curialiter îiutritus. Le second cas est plus probant 
encore : « Pour saint François, non seulement la justice est due au mé- 
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chant, maïs cette justice doit avoir pour la précéder, comme une sorte 
de héraut d'armes : « Ck)urs après ceux que tu as chassés, dit-il à frère 
Ange, et coram illis genuflectens de incurialitate et crudelitate tua 
dieas humiiiter cuipam tuam, » {Act.^ p. xiii et cap. 29.) « Héraut 
d'Armes » n'est peit-ètre pas assez dire et saint François donne une 
plus haute place à la « courtoisie », nous la montre glorifiée, attribut de 
Dieu même et sœur de la charité : c Curialitas est una de proprieta» 
tibus Domini qui soient suum et pluviam suam et omnia super jus to$ et 
injustos curialiter administrât. Est enim curialitas soror caritatisy 
exstinctrix odii etservatrix amoris, » (Actus^ cap. 71.) 

Nous tenions, en terminant cet aperçu de l'œuvre de M. Sabatier, 
à noter ce résultat significatif de l'étude critique à laquelle il a soumis 
la première morale franciscaine; nous avons voulu, en cela, montrer 
surtout dans quelle collaboration constante il maintient l'érudition la 
plus sévèrement précise et l'histoire la plus compréhensive des idées. 

P. Alphandéry. 
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^OHN H. RoBERTsoN. — Pagaii Christs; studies io compa- 
rative Hierology. — Londres. Walls, 1 vol. de ii-442 pages, 
1903. 



Encore un ouvrage qui dépense beaucoup d'éru:1ition et d'ingéniosité 
à soutenir que Jésus est un personnage purement mythique- L'école la 
plus récente en mythologie comparée — celle qui cherche la source des 
mythes dans un désir plus ou moins conscient d'expliquer des rites dont 
le sens originaire s'est olilltéré — après avoir vaillamment lutté pour se 
faire allribuer la pari qui lui revient légitimement dans l'explication 
des traditions religieuses, commence â prendre la voie où ont trébuché 
ses devancières, en prétendant à son tour ramener à sa formule unique 
non seulement toute la mythologie, mais encore la légende et même une 
bonne partie de l'histoire. 

Déjà M. Frazer, sans contester le fond historique de l'Ëvangile, avait 
laissé entendre que les détails, sinon le tait de la crucifixion, pouvaient 
avoir été suggérés par un rite analogue à la cérémonie des Sucées, oii les 
Babyloniens pendaient ou crucifiaient un criminel qu'ils avaient com- 
mencé par revêtir d'ornements royau:* et par traiter en loi durant trois 
Journées. Jevons allait plus loin, en supposant que toute l'histoire du Christ 
était une explication du traitement inlligé à un dieu du blé et du vin 
qu'un mettait à mort pour mieux le faire renaître. William Simpson, 
de son côté, voyait dans la passion et la résurrection du Christ un vieux 
rite d'initiation, où l'on feignait d'immoler le néophyte, afin de le res- 
susciter à une vie nouvelle. 

Voici M. John Robertson qui prétend découvrir dans Jésus le héros 
d'un mystère juif, où l'on représentait le fils d'un dieu sacrifié par son 
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père pour le salut des hommes et où les assistants mangeaient la victime 
pour s*assimiler sa substance; ce qui permet d'identifier à la passion du 
Christ les aventures des dieux païens mourant pour renaitre : Osiris, 
Tammouz, Adonis, Attis, Dionysos^ Héraklës, sans compter les « mil- 
lions » de victimes humaines qui ont été partout sacrifiées pour assurer 
par un processus magique le salut des survivants. 

Il m'est impossible ici de suivre l'auteur dans les 430 pages de l'ar- 
p^umentation copieuse qu'il consacre à la défense de ses vues, en y com- 
prenant une dissertation sur le culte de Mithra et une digression sur les 
anciennes religions du Mexique et du Pérou. Quand il soutient, à Tin- 
star de M. Frazer, que les biographies du Christ, particulièrement les 
récits de sa naissance^ de sa passion et de sa résurrection, ont englobé 
de nombreux détails légendaires, fournis soit par des mythes, soit par 
des rites préexistants, je serais assez tenté de lui donner raison, lors 
même que je ne me trouverais pas toujours d'accord avec lui sur la 
nature et Torigine des emprunts. Bien plus, s'il s'était borné à soutenir 
que le récit de la Passion, tel qu'il se rencontre dans Matthieu et dans 
les Actes de PHate^ offre le caractère d'une représentation dramatique 
transformée en narration, il y aurait lieu de prendre en sérieuse consi- 
dération cette thèse qu'il présente avec autant d'originalité que de force 
et qui constitue peut-être les meilleures pages de son livre. Mais il m^est 
impossible de ne pas lui fausser compagnie, quand il soutient qnQ cetta 
représentation — si représentation il y a — n'a aucun fondement his- 
torique, à moins de se rapporter vaguement à Texécution d'un certain 
Jésus ben Pendira, mis à mort pour sédition, selon le Talmud, quelque 
cent ans avant notre ère. 

Tout au moins devons-nous regarder comme acquis que le christia- 
nisme a eu un fondateur; que ce fondateur s*est nommé Jésus; qu'il 
enseignait Téthique du Sermon sur la montagne; qu'il a été cruoifié 
sous Ponce Pilate; enfin que ses disciples immédiats ont cru à sa résur- 
rection et à son retour prochain en qualité de Messie. Nous avons à cet 
effet, même en laissant de coté les Évangiles, le témoignage incontestable 
de Paul qui s'est trouvé personnellement en rapport avec les disciples di- 
rects de Jésus, notamment Pierre, Jacques, etc. Je sais bien qu'on a (pu- ' 
jours la ressource de contester Tauthenticilé des Épîtres pauliniennes. 
malgré toutes les apparences contraires; mais M. Robertson les invoqua 
comme « ostensiblement les premiers témoins », quand il veutélablir que, 
pendant les premières décides du clirislianisme apostolique, on avait 
sur la vie, lu mort et môme la doctrine de Jésus, des idées sensiblement 
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réreat«a des indications fournies par les évangélisIâB. Si la pnsaion de 
Jésus avait élé un mylhe. les Juifs qui avnient vécu sous Pilateot qui se 
trouvaient parloul aus prises avec Paul, n'eua^ent pas manqué d'opposer 
k sa thèse de la Résurrection, que rien de pareil à la vie et à la mort de 
Jésus ne s'était passé à Jérusalem. 

L'auleur reproche à l'exégèse contemporaine de tenir pour vraiBem- 
blables les traditions dont l'invraisemblance ne peut être démontrée. 
Que fait-il donc lui-même, quand, de ce que « il n'y a pas une concep- 
tion associée avec le Christ qui ne lui soit commune avec un ou tous les 
Sauveurs des cultes antiques » il conclut que Jésus est un personnage 
aussi mythique que ces « Christs païens » f Voici un échantillon de sa 
méthode : voulant montrer comment l'épisode de la couronne d'épines 
contribue à faire de lésus un succédané des victimes royales ou célestes 
offertes en sacrifice, il écrit ; « La couronne d'épines peut èlre conçue 
comme remplaçant le nimbe du Dieu-soleil, ou la couronne placée sur 
la tète des victimes sacrificatoires en pénéral, ou la couronne portée 
spécialement par les victimes humaines, dans les cortÈiies du sacrifice 
conformément au récit d'Hérodote sur Héraclès en Egypte, ou la véri- 
table couronne d'épines affectée à des usantes religieux dans le district 
d'Aiiydoa, ou quelque autre pratique rituelle, comme celle qu'on a songé 
h expliquer par le mythe de la couronne dérisoire d'Héraclès ». — [cl 
l'auteur ajoute, il est vrai, avec infiniment d'à propos, cette réHexion qui 

Ipeut servir de résumé et de conclusion à toute ma critique : A'o liniltean 
k( et to ihe possibilitij ofsuch analogies from pagan rellgiom praclicc. 
I GOBLET d'AlVIELLA, 

LlJDC 
hiaat 
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-Giessen, Ricker, 



De mortuorum Judlcio. - 
1903, in-8, 105 p. 

L'auteur de cette solide disRerlation. élève de U. Dieterich h Heildel- 
a réuni et commenté tous les textes grecs et romains relatifs au 
Jugement des morts dans les enfers. Des travaux de ce genre sont fort 
utiles et il est i aouhailer que les Universités en produisent beaucoup; 
mais, pour porter tous leurs fruits, ils devraient être autre chose que des 
dissertations. Les opinions des philologues sont sujettes à des revisions 
fréquentes, alors qu'une bonne collection de textes conserve toujours 
u valeur. M. Kuhl aurait dû, i mon avis, commencer par transcrir^t 



traduire et commenter (au point de vue de l'èlablissement du (este) loUB 
les pass^ages qu'il a passés en revue, puis seulement en aborder l'inter- 
prétation, en évitant les loD(;uee citations et les redites Je dis qu'il faut 
traduire et non seulement transcrire, parce qu'une traduction est, après 
lout, le seul commentaire intégral d'un texte, le seul qui en délimite 
clairement les difficullés. La méthode que je recommande a été appli- 
quée par M. Fr. Cumont dans son beau livre sur Milhra ; on peut re- 
ntier pourtant qu'il n'ait pas traduit les textes ^recs; s'il l'avait fait, 
nous lui devrions encore plus de gratitude. 

Ce que les anciens nous ont dit du jugement des morts (il s'agit du 
jugement, non des peines ou des récompenses de l'au-delà) se réduit, en 
somme, à peu de chose. Dans la littérature grecque, il y a un passage 
important et dirricile de Pindare, puis quelques pages de Platon, qui 
dérivent de la même source pythagoricienne ou orphique, enfin des textes 
de Lucien, qui se rattachent à la même tradition. Il est étonnant que 
les Tragiques et les Orateurs grecs n'aient presque rien dit de ces 
croyances populaires, qui semblent pourtant s'être propagées sans inter- 
ruption et dont il y a des traces incontestables dans les monuments 
figurés, en particulier sur les peintures de vases du iv' siècle. A Rome, 
les philosophes, Cicéron et Sénèque, se sont montrés résolument hostiles 
à l'idée du jugement dernier et plusieurs poètes, comme Lucrèce et 
Juvènal', l'ont raillée; M. Ruhl a Tait valoir le premier un pa^^sage d'Hip- 
polyte [Iti-f. ùmn. iineTes., I. 22], d'où il résulte qu'Épicure, dans un 
de ses ouvrages, avait nettement nié les KpïsEt; h "AiSsu. Les autres 
poètes parlent de ces jugements infernaux parce que les Grecs en ont 
parlé avant eux, en liltéraleurs plutôt qu'en croyants. Virgile fait excep- 
tion à cet égard, car il a subi profondément l'influence de Platon et da 
orphiques; toutefois, sou tribunal infernal est bien romain par la con- 
ception : quaesitor Mïnoi ut-nam movet. Heyne déjà assimilait le Rhada- 
œantbe de Virgile à un Iriitmvir capitalis, Kuque est absent ; le collège 
des juges est complété par Tisiphone, qui exécute les sentences. Dans 
SlacefrAei., VII1,26) il y a un curieux détail emprunté aux mœurs ro- 
maines; les Destins {Fata, c'est-à-dire les âmes des justes) condamnent 
les âmes comme on condamnait les gladiateurs à l'amphilhéâlre, polUce 
(lamnanl. Du reste, Slace n'a pas de doctrine; c'est tantôt Plutou qui 

f) M. RubI a oablié les passages ironiques de Juvénal sur Eaque et 
Rhadamantiie, I, 10 et XIII, 19?. Ce deraiervers prouve que Juvénal partageait 
l'idée répandue sur k » dureté s de Rbadamantbe, i l'encoatre de ce que dit 
Serviua, ad. Atn., VI, 432. 
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ju^e, lantât Eaque, MinoB ou Rhadamanlhe. En somine, les auteurs 
romains n'ont rien ajouté; ils se sont contentés de 
nal imaginé par les Grecs. 

Un fait à noter, c'est l'effacement d'Ëaque chez les Grecs; pour eux, 
il est le portier des Enfers; pour les Romaine, c'est un juge (excepté 
pour Virgile et Claudien], 

Dans un appendice, M. Ruhl a réuni les lexles où il es 
r^istres célestes ou infernaux sur lesquels sont inscrites 
t hommes; celte idée se trouve aussi chez les Juifs et les chi 



question des 
les fautes des 
'étiens. 
S. Reinach. 



, E. ToNï André, ■ 
ment. — 1 vol. gi 
5 fr. 50. 



Les Apocryphes de l'Ancien Testa- 
iD'8. Florence, chez l'anleur, 1903 (350 pages), 



I 

^^^B M, le pasteur T. André, de Florence, vient de publier bous ce litre 

^^Hrd ouvrage des plus intéressants qui lui a valu, en novembre dernier, 

Te grade de docteur en théologie de l'Université de Genève. Cet ouvrage 

est une inlioJuction (au sens théoiogique du mol) aux livres apocryphes 

que nous lisons dans la traduction des Septante. 

tDans une partie préliminaire, l'auteur parle de la littérature juive 
ïtra-biblique, el traite de la question très importante deslivies ditsca- 
nniques et apocryphes. La notion de canon a toujours été incertaine, 
iiBsi bien dans la Synagogue que dans l'Ëglise; c'est ce vague de l'idée 
e canon qui a laissé la porte ouverte à l'addition comme au retrait de 
Vres dont le caractère sacré ou simplement religieux n'était pas évident, 
î. André étudie les manuscrits et les éditions du texte grec, ainsi que 
B anciennes versions et donne la bibliographie si étendue de son sujet, 
Les premiers livres qui sont l'objet de ses investigations sont ceux qui 
portent le nom de Maccabées. L'auteur propose comme étymologie du 
mol Maceabée l'adjectif verbal apb'el du verbe 2p:, poinlei; désigner 
jwmmalement [comp. ar. ■—^ chef, prince); le Maceabée serait ( celui 
qui a été fait chef ». 

I Maccabées, écrit primitivement en hébreu (araméen), a été composé 
jOtrelOOet 70 avant J.-C. ; l'auteur serait plutôt de tendance saducéen ne, 

sertion contestable. 
|I1 Maccibées, écrit indubitablemeat en grec, est antérieur à l'an 70 
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de l'ère chrétienne; l*auteiir n'aurait pag connu I Maccabées. Noua 
avons soutenu l'opinion contraire dans notre Essai sur les origines de9 
partis saducéen et pharisien; c'est dire que l'affirmation de l'auteur e8t 
sujette à caution. 

III Maccabées, écrit aussi en grec, a été composé entre Tan 100 avant 
J.-C. et Tan 70 après J.-C Nous regrettons que M. André n'ait pas étu- 
dié IV Maccabées, ce curieux traité philosophique influencé par le stoï- 
cisme, et que nous trouvons dans les mss. Alexandrinus et Vaticanus. 

III Esdras, originairement en hébreu, a été rédigé après la composi* 
tion de l'Rsdras canonique et avant l'historien Josèphe. 

Judith, très vraisemblablement composé à l'origine en hébreu (ara- 
méen), date du temps des Maccabées (on ne peut toutefois songer aux 
premières années du soulèvement national). 

Tobit, écrit très probablement en grec, a été composé dans le cours 
des deux derniers siècles avant J.-C. 

Les trois pages de Darius, addition à Esdras que M. André distingue 
de m Esdras, sont un conte écrit originairement en grec, et qui paraît 
être, par rapport à III Esdras, une glose insérée plus tard par un copiste. 

Additions à Estber : l'original a été écrit en grec ; on peut lui assi- 
gner une date au plus tôt à partir de la seconde moitié du second siècle 
avant J.-C. 

Additions à Daniel. — Prière d'Azarias, originairement en hébreu, 
écrite entre 168 et 167 avant J.-C. -^ Cantique des trois jeunes gens 
dans la fournaise : original probablement hébreu, écrit après le 25 chislev 
165 avant J.-C. — Histoire de Susanne : original grec, datant de la fin 
du deuxième ou du début du premier siècle avant J.-C. — Bel et le 
dragon : original grec, de la fin du deuxième ou du commencement du 
premier siècle avant J.-C. 

Prière de Manassé (addition aux Chroniques) : écrite en grec, de date 
incertaine, mais antérieure à l'ère chrétienne. 

Baruch, écrit en grec, la première partie dans la seconde moitié du 
second siècle après J.-C, la deuxième partie assez longtemps après l'an 
70 après J.-C. 

Ëpitre de Jérémie, écrite en grec, à l'époque où les colonies juives 9S 
multiplièrent rapidement dans les pays macédoniens, surtout en Egypte. 

Sapience de Jésus fils de Siracb. dont loriginal parait avoir été hébreu 
(on peut reconnaître dans les fragments hébreux de I Ecclésiastique \\n 
reste d'original hébreu); ce livre a été composé avant 1/0 av. J.-C. 

Sapience de Salomon, écrite en grec, entre 150 et 50 avant J.-G. 



ANALYSES ET COSirTKS RENDUS (.> 

La brèïs analyse que nous venooE de faire du livre de M- André n'en 
} résume qu'une partie, car à côté des questions de langues et de dates, 
L l'auteur expose le contenu des livres, le but des écrivains, leurs idées 
I religieuses el morales, elc. Le lout est composé dans un ordre parfait, 
Let écrit avec une très grande précision. Plusieurs tableaux illuBtrenl et 
[' éclaircissent le texte. 

Si nous voulons porter un jugement général sur l'ouvrage de M. André, 
I nous dirons que l'esprit scientifique et la vaste érudition qui le carac- 
Ltérisent en font un livre excellent, que devront désormais consulter tous 
I Qeui qui voudront s'occuper des Apocryphes de l'Ancien Teslament. 
Edouard Montet. 
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E. H. GtFKORD, — Cusebii Pamphill Evangellcae Prae- 
parationis libri XV. — Oïford, Clnrendon Presa. Londres. 
H. Frowde; 5 vil. in-8. Pris : 1, st. 5.5. 

Voici une magnifique édition de la Préparation ivangéli^iHe à'F.uakhe 
de Céearée, dont le seul défaut est d'élre d'un prix élevé, Peu de théo- 
logiens ou d'Iii^toriens seront as^ez fortunés pour pouvoir se l'offrir, 
nais toute» les Bililîothéques, espérona-le, la mettront à la disposition 
des travailleurs. 

Je rappelle brièvement que la Préparation évangéliqtie da grand 
bislorien de l'antiquité chrétienne, Eusébe de Césarée, egt un ouvragfi 
en 15 livres qui nous ont élé conservés. Elle constitue la première 
partie d'une grande œuvre apologétique dont la /h' monst ration l'vangé- 
liijue, en vingt livres (sur lesquels il nous en reste in) formels seconde 
parli«. L'auteur se propose de montrer les erreurs du paganisme avant 
d'établir la vérité du christianisme. 11 prend à partie les mylholo/iea et 
leQ doctrines IhÉologiques des dilTérenls peuples du monde antique, 
ainsi que les interprétations qu'en ont données les philosopbea. Knsuile 
il s'atlaque aux oracles, aux guérisons miraculeuses, aux diverses 
œuvres des démons, à la doctrine du Fatum et à l'astrologie et défend, 
^fiçptre elles, le libre arbitre. Dès lors il passe'à la religion des Hébreux 
{patriarches, Moïse et les prophètes. Dieu, la Parole de pieu, Iq version 
.^es LXX), au Judaïsme hellénique et aux témoignages des auteurs paiene 
qfli attestent à quel point les Grecaonl emprunté leur sagesse aux Hébreux. 
Il jnsisfç spécialement sur les relations de la philosophie platonicienne 
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avec les doctrines des prophètes : Platon, c'est Moïse parlant ( 
L unilé persistante des enseisnemenls prophétiques, achevés et réalu 
dans le christianisme, est mise en contraste avec les înnombraU 
divergences des philosophes grecs. Le quinzième livre enfin est consX 
à Aristote et auï théories grecques sur le monde physique. 

Tels sont les éléments essentiels de l'ouvrage, car il y a encc 
beaucoup d'autres sujets effleurés ou traités. L'ordre n'y est pas tri 
rigoureux. L'ouvrage ne brille pas non plus par une prrande originallfl 
dépensée, En somme Eusèbe ne fait guère que reproduire les argu- 
ments qui ont déjà été exposés tout au long par les apologëtes antérieurs 
et souvent il trahit sa dépendance à leur égard. Mais, de même que sa 
célèbre Histoire ecclésiaslitiue a surtout de la valeur par les extraits a 
les résumés qu'il y a insérés d'ouvrages chrétiens antérieurs, perdfl 
pour nous, de même la Préparation évangéliijue vaut surtout par 1 
très nombreuses citations d'écrivains païens ou jitils qui y sont cont^ 
nues, d'une étendue parfois très considérable, de telle sorle que grâcafl 
lui nous pouvons nous faire une idée d'une série d'ouvrages dispan 
Diodore de Sicile, Plularque, Xênophon, Platon, Porphyre, des poèta 
orphiques, Denys d'Halicarnasse. Oenomaus, Alexandre d'Aphrodisiai 
Biirdesane, Philon le Juif. Philon de Bybloa et fn traduction de StM 
chooiathon, Aristobule, Eléazar el d'autres écrivains juifs alesandrîDi 
Alexandre Polyhistor, Numenius, Plolin, etc., sans compter de noi 
breux auteurs chrétiens antérieurs, sont constamment appelés en I 
raoignage sur les sujets les plus variés. L'histoire littéraire de l'antiquî 
classique tout entière est donc intéressée à l'œuvre d'Eusèbe, 
moins que l'histoire spéciale de l'apologétique chrétienne dans l'a 
quilé. 

L'édition princeps de la Préparation évang'Uigue est celle de Rob( 
Estienne (Paris, 1544). Mais celle qui est restée fondamentale est l'éi 
tion du Jésuite Viguier (Paris, 1628}, reproduite avec quelques addj 
lions et peu d'exactitude dans la Patrologie de Mîgne. Cilona encore 1 
é.litions de Heinichen {Leipzijr, 1842), de Gaisford (Oxford, 1843), i 
Bindorf (Leipzig, 1867). Migne en a publié une traduction française 
en 1877. 

L'édition que vient de nous donner M. Gifford éclipse toutes I 
précédentes. Les deux premiers volumes contiennent une Introductiol 
en latin, où l'éditeur s'explique sur la valeur des manuscrits, le tel 
grec, un index des auleurs cités par Eufièbe, un index des passages <|| 
l'L'criture sainte et un index rerum et nominum. Le troisième et le ir 
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e volume donnent une courte introduclion de sxx pages sur Eusèhe 
l'Bt Bur la nature deson œuvre, la traduction anglaise avec un nouvel index 
IgénérdI renvoyant aux pactes du teste anglais. Enfin un volume entier 
* {575 pages], le cinquième, contient des note» particulièrement précieuses 
dans un outrage de ce genre et un index de la grêcité. M. GifTord nous 
offre ici le fruit suvoureux de longues années de recherches et fournit 
un instrument de travail 1res précieux. 

Les manuscrits sur lesquels il a établi le texte sont, pour les livres 1 
à V, le C. Parisiensis 451 (A) ou Arethanus et le C. Marcianus 343 [H, 
de Venise] qui dérive du précédent ou d'un ancêtre commun, avec le 
concours de fi (Parisiensis 465], /(Marcianus 341^ et (Bononiensis). 
Lfi texte des livres suivants a été élabii surtout d'après ces deux der- 

Iniers manuscrits. La pagination de l'édilion de Viguier a été conservée. 
lies vai'iantes n'ont été mentionnées au bas des pages que lorsqu'elles 
offrent un intérêt quelconque. 
Dans l'Introduction â la version anglaiseM. GifTord n'a pas cru néces- 
«aiie de refaire une biographie d'Eusèbe, alors qu'il y a déjà plusieurs 
excellents travaux sur ce sujet, notamment celui du H' W. Bnghl, 
dans l'IntroduclioQ au lexte grec de l'/iisioire ecclésiastique (Oxford, 
1872). Il se borne à renvoyer aux meilleurs essais antérieurs, parmi 
Jesquela il faut citer au premier rang l'arlicle <i Eusèbe de (^sarée > 
idsns le Diclionary of Christian biograpkij de Smith et Wace, par feu 
Vévèque Lîghifuot. Lui-même ne traite qu'un seul point qui lui parait 
encore insuffisamment éclairci : c'est le sens de la dénomination EùiiSisç 
i na;Aç£Xsu. Depuis Fabricîus on admet généralenienl qu'Ëusèbe se 
qualitiait ainsi pour rappeler l'étroite amitié qui l'unissait à Pamphtle, 
le célèbre bibliophile qui constitua la bibliothèque de Césarée et qui 
mourut martyr. M. Gifford pense qu'il faut s'en tenir au sens naturel 
des termes. Eusèbe serait qualifiée fils de Pamphile », mais dans le 
sens de « llla adoplif «. La solution, assurément, est possible. Mais il 
n'en reste pas moins étrange, dans cette hypothèse, qu'Euaèbe ne men- 
tionne nulle pai't cette adoption, qu'il ne trahisse jamais aucun lien de 
parenté avec Pamphile et qu'aucun auteur n'en fasse mention, alors 
qu'Eusëbe a écrit une Vie de Pamphile, perdue pour nous, mais que 
les anciens ont connue. Le seul texte à l'appui est une scolie du ms. A 
où Pamphile est qualifié de «■ père d'iiusèbe ». Même si l'on admet que 
cette scolie remonte à Arethas, le patron du scribe qui a signé le manus- 
l, archevêque de Césarée, ce témoignage ne daterait que du coramen- 
ITcement du x* siècle. Il est peu probable qu'à cette époque un arche- 
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vôque de Césarée eût des renseignements authentiques sur un (kit ignoré 
de tous les auteurs antérieurs, alors cependant qu'Eusèbe de Césarée 
n'avaitcessé d*ètre très connu. Il parait plus vraisemblable que lescoliaste 
a simplement interprété la dénomination dans son sens le plus naturel. 
Peut-être faut- il simplement voir dans cette expression l'équivalent de 
(( fils spirituel i,» disciple », ce qui s'accorderait mieux avec la manière 
dont Ëusèbe parle de Pamphile. 

Sur la date de la Préparation évangélique Taiigumentation de M. Gif- 
ford parait justiGée. Eusèbe a dû travailler plusieurs années à cet ou- 
vrage et à la Démonstration. Il a dû les commencer au moment où la 
persécution finissait en Orient, c*est-à-dire aux abords de l'an 312, et 
les publier seulement quelques années plus tard, à un moment où la 
paix était bien rétablie, mais où il pouvait encore paraître utile de con- 
solider dans l'esprit de Constantin et des puissants du jour l'assurance 
de la valeur supérieure du christianisme. 

Jean Réville. 



JosEF Strzygowski. -^ Dor Doxn zu Aachen und seine Ent- 
stellung. £in kunstwissenschaftlicher Protest. Mit 2 Lichtdruckta- 
fein und 44 Textabbildungen. — Leipzig, Hinrichs, 1904. 100 p. in-8. 

On est en train de c restaurer » la cathédrale d*Aix-la-Chapelle. Il y 
a longtemps qu'on s'était attaqué à l'extérieur de cet édifice ; dès 1843 
on le dotait de trente-deux bases, de onze colonnes et d'une trentaine de 
chapiteaux neufs. On éprouva ensuite le besoin de réédifier une tour 
gothique du xv* siècle dont un incendie avait heureusement débarrassé 
le monument carolingien; la nouvelle tour fut achevée en 1884. Il est 
maintenant question de rétablir rhypothétiquea/777/m,sur le modèle de 
c^lui que des fouilles récentes ont fait découvrir à Saint- Vital de Ra venue. 
L'intérieur de l'église n*est pas oublié. M. le professeur Schaper, de 
Hanovre, qui dirige les opérations, a décoré de mosaïques la coupole 
et son tambour, revêtu les murs de plaques de marbre. Les Aixois sont, 
parait-il, enthousiasmés par ces splendeurs, et enchantés de M. Schaper. 

Le comte Grégoire StroganofT, l'amateur d'art bien connu, ne partage 
point ces sentiments. S'étant rendu à Aix-la-Chapelle, il trouva l'œuvre 
de a restauration »en désaccord complet avec ses conceptions artistiques 
et historiques. Le marbre lui déplut et les mosaïques lui semblèrent 
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:.peu bytanlines. 11 appela M. Stiiygowski, qui s'iodigna comme lui, et 
qui donna à sa proleslalîoD la forme d'une jolie brochure abondamment 
illustrée. C'est l'ouvrage dont noua avons à rendre compte. 
Il se compose de deux parties. Dans la pi-etniêre, M. Slrzygowaki 

essaie d'êlablir que les idi^es courantes sur l'ail carolingien, idées dunt 
s'inspire l'entreprise de reslauiatloo, sont coin pi L-te ment fausses; que 
cet art, loin d'elle sous lu dépendance immédiate de Itome ou même de 
fiyzance, est déterminé pr de furies influences orientiiles, asiatiques ou 
égyptiennes. Ainsi l'ourse de bronze, appelée der M'olf par le populaire, 
qui se trouve à l'entrée de la cathédrale est un spécimen, d'ailleurs re- 
marquable, de l'art hellénistique. M. Strzygow^ki se plait même à 
croire que Charlemagne ne l'a point apportée d'Italie, et qu'elle est 
dès avant l'époque franque, directement d'Asie Mineure en 
lule, par Marseille ». — Ainsi encore, les six bas-relief» d'ivoire qui 
ireut la chaire de vérité appartiennent a l'art « hellénistique- copte >; 
ils sont sans nul doute originaires d'%ypte. Ceci ressort de la compa- 
raison avec d'autres ouvrages, incontestablement égyptiens, ceux>là, et 
qui présentent avec les bas-reliefs aixoi^ d'étonnantes ressemblances de 
sujets et de facture. Toute cette argumentation figurait déjà dans le 
livre de M. Sir.. lleileniilUche und KopUich'î Kunsi t« Alexandria 
(1902), — Orientale aussi, du moins quant à l'origine du lype, la célèbre 
pomme de pin (le peuple dît : l'arlichaul, die Ayliic/ioke) qui fait pen- 
dant à l'ourse, dans le narthex de l'église. C'est à tort qu'on la dit une 
copie de la pir/na qui se trouvait jadis à Saint-Pierre. L'une et l'autre 
ont servi de fontaine. Or aujourd'hui encore, on trouve dans de vieilles 
églises d'Orient des pommes de pin semblables, destinées au même usage. 
El les miniatures de manuscrits, surtout de manuscrits syriaques, nous 
montrent ce motif employé dan? la représentation de \a fontaine de vie. — 
Enfin l'archilecture même de la cathédrale porle des signes indénia- 
bles de son origine orientale. On sait que l'ancienne chapelle du palais 
de Charlemagne est un bdlimentoctogonal, précédé d'un narthex. Ce lype 
octogonal, très rare en Occident, était, en Orient, le plus usilé dans la 
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; et le D6me d'Aix-la-Chapelle a plus d'un titre 



au nom de y^ïp-ypuy. M. Strzygowski, il l'a montré dans son livre sur 
l'Asie Mineure, estime très haut l'inlluence de l'Arménie sur le déve- 
loppement de l'architecture chrétieime. Il pense que le [j.xpvjp'.t-i édifié 
par Charlemagne est étroitement apparenté avec l'église, bâtie vers le 
milieu du vil" siècle, de Saint-Grégoire à Elchmiadzin, de même que la 
chapelle de Saint-Germigny-des-Prés, autre monument carolingien, 
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oiïre dans son plan une iitentitè presque absolue avec l'éj^lise patriar- 
cale (1 Elchmiaiizin, la plus vieille de toule l'Arménie. Pour Sainl-Ger- 
mi;jny comme pourAix, M.Sirïygowabi n'est pas loin de croire à l'oeuvre 
d'architecles armèaiens... 

La première partie du livre se termine par quelques pages sur Trêves. 
Il poste avancé de l'art chrétien d'Orient ». Ceci est à l'adresse des lec- 
leurs mal informés ijui crieraient au mh-age orienlal. A l'époque chré- 
tienne, une eêrilabk inondalton orientale a submergé Trêves. Les 
preuves en sont dans quelques ivoires é^'yptiens que contient le trésor 
de la cathédrale, dans une py\is, égyptienne aussi, qui se trouve au 
musée de Wiesbaden. Parmi les insciiptions funéraires de Trêves, deux 
mentionnent des Syriens . Le premier évéque de la ville venait d'An- 
tioche. Sans vouloir dÉscuter, à propos du celle brochure, les Ibêories 
séduisantes que M. Stizygowski a plus longuement esposèes ailleurs '. 
nous ne pouvons nous empêcher de rematquer qu'ici encore, ses dé- 
moDslralions ne sont pas toujours absolument rigoureuses. Dans celle 
chaîne de la tradition arlislique qu'il voit courir de l'Orient â la Gaule, 
il faul avouer que nous n'apercevons pas, loin de là, tous les chaionns. 
11 parle beaucoup de l'influence du monacbisme et de la roule Ra- 
venne-Milan-Marseille, mais peu de faits, en somme, appuient ces 
brillantes hypothèses. 

Quoi qu'il en soit, et si même on conlinuait à se faire de Yart caro- 
titigien une idée différente de celle que M. Strzygowski veut vulgariser 
par sa brochure, on n'en devrait pas moins pleinement approuver ta 
campagne vigoureuse que le savant archéologue mène, avec toule l'au- 
torité qui lui appartient, contre le vandalism'! reslauraleur. Dans la 
seconde partie de son ouvrage (p. 57-lOOJ il esquisse l'histoire des re- 
touches successives subies par le vieux monument, critique ces eolre- 
pi'ises dans le détail, montre les fautes graves déjà commises, s'élève 
contre la bâte fiévreuse avec laquelle on s'apprête à en commettre de 
nouvelles. La restauration de Valnum lui parait prématurée dans l'état 
actuel de la science; le.^ mosaïques de la coupole, œiivre très person- 
nelle de M. Schaper ^ bleàsenl l'individualité t. nuisent au caractèra 
du mausolée '< carolingien » ; enfin il n'est pas du tout sur que les 
parois intérieorea de l'église aient élé jadis revêtues de marbre. D'ail- 
leurs toutes ces ohjecLions sont d'ordre secondaire; c'est le principe 
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même de la rcslauralioii que rejette M. Strzygowski. Il y a là quelques 
pages éloquentes {56-59, 9(i) sur celle Étrange et funeste manie qui 
semble s'être emparée de beaucoup d archilecles, Irop souvent aussi des 
municipalilés et iles pouvoirs publics, el qui porle de si tristes fruits à 
Mcissea el à Heiiîelberj,', pour ne citer que des exemples allemands. 
Souhaitons, sans trop l'espérer, que la protestation du savant fasse 
réfléchir les Aixois et hésiter M. Schaper, et que ses prudents conseils 
soient écoutés, pour le plus grand bien de l'antique cathédrale et dans 
l'inlérél supérieur de l'art. 
L Henhi Grégoire. 



Karppi: (S.). Ëtude sur les origines et la Dature du Zohar, 
précédée d'une étude sur l'histoire de la Kabbale. — 
Pans, Félix Alcan, 1901 ; in-8* de x-004 p. 

J'ai hésité longtemps — deux années — à m'acqnilter de la Idche 
qu'a bien voulu me conlîer le direcleurde celte Revue. C'est que j'eslime 
beaucoup l'auteur du présent volume etqu'il m'en coûte de le conlrisler. 
M. AT, est un jeune favant distingué, plein d'ambitions généreuses, 
qui aspire à s'élever au dessus de la vulgariié des travaux ordinaires 
d'érudition, qui aime les grands coups d'ailes el se complaît dans les 
vastes généralisations. Ces belles hardiesses, au lieu d'ëlru arrêtées 
par une critique terre à terre, méritent d'être encouragées, et l'on vou- 
drait y applaudir sans réserve si elles n'étaient pas parfois décevantes. 
S'il est un domaine justement où les hautes spéculations ne sauraient 
suppléer à une science exacte, c'est assurément celui que M, A', a pris 
pour sujet de thèse : l'histoire du mysticisme juif. L'auteur a-t-il montré 
qu'il posdède les notions précises qui doivent servir de substructure & 
cette œuvre quelque peu difficile, voilà ce qu'il nous faut voir, et pour cela, 
rien ne vaudra une analyse, chapitre par chapitre, de ce gros volume. 
L'introduction, de nature hybride, est tout à la fois une bibliogra- 
phie du sujet et une histoire critique des étudea qui y ont été déjà consa- 
crées. Noussommes devenus exigeants en matière de bibliographie. Si l'on 
pardonne volontiers l'oubli ou l'omission de travaux médiocres ou d'ar- 
ticles insignifiants, — il y a même une certaine élégance à exclure de 
ces inventaires le fatras inutile qui les encombre trop souvent — on ré- 
leavec raison l'indication au moins des monographies principales 
a profana pourra s'instruire. Que M. K. n'ait pas jugé bon de inen- 
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tionner l'article Càbbale de son regretté maître Isidore Loeb (dans la 
Grande Enc\jclopfidie), les notices de M. Steinschneider, qui, s'il n'est 
pas un philosophe, est un critique littéraire d'une science prodigieuse 
{Jûdische Litteratui\ dans l'Encyclopédie d'Ersch etGrùber, t. XXVII, 
§ 13, et de nombreux articles dans son Hebrâische Bibliographie) y ni 
Die jûdische Mxjslik de Philippe Bloch (dans Die jûdische Litteratur de 
Winter et Wûnsche), ni même les pajres si nourries de Munk, qu'il a 
cependant largement mises à contribution, il avait apparemment ses 
raisons; mais pour qu*il ait passé sous silence les Goltesdienstliche 
Vortràge de L. Zunz, il n'y a qu'une explication plausible, c'est son 
ignorance de ce livre. Aussi comprend-on qu'il puisse dire un peu plus 
loin : « La critique cbronologique des Midraschim reste à faire >. 
L'assertion est exacte, mais avec cette addition : c pour celui qui ne 
connaît pas le travail capital de Zunz. » De fait, depuis 1832 qu'a paru 
cet ouvrage, une légion de savants ont repris cette étude, de nombreux 
monuments de cette littérature ont été découverts, et les conclusions 
de cet érudit impeccable ont été pour la plupart confirmées et cor- 
roborées. 

Ces omissions ne sont pas rachetées par l'exactitude et la précision 
des rares notices dont ont été honorés les auteurs qu'a bien voulu men- 
tionner M. K, Qu'on en juge par ces lignes : u Quelques articles de 
Grâtz {Besprechung des Geigersches Lesebuches zur Mischna), son 
opuscule Gnosticismus und Judenthum, quelques monographies 
{passim) et les notes qui figurent à la fin du tome VII de son Histoire 
des Juifs ^ jettent quelques clartés sur cette distinction ». Le lecteur 
curieux essaiera vainement de déchiffrer cet énigmatique passim. II 
voudra aussi connaître le périodique où Graetz a fait paraître plusieurs 
articles intitulés Besprechung des Geigersches Lesebuches zur Mischnay 
articles assez importants, parait-il, pour que seuls ils méritent d'être 
signalés. Eh quoi, l'ouvrage de Geiger, Lehr- u. Lesebuch zur Sprache 
der Mischna, qui est une chrestomathie grammaticale de la Mischna, 
aurait donné matière à une série d'articles sur l'histoire du mysticisme 
juif! Intrigué par ce problème, je me suis amusé à le résoudre. Le 
compte rendu de Graetz a paru dans le Literaturblat des Orients de 
1845; or quel n'a pas été mon élonnement en ne trouvant ni à la table 
des matières, ni en tôte de l'article le titre allemand donné par M. X. ! 

1) M. K. cile une fois cet ouvrage sous le titre de Judengeschichte (au lieu 
de Geschichle der Juden), qui veut dire : w Histoire de Juifs », si je ne m'abuse. 
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e Je la receusioD (p. 631) : Kurze Anzeigen, puÎ! 
Lekr-und Lese/iuch... C'est donc M. K. qui est l'auleur responsable de 
celte iadication — inexacle d'ailleurs — rédigée en allemand, à moins 
qu'il ae l'ait tout bonnement emprunlée à quelque ouvrage allemand, 
sans lire Tarlicle même. 

Ce début ne laisse pas d'indisposer quelque peu les gens du métier. 
Voyons si la suite n'etfacera pas celle mauvaise impression. Aussi bien 
esl-ce dans ces premiers chapitres que va s'affirmer l'originalité de ta 
thèse de l'auleur, A en croire M. f(., eu eflet, ses devanciers ont com- 
mis une grosse erreur. Ils nont pas su " distinguer le myalicisme juif 
lel qu'il apparaît à ses origines el dans les premiers âges de son dévelop* 
pement d'avec le mysticisme ultérieur lel que l'ont façonné l'époque 
gaoDÎque et le moyen âge a. Ils ont, en outre, considéré uniquement le 
J!oharel le Sefer Yeclra, en nénligearil les productions qui les ont pré- 
cédés — asserlion, d'ailleurs, absolument fuusse en ce qui concerne 
Zunz, âtein Schneider, Gloch, et même Jellinek, Laissons donc l'auteur 
noua raconter l'histoiredu mysticisme juif de la première période. 

Ch, i"'. Les sources de l'khtoire du mijslichinu juif. Ce lilre promet 
une nomenclature ou un examen critique des matériaux propres à l'é- 
dification de cette histoire. Attenle déçue, de nouveau : ce ne sont que 
des considérations générales sur des classes d'écrits pris m ylobo : con- 
sidérations sur la Bible, considérations sur les Apocryphes. Au sujet de 
cette dernière classe d'ouvra^'es, M, K. nous dît " qu'ils n'ont pas élé 
jugés dignes de figurer dans le canon parce qu'ils contiennent îles idées 
non tout k fait conformes à ce que l'on avait [sic] cru être la docirine 
biblique. Mais précisément parcequelesApocryphesfurent traités comme 
des œuvres hétérodoxes, ils purent devenir et devinrent en effet le 
refuge de toutes les idées étrangères et extérieures à la doctrine pure. 
Comme leur caractère hérétique n'entachait en rien le canon, puisqu'ils 
n'y figuraient pas, les conceptions les plue hardies s'y donnèrent car- 
rière. » Remarquons, en passant, qu'ici, M. A', vise, non les Apocryphes, 
mais certains livres pseud épi graphe s et presque uniquement le livre 
d'Bnoch. Il n'entend évidemment parler ni des 3 livres des Macchabées, 
ni de Tobil, ni de Judith, ni de Suzanne, ni de Bel et le Dragon, ni 
même de l'Ecclésiastique, el parmi les Deuléro-canoniques ni du Psau- 
lier de Salomon, ni de l'Assomption de Moïse, ni des Apocalypses de 
BsTUch et d'Ezra, ni du livre des Jubilés, ni des Testaments des 12 Pa- 
Iriarches, elc. Il y a là un défaut de perspective ou, pour mieux dire, 
un grossissement filcheuz : c'est évidemment jeter le lecteur sur une 
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Tausse piste que de lui représenter toute une classe d'écrits bous des 
traits qui conviennent seulement à un ou deux morceaux de la collectton. 

Mais que dire de la conception qui est au fond de ces coasidérationa 
pompeuseaT Traduite en langât^e ordinaire, elle peut s'eiprEnaer ainsi : 
Les auteurs des Apocryphes, snchnnl que leurs cûmpusilions n'ûnlrV' 
raient pas dans le Canon, se sont donné toute sorte de libertés. 
Cela ne rappella-t-il pas la phrase célèbre d'un drame liisloriquA : 
" Et maintenant commençona la rruerre de Cent ans! » Un auteur 
pouvait-il deviner si après sa mort tes rabbins admettraient ou non 
son œuvré dans le Canon? lîen Sira, dont l'écrit fut bien près de rece- 
voir cet honneur, ne se doutait pas plus de composer un Apocryphe 
que l'auteur anonyme de Daniel ou de rtcclésiaste de travailler pour le 
Canon . 

Mais les Apocryphes ne sont pas la source principale du mysticisme 
juif. " La source la plus abondante pour les deux ou trois siècles qui 
précèdent l'ère chrétienne, pour les siècles qui la suivent, est la littéra- 
ture talmudique... » Cette phrase laisse croire que la littérature talniB- 
diqueest la source la plus abondanle pour les deux ou trois siècles qnl 
précMent l'ère chrétienne. Or il n'en est rien : cette < source abon- 
dante » ne laisse filtrer que de vagues renseignements, dont il est im- 
possible même de délerminer l'ége. Sur l'époque antérieure k l'en 
chrétienne, c'est presque le néant ; les plus anciens textes du Talmod, 
ceux de la Mischna, nous transportent aux deux premiers siècles après 
J.-C. Que les opinions qu'il nous ont conservées puissent remonter plus 
haut que le t" siècle, rien n'empècbe de le conjecturer, mais rien qod 
plus ne permet de l'afririuer, ni surtout de les assigner au iii° siècle 
avant l'ère chrétienne. 

Ces documenta — en réalité peu nombreux — M. X. nous reooRf 
mande sagement de les lire autrement qu'on ne fait d'ordinaire, en les 
d^ageant u des commentaires, notamment de l'école de lUschî et des 
Tosefot [sic pour J'osafol) sous l'égide (sic) desquels on a l'habitude de 
les tire. » Voilà une science qui nous dépasse : on ignorait l'existence de 
Commentaires de lécute de Rascbi i il y a un (i)inmentaire de Raacbi, qui 
porte sur la plus grande partieduTalmud, maisqui, ayant étéinterrompu 
parla mort du savant de Troyes,a été complété par ses disciples. Juste- 
ment les traités commentés parles successeurs de Itascht n'intéressent 
pour ainsi dire pas l'histoire du mysticisme juif. Quant aux Tosafot, œ 
ne sont pas des commentaires — saut de rares exceptions — ce sont 
des Novelles. 
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^sTezies, qu'il ne faul paB étudier c sous l'égide i des commenla- 
leurs anciens, sonl d'abord h Miachna, <• puis les beraitot. Ces berailot 
sont en quelque sorte les apocryphes de la Mischna •>. Us c sont à la 
Mischna ce que la doctrine msylique tout entière est à la doctrine dog- 
matique re^ue, une porte ouverte aux conceptions qui ne pouvaient 
accepter les limites étroites dans lesquelles une école, quelle qu'elle fQt, 
voulait enfermer la pensée juive ". puissance des mots I Tout à l'heure 
c'étaient les Apocryphes qui étaient un a refuge «, maintenant ce sont 
les haraïtol qui sont une « porte ouverte ". La même grandiloquence 
recouvre la même naïveté. Les rabbins qui ont voulu exprimer des 
conceptions difTérentes de celles de la Mischna n'ont cherché ni porte, 
ni refuge dans les baratlot, attendu qu'au moment oii ils professaient 
ces idées il n'y avait pas encore, d'un cûté, une Mischna, de l'autre des 
baraïlot. C'est plus tard, à la fin du ip siècle, que Juda le Patriarche 
ayant fait un Corpus des lois, où d'ailleurs, le mysticisme n'avait pas une 
place marquée, tout ce qui n'était pas entré dans ce recueil reçut le 
nom de baraila. Quant à l'opposition des conceptions conservées dans 
la Mischna avec celles des baraïlot, elle est la même que celle qui 
s'observe dans les diverses opinions consignées dans la Mischna. Non, 
les haraïtot ne sont pas des Apocryphes, c'est-â-dire des écrits considé- 
rés comme sans valeur dogmatique par les rahbiuB, attendu que ceux- 
ci les discutent aussi gravement que la Mischna, et que même le Talmud 
— c'est-à-dire le travail des écoles palestiniennes et babyloniennes du 
III* au V" siècle — a principalement pour objet de concilier les baraïlot 
avec la Mischna. 

Ce chapitre anr les sources de l'histoire du mysticisme juîl se termine 
par une page sur la bibliothèque de Munich. On nous apprend qu'elle 
renferme 313 « codicea ■> contenant plus de 1.000 manuscrits (I), tous de 
contenu médical au kahbalistlque ; on nous fait savoir aussi que tes 
bibliothèques du Vatican, de Paris, de Parme, d'Oxford en renferment 
également. Renseignements précieux ! Par contre, on ne s'avise pas de 
nous dire que du Zohar, auquel est consacrée cette élude, il ne reste 
pas un ms. antérieur à l'impression de l'ouvrage, que le texte, dont 
deux édilione différentes offrent des variantes importantes, en est très 
difficile souvent à reconstituer. 

Nous n'en avons pas fini avec les considérations, car le chapitre Bui- 

—yant porte ce titre ; Considérations g fnéralei sur le mysticisme juif. 

Setle fois nous abordons le sujet, l'auteur va nous dire sa thèse. « Le 

Epjstiusme juif doit élre distingué du mysticisme en général ». Mais que 
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faut-il entendre par mysticisme? M. A. oublie de définir ce mot, et ce 
défaut initial va peser sur toute sa démonstration. Autant qu'il est per- 
mis de le déduire de divers passades, il semble que pour M. K. le mys- 
ticisme soit tout ce qui est contraire à la science actuelle. Le champ 
est vaste, comme on le voit. Aussi M. AT. peut-il incorporer daos le 
mysticisme même les recettes populaires, ce qui en un sens ne manque 
pas de justesse, mais ce dont personne jusqu'ici ne s'était avisé pour 
tracer un tableau du mysticisme. Une fois, M. K, se résoud à une défi» 
nition du mot . <c C'est une expression de la foi, une opposition de la foi 
à la raison, une revanche de la foi sur la science », définition doot on 
ne blâmera pas la rigueur. Laquelle de ces trois propositions doit être 
mise en saillie? Est-ce la première? Dans ce cas, en quoi le mysticisme 
se distingue-t-il de la religion? Si c'est une opposition de la foi à la 
raison, la définition suppose chez les mystiques la conscience de cette 
opposition^ ce qui est certainement faux, au moins pour l'antiquité. 
Que de nos jours, les mystiques fassent bon marché de la raison et y 
préfèrent la foi, c'est possible ; mais autrefois on ne se doutait pas de 
cette antinomie entre la foi et la raison, la foi était identique à la raison 
du temps. Évidemment c'est la dernière proposition qui exprime le 
mieux la pensée de l'auteur : le mysticisme est la revanche de la foi sur 
la science. La trouvaille n'est pas heureuse, à mon avis, car historique- 
ment au moins c'est un contre-sens. La science, telle que l'entend 
M. AT., n'a pas précédé le mysticisme. Au contraire, les croyances les 
plus anciennes sont assurément les plus mystiques : qu'y a-t-il de plus 
mystique que le totémisme ou l'animisme? On pourrait plus juste- 
ment retourner la proposition de M. AT. : la science est la revanche 
de la raison sur la foi. Or c'est sur cette conception erronée de l'histoire 
que M. K. va appuyer sa thèse : le mysticisme juif, à la différence 
du mysticisme en général, est la revanche de la science sur la foi. 
Fausse dans ses prémisses, la thèse sera corroborée par des arguments 
non moins fragiles. « Chez d'autres peuples, les Grecs, par exemple, 
la réflexion dès qu'elle prend conscience d'elle-mùme se porte libre- 
ment sur Tobjet qu'elle veut ; pour les Juifs de l'époque biblique, 
toute recherche objective dr.ns le domaine de la philosophie religieuse 
est une forme d'attentat contre Dieu ». Sur quoi se fonde cet arrêt? 
1° sur ce verset de DoiUrronomc, 2'), 28 : a Les choses cachées appar- 
tiennent à Jahvé notre Dieu et les choses révélées sont à nous ». Ici 
M. K. est victime de ses souvenirs : c'est le Talmud qui donne cette 
interprétation au verset, en le dêlnchant du contpxlp, selon la mé- 
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Btbode des Ëvangélistes et de l'jipôlre Paul. Bien plus, il est obligé, 
;»ur cela, d'amputer le verset. Qu'on relise le passage : i. ... Alors la 
fcolère de lahvé s'esl alluniée contre ce pays, au point de réaliser sur 
lui toutes les mul.îdiclions écrites dans ce livre. El labvé les a arrachés 
de leur sol avec colère, aniraosité, indignation extrême, et il les a jelés 
sur une autre lerre comme j^nous le voyons] aujourd'hui. Les choses ca- 
chées sont àluhvénolre Dieu, el les choses découvertes sont à nous et à 
nos enfants jusqu'à l'éterDÎté, pour que nous exécutions toutes les pa- 
roles de celle Loi ». OiJ aperçoit on dans ce texte la moindre allusion à 
la défense de diri^ier ses t: recherches dans le domaine de la philosophie 
religieuse » 9 

L'autre argument e^t tiré du récit de la Genèse sur l'arbre de la con- 
naissance du bien el du mal. Mais, outre qu'il s'agit là de la connais- 
sance spéciale du bien et du mal, el non d'une curiosité dangereuse 
pour la foi, tout le monde sait que ce récil est isolé dans toute la Bible, 
En regard de ces deux passages, qui n'intéressent en rien la thèse de 
M. K., on en pourrait citer à foison qui recommandent à l'Israélite de 
connaître Dieu ; la piété, c'est la connaissance de Dieu ; pécheur est 
synonyme d'ignorant. Il était entendu que la science conduisait nécessai- 
rement A la connaissance de Dieu. 

De ce postulat découleront toutes sortes de particularités qui distin- 
guent le mysticisme juif — et qui, en fait ne le distinguent aucunement. 
Parmi les traits qui caractérisent ce mysticisme, relevons celui-ci. h II 
donnera une portée abusive au procédé qu'on appelle l'allégorie ou l'al- 
légorisme symbolique. La méthode allégorique est ^ la base de toute la 
^^-ij^roductioa inlellecluelle des Juifs à partir de l'exil. C'est grâce à elle 
^^■tee les Juifs de l'école babylonienne et perse tiennent en quelque sorte 
^^^Hors testes sacrés à jour, j'entends qu'ils y transportent ce que les 
^^^wnps nouveaux ont apporté ". Le lecteur qui esl quelque peu au cou- 
^^Bantde l'histoire de la littérature biblique sera fort étonné de cette 
^^nffirmation que « la méthode allégorique est 'j la base de toutf. la produc- 
tion intellectuelle des Juifs à partir de l'exil ». La méthode allégorique 
est-elle à la base des Psaumes, de Job, de Hutb, d'Eira et de Néhémie, 
du Cantique, de l'Ecclésiaste, deMalacbie,d'Esther,desChroniques, etc.? 
~^t nous ne parlons pas des Apocryphes elP^eudépigraphes. Par « toute », 
ntuteur entend probablement Ëzéchicl, Zncharie, Daniel>et autres Apo- 
ialypaes. Toujours les mêmes généralisa lions hâtives, et toujours aussi 
le même défaut de précision, car que signifie cette synonymie établie 
entre allégorie et alléger snie? Et voyez jusqu'où va cette confusion : 
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t L'allégorie est inhérente à l'esprit biblique. Les prophète! 
que par allégorie. Philoa en attribuant aui thérapeutes des livres mys- 
tiques d'une haute antiquité fait remonter la méthode allégorique très 
loin dans le passé. «Ils interprètent, dit-il, la loi mosaïque allégorique- 
ment, persuadés qu'ils sont que les mots de cette loi ne sont que des 
signes et des symboles des vérités secrètes »... On ne saurait miem 
souligner sa méprise : comme si parler par all^orie était idenliqaei 
l'inlerprétalion allégorique d'un texte sacré I Quand Ëtécbiel dépeint 
Juda et Israël sous les traits de deuï femmes de mauvaise vie, il parl« 
par allégorie. Procède-t-il de la même façon que Pbllon trouvant ecus 
l'histoire des patriarches celle des facultés de l'âme? L'allégorisme est 
l'expédient de la critique qui s'éveille et qui, pour conserver aux textes 
réputés sacrés leur valeur divine, les dépouille de leur sena naturel et j 
sublJtue ce qui, pour elle, est science certaine. Il y s loin de ce sub- 
terfuge naïf à l'emploi de longues métaphores. 

Comme l'auteur n'a pu vouloir parler que de la méthode allég;orîque, 
on se demande où il a pris que les Juits de l'époque babylonienne et 
perse ont tenu ^ jour leurs écrits sacrésgrâce â ce procédé. 

Ces confusions ineïplicables doivent sauter aux yeus de quiconque 
n'ignore pas la Bible. Par contre, celui qui n'est pas versé dans les deux 
Talmuds et les Midraschim, ne se déliera pas d'une assertion aussi tran- 
chante que la suivante : < L'allégorie (lire l'allégorlsme) devint pour les 
Juifs un genre littéraire qu'ils désignèrent sous le nom de Midrasch •<, 
Or, sous celte forme, l'affirmation est fausse. Le Midrasch est l'élude du 
teite sacré; quand cette élude porte sur les passages législatifs, elle 
prend le nom de Mîdi-asck Halacha; elle tend à fi-wrla jurisprudeace 
ou, mieux, à déduire du texte écrit les prescriptions de la loi oiale ; quand 
elle s'applique aux préceptes moraux ou aux récits de la Bible, elle s'ap- 
pelle .l/iiiraïc A Agadn et se propose principalemeni l'édification ; voilà 
pourquoi ce Midrasch forme la charpente delà prédication juive, derascka 
(du même verbe, daraach). Dans cette ialerp relation, il arrive qiielquefou 
qu'on a recours à la méthode allégorique, mais on compte les passages 
où ce procédé est employé. Parmi les Midraschim, ou recueils de c^ 
interprétations de la Bible, il y en a un — que justement M. A'. d« 
connaît pas! — qui est tout entier un commentaire allégorique de cer- 
tains chapitres de h Bible — le Midrasch Tadsché — ; seulement ce 
Midrasch, de rédaction assez tardive, offre avec tels passages de Philon 
une ressemblance saisissante, qui le met hors cadie. 

Voici la conclusion de ce chapitre de considérations générales : 
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juif esl le grand refuge de loules les idées nouvelles qui s'im- 
posent à l'esprit juif, mais qui ne trouvent pas à se loger ailleurs, tout 
ce qui n'entrait pas dans un cadre étaliH, tout ce qui ne se pliait pas à 
une rubrique (sic) venait échoir (échouer probablemeni] là. » Voil-on 
des idées nouvelles qui ne peuvent se loger que dans le mysticisme? 
Tout cela, autant qu'on peut le deviner, a pour but d'expliquer ce 
fait que dans le livre d'HéncH^i figurent des notions scientifiques. Mais 
l'auteur n'a pas compris le rôle de cet enseignemettt scientiHque, 
qui a été reconnu par tous les critiques modernes. L'anonyme qui 
se donne pour Hénoch et veut encourager ses frères par l'annonce du 
triomphe final tient à accréditer sa mission de révélateur de l'avenir. 
Pour cela il fait étalage de sa science des choses terrestres comme des 
choses célestes [de là aussi les Révélations dans Isaîe. Kzéchiel, Daniel), 
de même qu'il atteste la sûreté de ses prédictions par la narration 
posl evenlum des épisodes de l'histoire que peuvent contrôler ses con- 
temporains. 

Alfons-nous être plus heureux maintenant en abordant, enfin, le ter- 
rain des fails, avec le chapitre ni : Le mysticisme juif jusqu'à la clôture 
du Tiilmudl II nous faut tout d'abord franchir de nouvelles considéra- 
tions générales, fiaur a, nous dit M. ^.,émis l'idée quele mysticisme prend 
toujours une grande force après une époque de trouble profond. Celte 
opinion, parait-il c< trouve une confirmation puissante dans l'bisloire du 
mysticisme juif, en ce sens que ce myslicisme prend après l'exil une 
extension trËs marquée ". Quand <• la période du grand deuil fut passée 
et que l'apaisement eut un peu pacifié l'dme juive, il se fit en elle un 
grand vide. Toutes les aspirations que l'antique vie pratique et cultuelle 
occupaient jadis se trouvèrenl libres et cherchèrent un aliment. Cet ali- 
ment, la science le leur fournit «. Personne aujourd'hui n'ignore que 
jamais la loi ■ cultuelle » n'a élé, autant qu'après l'exil, l'objet des 
préoccupations des Juifs. Si, après la tin du prophétisnie, unt; science 
est née, c'est celle de la Loi. celle du Livre. Il esl vrai que tout de suite 
après M. K. nous apprend que le Talmud, l'œuvre des docteurs de la 
Loi, « exprime la lutte entre la prophétie et la loi >. Comprenne qui 
pourra ! 

Enfin, il nous est donné d'aborder les faits qui vont justifier ces juge- 
ments déconcertants. Le premier, c'est la constatation que les Talmu- 
distea ont eu connaissance d'une doctrine mystique. Nous ne le contes- 
terons pas, mais que nous voilà loin du retour de l'exil : sept ou 
huit siècles ! Seulement on se garde bien de nous dire que ces mêmes 
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Talmudistes ont négligé de faire connaître la matière de cette doctrine. 
Ils se bornent à parler de Maasé Mercaba (l'onivre du trône céleste, dé- 
crit par Ëzéchiel) et de Maasé ffereschit (Foeuvre de la création, c^est-à- 
dire soit l'interprétation du récit de la création, soit des spéculations sur 
la création). Quand donc M. K, affirme que c le Maaseh Bereschit et 
Mercaba ne peuvent pas être identifiés avec la Gnoee, parce qu'il y a 
entre Tune et l'autre des différences fondamentales », il a le tort de 
parler de ce qu'il ignore, puisqu'on ne connaît de ces deux sciences 
juives que le nom. En tout cas, ce qui est absolument faux, c'est que 
le Maasé Mercaba soit la c science... des idées eschatologiques i>. L'es- 
chatologie juive, c'est-à-dire les conceptions sur l'avenir d'Israël, la 
résurrection, la vie de Tau delà, n'a jamais fait l'objet d'un enseigne- 
ment secret ; les rabbins du Talmud en parlent à l'occasion sans ré- 
clamer le silence de leurs disciples, ni prendre un air mystérieux. 

Une fois, par hasard, on croit que M. K. va faire un rapprochement 
ingénieux et expliquer d'une façon nouvelle une expression rabbinîque, 
relative aux spéculations mystiques ou gnostiques. Un texte dit que quatre 
docteurs entrèrent dans le Paradis : l'un regarda et mourut, un autre 
regarda et perdit la raison, un troisième, Aher, fourragea dans les plan- 
tations, le quatrième Akiba entra et sortit sain et sauf. Comme cet Aher, 
c'est-à-dire Elischa ben Abouya, devint hérétique, il est facile de devi- 
ner le sens de la locution : « fourrager dans les plantations ». M. AT. 
nous apprend à ce propos que, comme le montre un passage de Philon, 
« la métaphore « entrer dans le jardin, sévir dans les plantations » était 
depuis longtemps courante pour marquer la spéculation hétérodoxe ». 
Si le fait est exact, il est intéressant de voir une expression technique 
passer d'Alexandrie en Palestine, ce qui attesterait un lien entre l'école 
alexandrine et les docteurs palestiniens. Ce point aurait mérité d'être 
mis en lumière. Seulement la citation du passage de Philon, que M. K. 
reproduit loyalement, montre qu'ici encore nous aurions tort de nous 
en rapporter à notre guide. Philon, en effet, n'emploie pas cette expres- 
sion métaphorique et ne fait aucunement allusion à des spéculations 
hétérodoxes. Commentant la défense d'élever une aschéra (bocage) près 
de l'autel, il y voit la défense c de planter ensemble le mal sauvage et 
infécond avec la verlu tendre et féconde ». M. A', n'en dira pas moins 
quelques lij<nes plus loin : « ...les docleurs et Philon, en usant de cette 
métaphore, ont probablement dans la pensée le mylhe de l'arbre de la 
science {sic) et du fruit défendu, qui font (?) précisément partie du Maasé 
Bereschit de la Genèse ». Ajoutons que ces derniers mots sont une nou- 
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velle déformation des faits. Si Maasê Bereschit a ici, sous ta plume de 
l'auteur, le même sens que d'ordinaire, tout ce qu'on sait de ces spécu- 
lalions coniredil l'idée qu'elles auraient porli^ sur autre chose que ta 
création. Si par l'addition des mois de la Genèse, il a voulu dire airaple- 
raent : les premiers chapitres de la Genèse, pourquoi a'avise-t-il ici de 
parler hébreu et ne craint-il pas de tromper ainsi le lecteur? 

Maintenant que l'auteur descend, à l'occasion, des hauteurs des gêné- 
ralilés, il faudrait s'arrêter à chaque pas pour reclifier ses aïiRertions. 
Sous l'empire de ce besoin de grossissement qui lui est familier, il ne 
recule pas devant ce que j'appellerai des gasconnades, Dire qu" s avec 
le trailé relatif à l'agriculture entrent les notions géologiques > (p. 37), 
c'est vouloir en faire croire. Les Talmudistes n'avaient pas plus l'idée 
de la géologie que les savants du xvu'^ siècle. Quand, en ayant l'air de 
résumer des textes l'auleur raconte que, d'après les mêmes Talmudistes 
t à toute heure du jour les espaces sont le théâtre d'une lutte acharnée 
entre les anges du bien et les démons »,saos prendre soin de fournir 
une référence — et pour cause — il se fie trop fi des souvenirs incer- 
tains. Comment, d'autre part, supposer que dans ces mois, à propos de 
la prière : « C'est l'âme humaine quittant pour un moment son lieu 
d'exil, revenant dans sa patrie et reprenant sa place dans le concert 
harmonieux du ciel », l'auteur expose simplement ses idées person- 
nelles? Tout le monde croira à une citation ou à un résumé : or ni 
l'idée, ni les expressions ne sont lalmudiques. 

Par contre M. K. éprouve parfois des hésitations bien surprenantes : 
« Dans Sanh. 9i nous lisons en effet ce passage singulier. Antoine (l'em- 
pereur ou le gouverneur?) demanda un jour à R. Jehuda ; " A quel 
moment précis l'dme est-elle donnée à l'homme, à l'heure de la concep- 
tion, pendant la grossesse, ou à la naissance? Le docteur répondit : A. 
l'heure de la naissance. Antoine reprit ; Coinmenl cela est-il possible, 
puisque le corps sans àme n'est qu'un amas de chair, proie de la pour- 
riture? » (p 62). M. A', conuail donc un empereur et un gouverneur 
du nom d'Antoine, et c'est cette science qui l'empéclie de se déciderl 
Faul-il lui apprendre que le mot Anloninus hébreu désigne, non un cer- 
tain Antoine, mais l'un des Anionlus, empereur qui aurait, au dire du 
Talmud, entretenu des relations suivies avec Juda le Saint, Patriarche 
des Juifs? Que les conversations de ces deux personnages soient fictives, 
il importe peu, en tout cas le Talmud veut que l'interlocuteur de Juda 
soit un Antonin. M>?me indécision, qui serait méritoire en d'autres cir- 
I sujet d'un autre passage du Talmud : •• Le Talmud dg 
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Jérusalem nous présente cinq dénominations ou (le passage n'est ^ 
clair) divisions de l'âme humaine qui Eont : Neschamah, Rouacli. Ne- 
fesch, Jechidab, Chajab ». Se fondant sur le silence du Talmud. qui 
n'explique pas ces mots, el sur l'étymoiogie, M. K. nous livre ses idées 
personnelles sur celte question, idées qui ne nous inléressenl pas. car 
il s'agit ici de savoir non l'inlerpiiïtation mystique que l'auteur aurait 
imaginée à la place du Talmud, mais celle de ce Talmud. si vrumeatil 
en préconise une, Or le passage est d'une limpidité parfaite et il n'cal 
obscur que pour celui qui veut y voir des choses prolondes el mystiques. 
Dans ce texte on constate tout bonnement que la Bible se sert de cinq 
synonymes pour désigner l'&me. A ce propos, notons une autre particula- 
rité du livre de M. H. On vient de voir citer le Talmud de Jérusalem 
sans autre indication ; ce n'est pas la seule fois que cet accident se pro- 
duit. Or renvoyer au Talmud de Jérusalem, c'est comme si I'od s'en 
référait au Journal officiel, sans indiquer ni l'année ni tapage ', Ce dé- 
faut de rigueur scientilique est encore plus excusable que le fait de prê- 
ter au Talmud une opinion, et c'est ce que fait sans cesse M. A'. Or le 
Talmud est un procès-verbal des dires qui se traosmellaient dans les 
écoles palestiniennes et babyloniennes et des leçons qui se donnaient 
dans ces académies. Le plus souvent ces dires sont aci:Dmpagnés du 
nom de celui qui en est l'auteur. D'autre part, sauf en matière de 
jurisprudence, la liberté la plus grande règne dans l'exposé des idées. 
Aussi les contradictions ne sont-elles pas rares. Comment, après cela, 
faire parler le Talmud? Pour reprendre la comparaison dont je me 
suis servi tout à l'heure, c'est comme si l'on invoquait l'opini 
Journal officiel. 

Le Talmud, promu à la dignité d'entité vivante, ne le cède a 
rapport qu'au mysticisme, transmué en un être personnel, 
mysticisme qui insiste sur la prière (p. 66), par opposition au i 
nisme, et justement ceux qui insistent sur la prière sont des rtl 
Ce myslicisrae a est contraint d'appuyer sur la doctrine du pèchâ'4 
ginal «. Mais c la doctrine pure du judaïsme ne s'arrête pas beaucoa^T 
cette doctrine » (p. 67). Où donc alors M. A', a-t-il découvert le témoi- 
gnage que ce mysticisme est contraint d'appuyer...? Ici M. A~. a passé 
à côté du problème, et s'il avait chercbé à le résoudre autrement que 
par des considérations générales, il aurait du coup éclairé l'histoire du 




I) LïS ouvrages noo-Juirg ne sonl pas toujours mieux traités, 
Epist. Paul, V, 13, i4 (p. 68); Irénée, ch. gr. (p. 74). 
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mysticisme juif à l'époque (almudîque. Du dogme du péché originel il 
ne reste dans les sources postérieures au it* siècle que des vestif^es, des 
espressions qui onl conservé leur forme primitive el ne sont plus que 
des survivances. Et cependani et le quatrième Ezra et la premièi-e tliéo- 
logie chrétienne attestent qu'il jouait au i" siècle un rôle de premier 
orilre dans les conceptions religieuses. Si de ce dogme autrefois vivant 
i) ne s'est conservé que des souvenirs, c'est qu'au ir siècle de l'ère 
chrétienne, après la ruine définitive de la nationalité Juive, les succès 
du gnoslicisme et du christianisme, une profonde réaction a balayé 
toutes ces spéculations : la théologie est devenue suspecte du jour où 
elle a été tournée contre le judaïsme, el la loi est devenue le » refuge » 
du rabbinisme, réduit à s'isoler pour ne pas être broyé. C'est la même 
réaction qui a emporté toutes les spéculations mystiques, et voilà pour- 
quoi ce qui en reste est toujours sporadique et obscur. 

Ce soqI là des vues aujourd'hui classiques. Malheureusement pour 
lui, pour une raison que j'ignore, M. K,, qui est cependant un jeune 
homme, a une érudition vieillote; il n'a, pour ainsi dire, rien lu des 
savants qui onl écrit depuis quarante ou cinquante ans. S'il parle des 
Esséniens, au lieu de renvoyer à Schûrer, qui résume avec soin les 
opinions relatives à celte secte, il cile un article de Friïnkel de 1842. 
Rencontre-t-il un rabbin duTalmud dont l'identilé est incertaine à ses 
yeux, au lieu d'ouvrir les ouvrages de Bâcher, qui sont un admirable 
répertoire, il préfère dire ; un certain X. C'est que, s'étant enfermé 
dans la science d'il y a un demi siècle, il n'a pas rencontré, naturelle- 
ment, les noms de Schûrer el de Gâcher, Singularité plus déconcertante, 
ce sont surtout les travaux français qui sont victimes de cet ostracisme 
inconscient. Muok et Franck ne sont pas des inconnus pour lui — 
encore qu'il ignore que la KabhaU de Franck a eu une deuxième édi- 
tion notablement corrigée', mais la Palestine de Derenhourg et la 
Revue des L'iudes juives n'existent pas pour lui, et c'est dommage, car 
il aurait pu, par moments s'y instruire. M. A', a si bien le sentiment 
d'appartenir à la première moitié du dernier siècle qu'il écrit ceci : 
« RÉCEMMENT, en 177 8, le célèbre voyageur anglais J, Bruce le porta 
(le livre d Hénoch) en Europe en des manuscrits originaux (il y a bien : 
originaux) », Inutile d'ajouter que la découverte de Souriant et la publi- 
cation de Lods, qui sont de 1891-1892, ne sont pas encore arrivées à sa 
connaissance. 

1) Cette révision est mon œuvre. Sans rien changer au cadre primitif et saos 
adopter, cela va sans dire, les vues de Franck, j'ai surtout élagué. 
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Mais je m'aperçois qu'à conlinuer de ce train, j'aurais à écrire encore 
une vingtaine de pages rien que pour ce chapitre ni, qui s'étend de la 
page 18 à la page 86. Ce serait abuser de la patience du lecteur. Aussi 
bien doit-il déjà ôlre éclairé. Force m'est de constater que If. K. a mis 
la charrue avant les bœufs. Ce n'est pas au début de sa- carrière qu'on 
entreprend une pareille tâche ; il faut s'y être préparé par de longue et 
sérieuses études ; l'improvisation n'a pas de succès en matière de science. 

Un mot encore pour signaler un autre trait de cette improvisation. 
Impossible de montrer plus de désinvolture dans la façon, non seule- 
ment de traduire les textes, mais même de les citer. La Pesitka Rabbati 
est toujours appelée Pesitka Itahba (ce qui est un solécisme); Pesahim 
devient une fois Pessarim (!); un passage araméen donne à Hénoch 
l'épithète de « grand scribe » safra rahba : ces mots sont transcrits 
sephira rab (solécisme plus grave) ; la ville de Sepphoris devient «S'ip- 
poj^a, etc., elc. 

Je ne parle pas de la correction du texte : je n'ai jamais vu ouvrage 
criblé de tant de fautes d'impression; la majeure partie des citations 
hébraïques ou araméennes sont inintelligibles; on dirait que le compo- 
siteur a pris au hasard les caractères qui lui tombaient sous la main. 
Mais il y a des lapsus vraiment extraordinaires. Le titre de l'ouvrage 
Ho^em Tokhnit (expression empruntée à Ez(kh,y 28, 12) est orthogpra- 
phié Holam Tabnit (en lettres latines), parce que le 3 a été pris pour 
un 1, accident qui n'est pas imputable au typographe. Plus étrange 
encore est ce nom de personne : R. yathan Raalhaaruch. Un lecteur 
non prévenu prendra Baaihaaruch pour le nom de ce Nathan. Or cela 
veut dire : R. Nathan, r auteur du [Dictionnaire intitulé] Aruch. Que 
dirait-on d'un écrivain français disant Tite Auctorannalium pour dé- 
signer Tite-Live? 

Israël Lévi. 



G. BoDEN Kloss. — In the Andamans and Nicobars. — 

Londres, G. Murray, 1903. Imp. 8^, 21 shillings. 

Les îles Andaman et Nicobar qui, continuant la courbe des côtes bir- 
manes, relient géologiquement le continent asiatique à Sumatra, sont 
parmi les régions les mieux connues du «^^lobe au point de vue ethnogra- 
phique. £t cependant toute nouvelle enquête faite sur place est la bien- 
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venue : car Tanthropologie, l'ethnologie et la sociologie trouvent juste* 
ment dans ces ilesdes peuplades-types. Ainsi le beau volume de M. B. K. 
a ce grand mérite de fixer déûnitivement la solution de quelques points 
en litige tout en apportant sur d'autres points des éléments nouveaux. 

Les séjours de l'auteur au milieu des difîérents groupes d'indigènes 
ont duré assez pour permettre la collection de documents intéressants. 
S'il n'a pu étudier les Andamanes comme il l'aurait désiré, cela vient 
de ce que leur tribu la plus intéressante et la plus nombreuse, celle des 
Jarawas, s'est toujours obstinément refusée à entrer en relation soit avec 
les Anglais ou déportés établis à poste fixe sur leurs côtes, soit avec les 
explorateurs. C'est certainement cette tribu qui représente, ethnologi- 
quement et socialement, le groupe négrito, et peut-être humain, le plus 
primitif*. 

Le livre de M. B. K, est par contre très riche en matériaux sur les 
habitants des iles Nicobar. Ces îles sont habitées par deux groupes eth- 
niques : les Nicobariens des petites îles et des côtes de la Grande Nico- 
bar et les Shom-Pen (pron. : pain) de l'intérieur de cette dernière île. 
Au ch. 111 de la ^ partie l'auteur discute les affinités ethniques de ees 
deux groupes en citant les hypothèses proposées jusqu'ici. Les Nicobariens 
sont, pour lui, des descendants d'immigrants malais et birmans, aux- 



1) Cette question de Torigine, de la répartition et de la vie sociale des Ne- 
gritos a depuis longtemps été l'objet de maintes hypothèses et de nombreuses 
publications. M. Deniker {Races et Peuples de la terre, Paris, 1900, p. 343) en 
fait une race du groupe négroïde; ce sont des mésocéphales ou sous-brachycé- 
phales; comme Negritos purs il donne : les Andamanes, les Aëta et les Sakaï. 
Telle est également l'opinion de A. B. Meyer (The distribution of the Negritos 
in the Philippine Islands and elsewfiere, Dresden, 1899) qui se refuse d'ailleurs 
à apparenter les Negritos tant aux Papous qu'aux Dravidiens de Tlnde, Par 
contre W. W. Skeat (The wild Tribes of the Maiay Peninsula, Journal Anthr. 
Imt,, XXXII (1902, p. 125) distingue nettement les Semang aux cheveux cré- 
pus-laineux, des Sakaï aux cheveux ondulés et des Jakun aux cheveux droits. 
Pour cet observateur si exact et bien connu il n'y a de vrais Negritos que les 
Semang, les Aëta et les Andamanes; les Sakaï ne seraient qu'une branche de 
la race dravidienne, ancienne habitante de Tlnde et de l'Indo-Chine. Quant à 
la comparaison des coutumes des différents Negritos, il faut attendre : que l'ex- 
ploration des Jarawas ait été faite, que celle, entreprise par les États-Unis, des 
habitants des Philippines soit terminée et que les Mémoires de la W. W, Skeat 
Expédition in the Malay Peninsula aient vu le jour. — Les anthropologues 
trouveront dans le volume de C. Boden Kloss, aux appendices D et F, des 
chiffres instructifs sur le nombre, la taille, la longueur des membres etc., des 
Andamanes. 
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quels sont venus plus lard s'adjoindre des élémenls arabes e 
d'où le caractère si compleie de leur physique et de leurs croyances et 
coutumes. Los Shom-pex ne seraient pas purs non plus, tout en étant 
moins mélangés que les Nicobariens de la côte; ils se rattacheraient 
comme ceur-ci au Ironc indonésien, L'auteur a pu éludier d'assez près 
plusieurs petits groupes de cette race : sa documentation porte surtout 
sur le type anthropologique (mensurations nombreufes et excellentes 
photographies) et la vie matérielle (huttes, armes, vêlements, etc.] 

C'est sur les Nicobariens de la cMe, principalement sur ceux de Nan- 
kauri et de Muk, que M. ft. t(. donne des renseignements intéressant 
l'histoire des religions. Non content de décrire les amulettes, Jdules, 
ustensiles de toute espèce, il a tenuà rapprocher lesohjets qu'ilavait vus 
de ceux qu'on a trouvés en usage chez les Dayaks, les Bataks et autres 
tribus indonésiennes en des notes où pourtant on s'étonnera de ne pas 
voir utilisé le MaVnj Magic de W. VV. Skeat(Lo. 1900). 

Les Nicobariens ne croient ni à une Divinité Suprême ni à une vie 
post moviem ; mais ils croient à l'existence de puissances malfaisantes 
qu'on peut propitier au moyen d'oirrandes ou rendre inoflensives par 
dea pratiques magiques. Dans l'ile du Nord on les nomme niyas ; il est 
intéressant de remarquer que ces siyaa: n'ont pas de demeure attitrée 
(arbres, roches, fleuves, etc.) mais sont quelque chose d'instable. C'c| 
eux qui causent tout insuccès, tout malheur, toute maladie, maïs D 
mort qui est regardée comme un phénomène naturel. Existe-il àesà 
bienveillants, c'est-ce que ni M. B. K. ni E. H. Man n'ont pu déterm 
avec certitude. 11 n'est pasditnon plus pourquoi les charmes maglq! 
alTeclenl des formes telles que : homme, femme, animaux, petits q 
peaux, peintures sur les parois des habilations, sur des feuilles, etc Um 
teuratfjrme que tous ces objets ne sont ni des fétiches ni des idoles b 
qu'à quelques-UQS, en certaines circonstances, on offre comme nouai 
lure du porc ou des noix de coco : » Ce sont des repousse-diableg, q 
mettent en fuite les démons de la maladie et préservent leur fabrici 
de toute infortune. Ils n'ont de pouvoir qu'en faveur de celui qui Iwjj 
faits et à la mort du fabricant on les détruit » (p. 232). Tout ceci M 
intéressant, car, â ce qu'il semble, la non-localisation des sb/as et 1^ 
cacité strictement limitée du charme sont assez rarement observèii 
elles présupposent l'existence de quelque chose d'analogue a 
polynésien et appartiennent, non au stade animiste, mais au stade aoi 
phiste (animatiste) de l'évolution religieuse. 
11 est regrettable que l'auteur ne donne pas plus de détails sur )i 
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Tamilaanas ou menluanas dont il dil seuleraenl que ce sont des cha- 
manes qui ont le pouvoir de communiquer avec les esprits et, au moyen 
de cérémonies magiques, de les déloger de leur résidence momentanée 
(lieu, personne). Dans celle définition ni le mot esprit ni le mot shimii/ie 
ne sont jusies puisque les si;/as n'ont rien d'animiste el puisque le 
sorcier ne se met pis dans un état de surexcitation nerveuse. 

L'auteur n'a pas décrit tous les charmes et objets magiques, mais il en 
a donné nombre d excellenis dessins et des pbolograpbies (cf. surtout les 
planches en fdce des pa^es 232 el 234). Il est de toute évidence que ces 
charmes doivent être, mais avec plus de précision que l'auteur ne le 
fait en note, rapprochi^s des objets analogues usitée dans toute l'Indoné- 
sie; leur qualité de tabou se prouverait par une comparaison avec les 
procédés de conservation de la propriété énumérés p. 241 et dont l'usage 
est général aussi bien en Polynésie qu'à Madagascar ou en Afrique, et 
môme en Europe. 

Tout le chapitre vi (pp. 285-31tJj est consacré à la description d'un 
certain nombre de cérémonies en usage à Kar Nicobar ; elles ont été 
observées soit directement par l'auteur soit par un missionnaire birman, 
M. V. Solomon, que l'administralion a établi à Mils autant pour y faire 
des recherches ethno);raphii{ues que pour convenir et instruire les in- 
digènes. M. Solomon a rédigé un journal dont des extraits avaient 
paru dans r.4n(famuH and .\icobar (inîfi(fe. Tout récemment ce journal, 
revu et amendé part. H. Man, a été publié par le colonel Temple dans 
le Journal de l'inslitul Anthropologique de Londres (1902, pp. 20"J-238); 
M. B. KIoss a eu enire les mains la (Javelle et s'en est servi pour écrire 
son chapitre vi : au lieu de laisser les faits classés d'après la date de 
l'observation, il les a exposés d'après leur lien interne de manière à 
donner un tableau ordonné des croyances et coutumes des Kar>Nicoba- 
riens; il a ajouté lui-même quelques détails ; d'autres, notamment ceux 
qui concernent l'exhumation des cadavres et les poteries de Chaura sont 
aux pages 88 et 107 de son livre. Mais en arrangeant le joui;ial de 
V. Solomon il lui est arrivé de laiiser de côté des faita souvent très 
caractéristiques; de plus l'auteur s'est placé plutôt à un point de vue 
descriptif; il n'a pas vu d'ordinaire la signilication réelle des cérémo- 
nies, m même tâché de la voir; de plus on constate d'assez grandes dif- 
férences d'orthographe entra la rédaction de C. B. li, et celle de Solo- 
mon et Man ; enlin l'article de V. Sotomon est illustré de photographies 
différentes de celles de B. KIoss. On se voit donc obligé de tenir compta 

a deux publications, tant au point de vue du texte qu'à celui des illus* 

T 
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trations. On y trouvera décrites tout au long certaines cérémonies comme 
Texhumation des cadavres qui dure d'une pleine lune à Tautre, li 
danse en pleine lumière, etc. 

La partie la plus intéressante du chapitre est celle qui a trait auxif/a- 
fài : on désigne par ce nom un individu qui s'étant remis d*une maladie 
grave, s'impose de ne pas travailler pendant un certain laps de temps; 
il est alors nourri par la communauté et regardé comme quelque chose 
de sacré, de tabou. Il semblerait que le mot signiûe : « un voyant ». U 
arrive qu*un malade ait eu une vision durant sa maladie ; il en fait part 
à ses parents et ceux-ci demandent à un tamiluana de faire de cet indi- 
vidu un mafaî. Le sorcier commence par exorciser Thomme et tout ce 
qui Tentoure — ou mieux : par le purifier; puis on le couvre d'ornements 
d'argent, on l'assied sur une sorte de palanquin qu'on promène proces- 
sionnellement, et l'individu est consacré mafaî ; il est devenu un per- 
sonnage vénéré et redoutable auquel on vient rendre visite de très loin. 
Jamais il ne marche ; on le transporte toujours sur son palanquin auprès 
des malades qui réclament ses bons ofûces. Mais lorsque le mafaî se 
regarde comme assez fort pour reprendre sa part des peines et des dan- 
gers de sa tribu, il se soumet à une cérémonie de désacralisation. C'est 
d'ordinaire parmi les mafaî que se recrutent les tamiluana, les c protec- 
teurs des canots de Chaura » et les « protecteurs d'Elpanam i» (la place 
sacrée du village). La présence d'un mafaî à toute cérémonie publique 
est obligatoire. 

A. VAN Gennep. 
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Ghr. Diecrhann. — Die erste Weissagung vom Davidssolm, eine 
biblische Studie zur Oiïenbarungsfrage. — Leipzig, Christoph StefTen, 1903. 
Grand in-8, p. 130. 

Comme Tindique déjà le sous-titre de cette étude, elle a pour but d'élucider 
la question de la révélation. L'auteur croit à la réalité d'une révélation spéciale, 
dont l'origine est divine, bien qu'elle nous parvienne sous une forme humaine 
et imparfaite. Il croit même que la réalité de la révélation peut être démontrée 
historiquement. C'est ce que tend à établir son travail. 

Celui-ci renferme tout d'abord une étude sur II Samuel^ vu, où l'auteur veut 
découvrir la combinaison de deux sources différentes, provenant toutes les deux 
de Tépoque de David. Il y trouve la preuve que les parties principales du 
Deuiéronome existaient déjà alors. La proclamation du code de ce livre semble 
aussi être indiquée dans II Samuel, vni, 15. Ce code resta sans ,doute ignoré 
depuis Saloroon jusqu'à Josias, parce qu'il était gênant pour le premier de ces 
rois et pour beaucoup de ses successeurs, dont la conduite y est condamnée. 
Les sources supposées de il Samuel, vu, sont prises pour de l'histoire pure. Et 
lé-dessus l'auteur base la déclaration que la révélation forme l'essence de la 
vraie religion ; que la foi à la révélation distingue les juifs et les chrétiens de 
l'humanité paganisée. 

L'auteur passe ensuite à l'étude de II Samuel^ xxiii, 1-7 et du Psaume ex, 
qui lui paraissent également d'une authenticité incontestable. 11 y trouve la 
preuve que David, appuyé sur la révélation divine, s'attendait à ce que le 
Messie fût un de ses descendants et devînt le dominateur de l'humanité. Il dé- 
couvre une gradation naturelle de la révélation divine dans ces deux morceaux, 
comparés à II Samuel, vu. Dans II Samuel, xxiti, 1-7, il voit la première pré- 
diction directe du Fils de David. Ce morceau lui fournit aussi la clef du 
Psaume lyiii, en même temps que ce dernier lui offre une confirmation de son 
interprétation du premier. Quant au Psaume ex, il est la description de la 
marche du royaume de Dieu, depuis l'élévation de Christ jusqu'à sa parousie. 

Nous rencontrons ensuite une comparaison entre II Samuel, vii et le récit 
parallèle de I Chroniques, xvii, ainsi que de longues considérations critiques 
pour prouver que toutes les révélations en question doivent avoir été faites à 
David dans un temps très rapproché, de sorte que celle de II Samuel y xxui, 1-7, 
ne peut pas être à sa vraie place. L'auteur parla^^e les livres de Samuel en dif- 
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férentes sources et nous apprend que les principaux rédacteurs en sont Samui^, 
Nathan et Gad. Puis viennent encore d'autres considérations sur l'histoire et It 
révélation, ainsi que sur le caractère révélateur de la Bible. 

Ici comme partout, notre auteur à l'air de suivre la méthode critique etexégé- 
tique de Técoie historique moderne, mais ce n'est qu'une apparence. En 
réalité, il ignore les travaux de cette école ou n'en tient aucun compte. Sa mé- 
thode est tout à fait arbitraire. Il prend les produits de son imaginaUon ou des 
opinions traditionnelles contestables et contestées pour des réalités bistoriquet. 
Et c'est sur des Gctions, prises pour des Faits, qu'il base la démonstration de 
sa notion d'une révélationsurnaturelle. Il est évident que son ouvrage ne pourri 
convaincre que ceux qui le sont déjà. 

G. PlBPBNBRlNO. 



V. ScHEiL. •— La loi de Hammourabi. — Paris, Leroux, 1904 ; 
petit in-8 de iri et 70 pages. Prix : 2 fr. 

Le Code de Hammourabi est aujourd'hui connu dans le monde entier, grftce 
aux conférences de M. Delitszch, de Berlin^ à l'intervention de l'empereur 
Guillaume et à la retentissante controverse qu'elles ont soulevée en Allemagne 
et ailleurs. Combien y en a-t-il cependant qui sachent que le précieux docu- 
ment, objet de tant de discussions, a été découvert à Suse, par M. de Morgan, 
un savant français, et que son premier éditeur et premier interprète a été un 
autre Français, le P. Scheil ? C'est que, par un fâcheux procédé, dont nous 
sommes coutumiers en France, l'édition princeps publiée en France par l'éditeur 
Ernest Leroux, en 1902, a été un magnifique volume, luxueusement imprimé, 
mais d'un prix fort élevé. Â l'étranger, au contraire, on s'empressait de publier 
de nouvelles éditions ou simplement de vulgaires traductions plus ou moins 
révisées, mais à bon marché. Résultat : tout le monde connaît le Code de 
Hammourabi dans des traductions allemandes ou anglaises, dont les auteurs 
n'ont eu qu'à remanier l'interprétation première donnée par le P. Scheil, tandis 
que seuls un certain nombre de spécialistes et quelques bibliothèques ont acquis 
l'ouvrage coûteux publié en France. 

Il en est de même pour la plupart de nos grandes publications patronnées par 
le Ministère de l'Instruction publique. On ne saurait imaginer une méthode 
moins pratique et moins commerciale de favoriser les travaux scientifiques. Et 
quand un beau jour la Commission du budget s'avise de restreindre les frais 
d'impression et de subvention aux publications scientifiques, on se garde bien 
de corriger la méthode défectueuse suivie jusqu'alors. Non, on rogne indistinc- 
tement sur toutes les subventions, aussi bien sur celles qui sont utilisées d^une 
façon rationnelle, à la fois économique et pratique, de manière à faciliter la dif- 
fusion des ouvrages scientifiques, et sur celles qui sont en grande partie per-> 
dues, parce qu'elles ne servent qu'à alimenter des publications de luxe, d'un 
prix inabordable pour la plupart des savants. 
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II n'est jamais trop lard pour réparer le mal. Sur l'invitation da M. Leroux, 
le P. Seheil, aussilût que le lui ont permis les travaux qu'il dirige en Perse, a 
K-digé en un jpger opuscule une traduction frang&ise, toute simple et à bon 
marché, des fameuses Lois de tlanimourabi. ornée Bi^uleroenl d'une planche re- 
présentant le «ommet du monument oîi est figuré Hammourabi recevant les 
dites lois du dieu Soleil, Quelques noies et un index terminent cette utile publi- 
cation qui noua permettra désormais à tous de posséder le document historique 
assurément le plus précieux découvert dans ces dernières années, sans être 
obligés d'aller cbereber dans une traduction allemande ou aDgIaise un texte 
lèvélâ BU monde savant par dea Français. 

JSAN RêVlLLÏ. 




Evangelium secundum Johsnnem cum vaiiae lec- 
tionis d«IeotU. — Leipzig, Teubner, 1902. 1 vol. in-8 de lkv et 111 pages, 
5 m. 60. 

M* Fr. Blasa, bien connu par ses travaux sur la texte des Actes des apâtres 
BMitian de l'Evangile de ilatthieu, a publié une édition critique du 
«d'après les mêmes principes qui l'ont guidé pour rétablissement 
la Hallbieu. Je me proposais de faire une élude détaillée de quelques- 
S 3%g Tariantes proposées par lui, mais comme d'autres travaux m'en uni 
empêché juequ'fk présent, je dois me borner à. signaler son isuvre, puisqu'elle 
date maintenant déjà de deux ans et qu'il n'est pas possible d'en dilférer plus 
longtemps le compte-rendu. 

Dans une longue préface latine il expose d'abord les autorités qui lui ont 
servi de témoins pour le rétablissement du texte, puis il discute une à une les 
principales variantes reconnues par lui, soit pour les adopter, soit pour en 
montrer simplement ta valeur possible. En dehors des manuscrits dont il a déji 
antérieurement plaidé la cause, tels que le Cantabrigiensis {D}, les mas. 
latins du groupe Farrar, une quinzaine d'autres manuscrils latins, il en appelle 
surtout aux versions syriaques, gothique, coptes ou sahidiquea, en insisUnt 
particulièrement sur la valeur du Syrue Sina.ïticus. Mais, en outre, il veut 
nous Taire accepter l'aulorilé de la paraphrase du IV* évangile en bexamélies 
grecs pur un Égyptien, Nonnus Panopoltlanus, peu après l'an 400, et il s'appuie 
également sur le texte qui ressort des Homélies de saint Jean Cbrysostâme sur 
lo IV' évangile. 

En principe je crois que le contrôle des antiques versionB orientalei et 
latines peut donner de très bons résultais pour la restitution du texte grec, anté- 
rieur au travail de révision de ce texte grec opéré ï la fin du m* et au 
[V* siècle, surtout lorsqu'on peut constater l'accord de témoins aussi indépen- 
dants l'un de l'autre que les antiques versions syriaques et les versions latines 
antérieures 4 la Vulgaie. J'ai déjà dit la haute valeur qui me parait devoir être 
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reconnue notamment au leite syriaque Binaïtique, eii rendant eompts des tn- 
vaux de M. A. Merx (t. XLVI, p. 264el euiv.)- ^■"^^b f**>''<'> <»^n>* ici, pro- 
céder avec circonspection, car en cas de déiaccord on ne iKurait stipuler 
a priori que l'altération soit dans le texte grec alteitâ par nos msnuieriU et 
non pas dans le texte de h versioD,qui.tui aussi, ne nous est pu parvenu sua 
avoir passa par les mains de nombreux copistes. 

Mais ce qui me parait tout ii fait sujet à caulion, c'est de prendre comme 
autorité le texte d'une Paraphrase poétique, rùl-elle aussi Gdële que possible, 
surtout lorsqu'on peut constater que le paraphraseur a employé daas certains 
passages des circonlocutions éridemmetil étrangères au texte original, comme 
c'est le cas pour Nonnus (voir Vrnefalio, p, i]. Quant aux Homélies de Cbry- 
sostûme, non seulement le texte en estasses mal établi, mais en outfe> si étroi- 
tement stiachées au texte qu'elles puissent être, elles ne le reproduisent ce- 
pendant pas (l'une façon intégrale ; il y a quelques omissions certaines. Qui 
nous garantit alors que d'autres omissions, considérées comme acceptablcf, 
existassL>nt dans le texte dont se servait le prédicateur et ne soient pas de HD 
propre fait .' 

11 Tout donc faire les plus expresses réserves sur la valeur d'une partie du 
témoins auxquels en appelle M. Blass. Mais il faut bien se garder, d'autre pari, 
de faire fi de toutes ces gloses. La méthode qu'il pratique a une réelle valeor 
comme moyen de contrôle. Si elle ne donne pas souvent df résultats définiliri, 
elle éveille l'attention sur des points qui, sans elle, paraîtraient ne soulever 
aucun doute et, en tous cas, elle contribue à nous faire connaître comment se 
servaient du texte sacré des écrivains chrétiens de l'antiquité. 

JïAs Révilw. 



J. ilocAHi'. — Le Honachismo. — Paris. Fischbacher, 1903, 

in-8 de Vit puges. 

Le livre, d'une lecture très intéressante, qu'a publié récemment M. Hocart, 
est fondé sur l'tiisloire plutût qu'il n'est '\. propri^inent parler œuvre de nature 
historique. Le tilre dt'-ji caractérise l'ouvrage ; sous sa forme complète il se pré- 
sente ainsi : Le ilonachum'i, sei origines pdi'jnncs, ses ern-urs fondamettlakt, 
son in/tuenre néfaste sur h rcli'jion, ta monde ■■( la socii'té. C'est l'œuvre d'un 
militant, fort bipn informé, que ses recherches historiques tout autant que ses 
convictions religieuses ont amené â professer sur les institutions monastiques 
un ju^emenl très dtfas-orahle. A l'enoontre d'un si grand nombre de nos eon- 
tempordins qui mangent du moine par passion politique ou sociale, M. Hocart 
a voulu justifier la sévérité de son verdict par une copieuse démonstration his- 
torique. Son livre est, d'ailleuriï, composé il'une plume alerte et animé d'un 
iaattU religieux très élevé. .Mais il a bien quelque pea les allures d'un réqui* 
sitoire, et i ce titre, ii échappe à l'appréciation de notre Revue, d'autant plus 
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que U polémique contre le calholicisme te combine fréquemment boue sa plume 
hite celle contre le inonachisme. 

On «e dem&nde même comment il se fait que le moaachisme ait une si 
grande vitalité, attestée par ss longue histoire et par ses renaissances succes- 
■iveSiBi vraîmeot il n'y a pss autre chose en lui que les erreurs elles déviations 
religieuses et morales que l'auteur met surtout en lumière. M. llocart lui assigne 
des origines païennes. 11 y a là, Eemble-t-il. une exagération en sens contraire 
de celle qui a encore trop souvent cours parmi les libres penseurs irréligieux, 
lorsqu'ils prétendent rendre le cbristianiame seul responsable du monachisme. 
Le fait est qu'uu iv siècle l'ascétisme, le besoin de se retirer loin du monde, de 
vivre dans la méditalion et pour la vie future, sont des tenilanceg assez génè* 
raies dans la société gréco-romaine et dont les premières m an ife station s ont été 
orientales avant de se propager dans la monde grec. N'oublions pas non plus 
que le monacbisme a Heuri dans d'autres religions que la chrétienne, notam- 
ment dans le Bouddhisme où il est le Fruit le plus authentique du principe reli- 
gieuï spécifiquement bouddhiste. Dans le chrislianisTne, au contraire, il n'est 
pas primitif Bien de moins monastique que la manière de vivre des apdtres et 
des chrétiens pendant les trois premiers siècles. Dans le cbristianisme le mona- 
cbisme est posilivemcnl d'introduction étrangère et c'est pour cela que les chré- 
tiens qui veulent ramener leur religion à son esprit authentique sont parraite- 
menl autorisés à repousser le monachisme comme non chrétien. 

Mais, d'aulte pari, il faut non moins reconnaître que dans le développement 
historique du cliristianisme les tendances spirituelles du iV siècle signalées 
plus haut, jointes à la désilluBlon qu'infligea aux chrétiens les plus zélés la 
société chrétienne après le triomphe du christianisme dans l'empire romain, 
eurent pour conséquence naturelle d'induire les plus ardents, parmi ces 
croyants dégoûtés du monde, à chercher dans des groupements sociaux en 
dehors de la société civile la réalisation du Royanme de Dieu, annoncé par le 
Cirist, vainement attendu par les chrétiens et dont la victoire même de l'Ëglise 
cbrélienno semblait plus que jamais compromettre la réalisation terrestre. Ce lut 
une altération du christianisme, en tant que fauEse application du principe 
moral chrétien sous la pression de circonstances bien différenles de celles où 
avaient vécu les premiers disciples. Ce ne fut pas la victoire d'une institution 
poïenne dons l'Église chrétienne, ni même à proprement parler une invasion de 
l'esprit païen dans la société chrélienne. 

11 Taul aussi, quand on Tait de Thistoire, distinguer entre les diverses périodes 
du monachisme. On ne saurait mettre indistinctement dans la même catégorie 
les moines irlandais qui évangélisèrent les Germains et les Jésuites qui admi- 
nistrèrent le Paraguay. Entre François d'Assise et Torquemada il y a peu de 
choses communes. La pratique du i' Bloc » peut avoir sa raison d'être en poli- 
tique; elle est inapplicable en histoire. Aussi bien M. Hocart a-l-il songé beau- 
Up plus a faire le procès du monachisme devant le tribunal de l'opinion 

0>liqu6 contemporaine qu'A faire œuvre d'historien désintéressé et, à ce point 
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do Tue, il Taut reconnaître que l'auleur a fort bien réussi. Comme i 

d Vf 1 ment s anlimonaslJques son livre est uq des mieui Tournis que jog 



AiuÊ Purcn. — Recherches s«r le Discours aux Orect de Tal 

suiïies d'uDB lisJuelîon Trançsiee du diEcours avec notes. — Paris, lt| 
Alcan. viii-15g pages. {Bibtinthigue de la Faculté dn Lettres de l'Uniw 

de PuHs, XVIII). 

De tous les écrits àis auleuri grecs chrétiens, il n'en est peut-être s 
dont l'intelligence présente plus de dir6cull''a qoe le Discours owa; Grt 
TalieD, auEsi devona-noua une reconnaissance particulière à M. Puerb j 
vient de nous en donner une traduction dans la Bibliolhêijue de la FactttU^ 
lAttres de l'VntversU^ de Paris. 

Dans SB version, M. Puech suit en géDèral le (etiede l'édition de Schw 
en s'en écartant parloia pour des raiaona qu'il indfque dans ses DOies. ll§ 
s'esl pas attaché à rendre la couleur du texte original, Eouvent 1res obac 
force de concision et de recherche, mais il a voulu avant tout rendre Tatiâfl 
intelligible à des lecteurs modernes. Dps notes elenduea et fort intéressanles 
éclairent en outre les points obscurs. On ne peut espérer Irourer dans cetle 
IraduclioR une œuvre dénnilive. L'ourraRC de TalJen est de ceux tjuoD ne 
peut compter jamais comprendre enliÈrement L'ambition de M. Puech était 
d'ailleurs uniquement de pousser l'interprétation du texte un peu plus loin qo« 
sea prédécesseurs, Harnack, Wilatnowili-MoellendorfT, Schwarti, Kukuls et 
d'autres. 11 est évident, pour qui a étudié sa traduction, qu'il s réalist ce qu'il 
s'était proposé. 

Ce qui donne plus de prii encore au travail de M. Puech, c'eat qu'il Tait précéder 
sa traduction de recherches étendues sur l'Œuvre de Talien. Nous ne pouvons 
songer qu'à indiquer sommairement ses conclusions. Conlrniretnent à l'opinion 
de Harnack qui place la composition du Discours en 155, peu après la conver- 
sion de l'auteur, M. Puech la place entre 169 et 172. Les raisons qu'il donne 
en faveur de celle date sont très tories, La présence dans le Discours de cer- 
taines tendances déjà gnosltques, rend en ettf.l très vraisemblable que Tatiea 
l'ait écrit peu avant sa rupture avec l'Église. M, Puech admet aussi avec KrOger 
que Talien a utilisé les Apologies et le Dialogue de Justin. Contre KuKula, il 
croit que le Discours n'est pas une œuvre oratoire, bien qu'il soit possible, 
élani données les mœurs Ullèraires du temps, que Tatien, avant de le publier, 
eu ait donné une lecture publique. Quniil au lieu de composition, la seule 
chose qui paraisse certaine â M. Puech, c'est que ce li^u n'est pas Rome. 

Il y a dans le livre de M. Puech un intércEsaul résumé de la tliéologie de 
Tatien. II met bien an lumière le dualisme qui la caractérise, et montre com- 
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bien profondémenl celle théologie diffère du dogme qui fui promulgué à Nioée 
cent cinquante ans plus tard, 

La partie la plus oriRin; le et la plue neuve de l'œuvre de M. Puech eat celle 
où il étudie le rapport de son auteur avec i'bellênisme.II montre que Tatien.cet 
ennemi acharné de la culture grecque, lui doit toutes les armes qu'il emploie 
pour la combattre. C'est aux auteurs grecs qu'il emprunte tous ses arguments 
eoulre la philosophie et la religion grecques. A propoi dea questions de style 
et de langue, M. Puech, partant du travail Tait par Schwarli dans son édition, 
prouve qi.e tout en devenant chrétien, Tatien reste le sophiste qu'il était aupa- 
ravant, car on trouve dans son œuvre les rythmes savants et les formes recher- 
chées qui étaient chères aux sophistes. Malgré cela. Talien ne s'est pas pré- 
occupé d'être un puriste, M. Puech le montre en relevant quelques-unes des 
formules obscures et des expressions singulières ou déconcertantes qui sont 
familières à Talien. 

On voit par ce qui précède, que le livre de M, Puech est une contribution 
très importante k l'histoire de la litléraiure et du dogme chrétiens au second 
siècle. Il ne sera plus possible d'étudier les apologêles grecs sans en tenir 
compte. 

MHURICK GOOUEL. 



M. DfsLOF GiflsOM. — 1- The Didascalia apostolorum in syrUo. — 

Ediled from a mesopolamian manuacripi with viriou)^ readings and col!a> 
lions o( olher mss. — Londres, ÎOTH. In i". 1-236 (a\i) pp. (Hirae Semi- 
licue no 1). — 2' Tbe DIdascalla apOBfolorum In english. Translated 
from the syriuc. — Londres, 1903. In-4°, ïïin-liSpp. {Horae SemHicae, 
»• II). 
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La Didascalie des douze 
daebè des douze apdtres, i 
original devait être grec; i 
mière et nous n 
de bonne heun 

En premier lieu, il faut citer le telle syriaque de Paria, édité par Paul de La- 
garde en 1854, sans traduction ; puis il essaya de reconstituer le texte grec 
d'après cette version syriaque ; ce savant démontra que la Didascalie avait 
donné naissance à un ouvrage très connu, les six premiers livres desConstitu- 
tutions apostoliques. Le septième livre de ces Constitutions serait un remanie- 
ment de la Didachè (Cf. Nau, La Did-tsealic, p. 2). 

H"" Gibson estime donc rendre un ^rand service à la science en général, et 
è l'histoire ecclésiastique en particulier, en donnant une édition nouvelle du 
texte svriaque de la Didascalie, qu'elle accompagne d'une traduction anglaise. 

Le texte syriaque publié par M'°* Gibson a été mis i sa disposition par la 
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prareiteur J. Rvodel Hirria, qui rapporta de Mèiopotainif! une copie d'un ancien 
msDUBcrit. 11 prétente de nombreuiea divergenccB btcc le codex de Paris, le 
complète en ptusieun endroits et il mirilait à plui d'un titre d'élre édile in 
tttenio ; il ne pouvait i'étre mieux que par H"» Gibion qui l'etl déjà fait one 
renommée de savant par ses autres publications. 

L'ouvrage eil divisé en 26 chapitres, d'Inégale longueur et d^négale impor- 
tance ; il vise surtout les héréiies qui avaient cours à l'époque, renferme de 
nombreux passages relatif aux judalsants, condamnant certains ritei qui pré- 
occupaient encore les esprits d'alors, et alQrmant de plus en plus la difTérenea 
qui devait désormais séparer l'iliglise chrétienne de la juive. Il TauL aurtout vur 
dsDS la Didascalie un manuel de droit canon primitif, qui n'a pas encore subi 
les additions et les augmeDlaliona que lui infligeront les hérésies et les achiama 
survenus i travers les siècles. 

L'importance du texte syriaque de la Didascalie se trouve accrue par la po- 
btication de Fragments latins du même ouvrage, Taile sur un palimpseste ds 
Vérone du it* «iècle par M. Hauler. Ces deux textes sa corroborent l'un l'autre 
et montrent qu'ils sjnt tous deux, el indépendamnienl l'uo de l'autre, la tradue- 
tion d'un original grec, qui reste & découvrir, 

.\vaRt la publicalion de M°>> Gibson, une traduciiou ftançaise de ta Didas- 
calie avait été donnée psr M. F. Nau. Gr^ce aux travaux pleins d'érudition de 
ces deux savants, le précieux document apocryphe du m' siècle est accessible 
à tous ceux qu'intéressent l'histoire ecclésiastique et la patrie tiq ue ; l'œuvre 
commencée par de Lagarde, incomplète puisqu'elle était sans traduction, m 
trouve avaaiageusement compléli'e par lu publication d'un texte nouveau et de 
deux traductions en langues européennes. 

F. Maclu. 



Baldassahk Lauanc*. — Del nome « Papa » nelle cbleae oristlaiia dl 
Oriente e Oooidenta. — 55 p. Extrait des Actes du XII* Cmgréi det 
OritntaliUes, t. III, 3> partie, p. 47 se. 

Cette étude est une ampliUcation de la communication orale Taile par B. La- 
banca, le 5 octobre 1899, au Congrès des orienialislesde Rome. Bile eat rédigée 
avec soin et bien documentée. Le mol pipe, dit l'auteur, dérive étymologique- 
ment du grec lli«i:ic. mot qui est lui-même une altération de Har^p, père. Ce 
litre, donné indistiuciemenl h tous les conducteurs d'l-:glise, était, à l'origiae, 
d'un usage courant et BignlHait que celui qui le portait était le père (au uns 
spirituel) des membres de la communauté : rien donc qui établit une juridJclion 
ou un pouvoir spécial. 

Dans l'Église d'Orient, le sens de ce mol est demeuré stalionnaire. A ce 
propos, l'auteur aurait pu relever qu'aujourd'hui encore les prêtres russes 
portent le nom de u popes •, 
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Il n'ea fut pas de même en Occident. Au iv« siècle, Rome n'avait aucune pri- 
mauté sur les autres églises et le mot pape continue à désigner le père spirituel 
des fidèles, témoins Jérôme et saint Augustin qui donnent ce titre à plusieurs 
docteurs. A partir du v* siècle et jusqu^au zi% peut-ôtre jusqu'au xu* il y a deux 
courants parallèles, Tun conforme à Tancienne conception, Tautre qui tend à 
faire de ce nom un titre d'honneur et la marque d*une suprématie. D'une part 
les évêques continuent à s'appeler des papes (certain diocèse est même qualifié 
de « papatus »); d'autre part les évêques de Rome cherchent à revendiquer ce 
qualificatif pour eux seuls, ainsi Grégoire P' (590-63 'i) duquel date vraisem- 
blablement cette prétention. Pendant le cours du x* et du xi« siècles, cette 
innovation se fortifie, puis finit par triompher. Le pape devient le directeur 
suprême, un souverain, le chef unique de l'Église catholique. LMdée première 
est perdue. 

Tony André. 



Baldassare Labanca. — Gesù Gristo nella letteratura contemporanea 
straniera e italiana. — Studio storico-scientifico illustrato con 16 inci- 
sioni. — Turin, Fratelli Bocca, 1903, petit in-8», xvr, 435 p. Prix, 4 fr. 

Nous ne consacrerons que peu de lignes à ce livre, malgré son intérêt. C'est 
qu'il est impossible de le résumer : au reste, le résumer serait le gâter. 

Labanca passe en revue un grand nombre de publications italiennes et 
étrangères contemporaines qui ont parlé de Jésus. Il dit ce qu'il pense de chaque 
auteur et de la valeur de chaque ouvrage. S'il donne trop d'importance à cer- 
tains écrits secondaires, si quelques-unes de ses appréciations ne seront pas 
universellement acceptées — nous aurions nous-môme quelques réserves à 
faire ^ ses jugements sont clairs, pleins de bon sens, impartiaux, bienveil- 
lants, passés au crible d'une critique qui respecte tout à la fois le sentiment' 
religieux et les droits de la science. Ce livre, qui est en quelque sorte un réper- 
toire très vaste de comptes-rendus bibliographiques, dénote beaucoup d'érudi- 
tion et beaucoup de patience. Contrairement à ce que l'on pourrait croire de 
prime abord, la lecture en est facile et agréable, car l'auteur groupe les écrits 
qu'il analyse — livres sur J.-C , écrits ou traduits par les catholiques, par les 
protestants, par les libres croyants et les libres penseurs ; J.-C. dans les cata- 
combes; la mère de Jésus —de façon à retracer une véritable histoire des idées 
qui se sont fait jour ou qui ont été défendues dans divers milieux depuis l'appa- 
rition des vies de Jésus par Strauss et par Renan. 

Ce qui rend ce livre encore plus Intéressant, c'est que l'auteur a voulu sur- 
tout montrer ce qui s*est fait en Italie (traductions de livres étrangers, écrits 
originaux) et ce qu'on y pense du Christ. A vrai dire, les ouvrages importants, 
composés par des Italiens, ne sont pas nombreux et tous trahissent, plus ou 
moins, des influences étrangères. 
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Lm auteura italiens qui s'occiipenl des (jueBlions religieuses pusent, en 
génénil, d*UD extrême i l'autre : les uns sonl entièretnenl fidèles à l'orlhodoiie 
UBdilioDnelle, les autres se débarrassent de tout, en bloc. Labanoa est demeuré 
dins le juste milieu ; il a choisi le seul cbeinin qui puisse conduire à la connais- 
sance du Christ authentique. Pour le moment, il est surtout impressionné par 
la difficulté du sujet. Si Ton peut écrire Thistnire de Jésus au point de »ue 
dogmatique et poétique, dit-il, cela est impossible au point de vue faistorico- 
scisntifique, soit parce qu e nous manquons de docuraenls suftisanls, soil parce 
que les docmnenls qui nous restent (Ésangiles) sont Écrits à un point de vus 
diductiqueel non biographique, soil enfin parce que le merveilleuï des récits 
STangéliques est si abondant qu'il reele trop peu d'éléments naturels, les seuls 
dont ia science puisse se servir [voir, en particulier, le dernier chapitre de 
l'ouvrage : « Considérations finales sur Jésus de Naiarelb «, p. 361 se, où l'au- 
teur expose ses opinions). 

Ceci pour le fond du livre qui fait honneur au maître distingué de l'Univer- 
sité de Home. 

Quant aux notices bibliographiques qui suivenl chaque chapitre, elles sortent 
parfois du sujet et analysent des ouvrages qui parlent de toul autre chose que 
du fondateur du chriEtianisme, ou qui s'en occupent trop incidemmeut. Ellles 
sont néanmoins bien rédigées et pourront rendre de véritables services aux lec- 
teurs auxquelles elles sont deàtinées. 

ToNï André. 



Francesco Scehbo. — Il Vflcohlo Testamesto e la critioa odieroa. j 

Firenie. Tipografia E, Ariani. 1903, [v-il5 p. Prix, 2 fr. 

L'auteur estime que, de nos jours, les critiques qui s'occupent de l'AnflÉ 
Testament sont trop subjectifs et ne s'appuient pas aseei sur des preuves I 
fait. Il voudrait moins d'imagination el plus de respect d?s textes. 

Il critique donc ceux qui ont détaillé la distinction des sources dans f 
écrits bibliques (en particulier dans la Genèse), quoiqu'il admette la multipli- 
cité des documents. Il reconnaît que les mss. de l'A. T. ont souffert des 
injures du temps; mais il blUme les savants qui ont amendé le texte sacré 
(corrections de mots, corrections dans l'ordre des versets), en dépit du témoi- 
gnage des anciennes versions, simplement parce que le texte actuel ne corres- 
pond pas à l'idée qu'ils se font des pensées que l'écrivain a dû exprimer. Au 
reste, il estimequ'il y a peu à tirer des anciennes versions, elles-mflme altérées. 
Il n'admet pas non plus qu'à l'égard des livres poétiques, le rythme puisse 
servir de critérium pour rétablir la leçon primitive, le secret de la poésie hé- 
braïque nous étant, somme toute, encore inconnu. Enfin, il en veut i la 
méthode même du subjeclivisme critique qui présente ses théories avec un tel 
luis de raiaons el d'argumecls que les naïfs s'y laissent prendre. 
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Les thèseg soutenuas par i'uulear ont quelque chose de très jusle. On va. en 
effet, un peu loin aujourd'hui dans ia crilique du leite hébftiii; nous conïenons, 
par exemple, que k Bibie polychrome américaine mel trop à contribulion les 
marchands de couleurs el qu'il est imposeible de prouver par a + b que tel 
groupe de versets doit être mis k telle place plulùt qu'à telle autre. Mais les 
« conservateur» ■■ auraient trop beau jeu si les savants devaient attendre, pour 
corriger un texte corrompu ou pour distinguer les sources d'un écrit, qu'on 
découvrit les originaux calligraplii^s paries prophètes mêmes I Nous avons le 
droit de Taire des hypolbèscs. Jamais une hypothèse sérieuse, mfme exlrëme, 
ne doit scandaliser : on l'acceptera, ou on la rejettera, ou on la modifiera selon 
ses i-onvictions: on ns s'en moquera pas. C'est le premier reproche que nous 
faisons à M. Scerbo. Le lour ironique de ses observations, le perpéluel persî- 
liage des opinions avancées nous ont déplu. 

Nous nuus demandons, en second lieu, quelle est la portée de ses affirma- 
tions critiques. L'A. T., dit-il, doit être Étudié scientifiquement, comme tous les 
écrits anciens, et ce n'est point Taire tort à la Bible que ■ de reculer sagement 
de quelques pas, arm de regagner ensuite d'autant mieux le terrain ». Qu'en- 
tend-il par ces mois? 

Enlin, noua trouvons que l'auteur s'est ménagé trop aisément le beau rOle en 
faisant un choix d'opinions extrêmes — opinions qu'il a, en général, raison de 
désapprouver — et en négligeant de mentionner d'autres conclusions très justes 
et très précieuses de nés mêmes auteurs dans les mêmes ouvrages. Pour être 
plus prorond,il aurait dû montrer le pour et le contre des résultats de la critique, 
mettre face à Face ce qui a fait progresser la connaissance du texte hébreu el ce 
qui doit demeurer dans le domaine des hypothèses pures. Tel qu'il est, l'ouvrage 
de M. Scerbo ne saurait donner au lecteur une idée exacte de l'Ancien Tmla- 
ment c( Je sa erili<itte aiCudIg : il se borne à jeter du discrédit sur les travaux 
de quelques savants indépendants, tandis que, nous en sommes persuadé, l'au- 
teur, pour son compte, est le premier à reconnaître l'utilité de la critique. 

Tonv AnoRt, 



W. Kô[<i.GH. — Luihers 96 Theten saint seinen Resolulionen sowla 
dea GegenBchriften vos 'Winpina-Tetzel, Eck und Prleriasond 

»deD AQtwOrten Luttaers dar&af. — Leipzig, Hinnchs, 1903, 3 m. 50. 
La publication des 95 thèses de Luiher fut le premier acte de l'histoire de la 
^forme en Allemagne. Ces thèses ont donc une importance historique capi- 
tale. Longtemps elles ont fait l'objet de controverses passionnées, aujourd'hui 
elles appartiennent à l'histoire. Leur teneur essentielle est du domaine de la 
culture générale. Mais quel a été exactement le sens de ces thèses et la portée 
de leur publication en 1517? C'est aux spécialistes qu'il appartient de répondte 
& celte question. 



110 RBVUfS DE l'histoire DES RELTGlOirS 

M. Kôbler 8*esl appliqué à réunir les éléarenls d'inrormation nécessaires. En 
1902 il publia les documents relatifs à la querelle des indulgences de 1517 
{Dokumenten zum Ablassstreit von 1517). La brochure de 200 pages que noos 
analysons complète cette première publication, et contient, avec le texte même 
des thèses, les documents qui peuvent servir à rinteiligence de ce texte. 

Quel a été le sens exact de chacune des 95 thèses dans la pensée de Luther? 
La meilleure indication est celle que nous fournissent les Hesolutiones publiées 
par Luther au lendemain de ruflichage. Aussi chacune des thèses est-elie 
suivie immédiatement, dans la brochure de M. Kôhler, du passage deslUso/tf- 
ti<me$ qui en est le commentaire direct. 

A chaque « thèse n M. Kôhler a eu Theureuse idée de joindre F «aotilbèse» 
qui en précise le sens et en indique la portée. Celte m antithèse » M. Kôbler la 
trouve exprimée dans les écrits des adversaires de Luther : thèses de Tetzel 
rédigées par Wimpina, obélisques d'Eck, dialogue de Prierias. Dans ces écrits 
de polémique, Tauteur a recueilli les passages qui se rapportent directemeot 
aux thèses de 1517. Il les a groupés par ordre de matière, et a obtenu ainsi 
95 groupes de textes, rangés chacun au dessous de la thèse qui 8*y trouve 
attaquée. Aux attaques il a joint les ripostes de Luther, contenues dans ses 
fl astérisques >* et sa réponse à Prierias. Le lecteur a ainsi entre les mains 
toutes les pièces du procès. 

Pour ce qui est du texte des écrits de Luther, cette édition est une révision 
de celle de Weimar, d'après les observations présentées par MM. Brieger et 
Lens [Zeitschrift filr KirchengeschicfUe^ VII et XVII), 

M. Kôhler espère que son recueil pourra être employé avec profit par les 
étudiants qui désirent s'exercer à la critique des textes. Il sera aussi utile à tous 
ceux qui voudront avoir l'intelligence complète du sens et de la portée des 
thèses de Luther. 

A. JUNDT. 



P. Perdrizet. — Documents du XVII* siècle relatifs aux Tésidis. — 

Nancy, Berger-Levrault, 1903, 8« de 44 pp. 

M. Perdrizet a publié, d'abord dans le Bulletin de la Société de Géographie 
de VEst (3"et 4*" trimestres 1903), puis en tirage à part, un texte tiré d'un ma- 
nuscrit de la Bibliothèque Municipale de Nancy et intitulé : De la nation des 
Curdes lasidies qu'on appelle adorateurs du diable^ texte anonyme, dont l'écri- 
ture indique le commencement du xviii* siècle. — L*auteur en serait un mis- 
sionnaire qui avait résidé à Alep, peut-être le P. Besson, supérieur des missions 
de Syrie qui mourut à Alep en 1691, peut-être Tun des Jésuites qui firent partie 
vers la même époque de la mission d'Alep. — A titre d'introduction, M. P. a 
joint à son édition de ce document une étude, très complète et très critique, de 
la bibliographie relative aux Yézidis, depuis le Tableau d'Asie du sieur Chau- 
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mier (1654) jusqu'aux travaux de MM. J. Menant, Von Oppenheim et Spîro. 
De plus, tant dans les notes que dans ie texte de cette préface, M. P., à pro- 
pos des livres qu'il passe en revue, a réuni quantité de remarques nouvelles et 
discuté plusieurs points obscurs; tellement que Ton juge bientôt que son titre 
est par trop modeste et que o*est presque une histoire de la religion des Yézidis 
que nous a donnée accessoirement M. Perdrizet. 

Sur l'individualité religieuse de cette secte, M. P. se prononce nettement : 
« Somme toute, elle est à classer avec la secte des KizHbach de l'Asie Mineure, 
et avec le parsisme : c'est un parsismedans lequel la crainte du principe mau- 
vais a pris des proportions exagérées, s'est pour ainsi dire hypertrophiée. Mu- 
sulmans et chrétiens appellent les Yézidis adorateurs du diable^ en quoi ils leur 
font tort, car les Yézidis n'adorent pas le diable, ils ne le révèrent même pas ; 
ce qui paraît vrai, c'est qu'ils ne le maudissent pas, comme font les musulmans 
et les cbrétiens et qu'ils évitent de prononcer son nom » (p. 8). Cette attitude 
de réserve à l'égard du diable, due peut-être à Tespoir dans lequel vivraient ces 
sectaires que Dieu, dans sa miséricorde, fera cesser quelque jour la disgrftce 
du démon, se retrouve dans le moyen Age latin, non seulement chez des mys- 
tiques inspirés par un esprit de charité infinie, mais chez des hérétiques, dua- 
listes comme les Yézidis, et qui ont encouru de la part des orthodoxes les 
mêmes accusations. 

L'auteur du curieux document que publie M. P. cherche en premier lieu à 
prouver que les « lasidies sont des restes des anciens Manichéens n ; puis il 
examine les différentes « nations » de Yézidis : Dacenies <c qui sont une colonie 
des Parthes », Sachelies, Caledies, Dennedies, Errants ; selon lui il y aurait des 
Yézidis autochtones « Gurdes d'ancienneté »,et d'autres qui descendraient des 
Francs devenus Yézidis après la perte de leurs conquêtes en Orient. D'ailleurs 
son écrit ne s'adresse pas aux savants ou aux curieux : c'est aux missionnaires 
qu'il envoie un ardent appel à venir porter la pure foi catholique chez ces der- 
niers manichéens, u Ceux qui donneront, dit-il, le moyen de ruiner l'empire du 
Diable establi depuis le troisiesme siècle de l'Eglise parmy les Curdes, seront 
les autheurs d'un bien qui n'aura point de fin en ses progrez. » 

P. Alphandéry. 



M. Braxdon-Salvadok. — A travers les Moissons. — Paris, Alcan, 1903. 

Pet. 8« de 465 pp. 

C'est à titre de florilège de la littérature hébrV/que que nous signalons ici le 
recueil de lectures pour chaque jour de VikUtika publié r<;<;<*mmant parM"'« /i. S. 
Le lecteur qui ne peut accéder jusqu'aux t«fxt^« hAbreui lui saura gré d'avoir 
fait à son intention ce choix lUf^éuiHnx *\h fruif/nt-uitt bibhquiî» ut f^ilmudiques, 
présentés dans un« élégante tra^iuctiofi «t «ou« un «spucl typographique des 
plus attrdvaots. L'ADcîeo Testament, )«s Apo';ryph«S| Us Talniud, lus Midras' 
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cbim, les poêles et les moralislea juifs du moyen Agf, jusqu'au Sepbar Jesirah 
et su Zohar, toute la littérature juive a fonroi sa contribution à l'auteur de ces 
miscellanéei sans prétentions. A vrai dire, il arrive que parmi ces moroe&ux, 
certains ont entre eux quelque peine A voisiner ou ne semblent uais que par une 
assez lointaine parenté. Mais ces dissonances sont rares et d'ailleurs ellea dis- 
paraissent dans l'unilé d'objet qui domire ce petit livre : tout entier il témoigne 
d'un effort persévérant pour apporter de vieux textes i l'appui d'une morale très 
moderne et très vaste. La teinte cooressionnelle en est d'ailleurs tellement 
diluée, tout ritualisrae en est si soigne use ment effacé qu'il peut à bon droil 
s'adresser à tous les ■ ouvriers inconscients et collaborateurs éphémères de la 
progressive et éternelle justice, de l'immortelle beauté ». 

P. ALPaaHotaT. 



CHRONIQUE 



FRANCE 

Enseignement de THistoire des Religions. — Conférences du Musée 
Guimet. — A ses conférences dominicales organisées depuis quelques années 
et qui continuent à attirer un auditoire nombreux et attentif, l'administration 
du Musée Guimet a joint cet hiver une série de conférences du soir, avec pro- 
jections, qui ont lieu dans la salle des fêtes de la mairie du XVI« arrondissement 
(avenue Henri-Martin). Nous donnons le programme des unes et des autres. 

I. Conférences du dimanche (Musée Guimet) : 

20 décembre, 2 heures 1/2. M. de Milloué, conservateur du Musée Guimet : Les 
Tibétains. Notes d'Ethnographie. 

17 janvier. M. S. Reinachy membre de Tlnstitut : Une légende du v* siècle sur 
les Apôtres. 

24 janvier. M. E. Cartailhac, correspondant de Tlnslitut : Les peintures préhis- 
toriques de la grotte d*Altamira (Espagne). 

31 janvier. M. £. DeshayeSj conservateur adjoint du Musée Guimet : Le 
Jade. 

7 février. M. R» Cagnat^ membre de l'Institut : La Sorcellerie et les Sorciers à 
Rome. 

14 février. M» de Milloué : Les Traditions diverses relatives au déluge. 

21 février. M. E. Deshayes : Insignes officiels, sceptres et sceaux chinois. 

28 février. M. G. Lafaye^ professeur à la Faculté des Lettres : Les dernières 
fouilles de Rome. 

6 mars. M, Ph. Berger, membre de l'Institut : Les origines de la poésie reli- 
gieuse chez les Hébreux. 

13 mars. M. Sylvain Lévi, professeur au Collège de France : La transmigration 
des âmes. 

20 mars. M. E, Deshayes : Anciens tissus chinois. 

27 mars. M. D. Menant : Les Parsis. 

II. Conférences du soir (Mairie du XVI« arr.). 

23 décembre 1903, 8 heures 1/2. M. E. Bottier, membre de l'Institut : La Crète 

au temps du roi Minos. 
6 janvier 1904. M. A. Moret, maître 'de conférences à l'École des Hautes Études : 

Le rôle divin du roi en Egypte. 

8 
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20 janvier. If. le commandant Fonssagrives : Les tombes impériales de Si-Liog. 

3 février. If. De Milloué : Le Lamaïsme. 

17 février. M. CoUignon, membre de l'Institut : Les statues de tombeaux dans 

l'Art grec. 
9 mars. M, E. Guimet, directeur du Musée Guimet : Les antiquités de la Syrie 

et de la Palestine. 

— Le Rapport annuel de V École des Hautes Études ^ section des Sciences reli- 
gieuses, a paru récemment à l'Imprimerie nationale (en dépôt chez les éditeurs 
Leroux et Fiscbbacher). Nous y relevons les renseignements suivants sur Ja 
marche de là Section pendant Texercice 1903-1903 : ceux des professeurs de la 
Section qui lui appartiennent depuis sa fondation et qui n'avaient pas encore ce 
titre ont été nommés directeurs d'études. Ce sont MM. H. Derenbourg, Esmein, 
Sylvain Lévi, Jean Réville, Léon de Rosny et Maurice Vernes. MM. Amélineau 
et Picavet ont été nommés directeurs d'études adjoints. M. J. Toutain, chargé 
depuis plusieurs années de la suppléance de M. André Berlhelot à la conférence 
sur les Religions de la Grèce et de Rome, a été nommé maître de conférences 
pour ce même ordre d'études. 

Le nombre des inscriptions s'est considérablement accru. Il s'élève à 442, 
parmi lesquels quinze nationalités différentes sont représentées. Il est très ré- 
jouissant de constater que les étrangers apprécient de plus en plus les ressources 
que leur offre l'École des Hautes Études pour l'étude des sciences religieuses. 
On doit observer, toutefois, que l'augmentation du nombre des inscriptions est 
due surtout au fait que le cours libre de M. l'abbé Loisy, sur les récits du mi- 
nistère de Jésus dans les évangiles synoptiques, a attiré une affluence tout à 
fait exceptionnelle d'auditeurs. 

Le mémoire qui forme le morceau de résistance de chacun de ces rapports, a 
été fourni cette année par M. G. Millet, maître de conférences pour l'histoire du 
Christianisme byzantin. M. Millet a créé à l'École, pour servir d'illustration et 
de thème à ses conférences, une collection d'antiquités religieuses byzantines, 
qui a pris très rapidement un magnifique essor, grâce à la générosité de plu- 
sieurs donateurs et, surtout, grâce au zèle infatigable déployé par le maître de 
conférence. C'est l'histoire de cette nouvelle et déjà précieuse collection que 
M. Millet nous raconte dans le mémoire qui précède le Rapport, sous le titre : 
La Collection chrétienne et byzantine des Hautes Études. Il a réuni déjà près de 
400 croquis ou dessins au trait, 111 aquarelles ou copies à l'huile, des hélio- 
gravures, des images de sainteté, des estampages d'inscriptions ou de reliefs, 
des reproductions en plâtre de plus de 400 médailles, environ 60 bronzes, 
stéatites ou ivoires et surtout près de 4.500 photographies qui, jointes aux 
livres et aux tirages à part d'articles, font de cette collection un instrument de 
travail d'une singulière valeur. A la suite de ce mémoire, M. Millet a imprimé le 
Catalogue détaillé de ses clichés photographiques. 
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Pnblioations récentes. — 1® M. 0. Bonet-Maury a publié chezFischba- 

cher la leçon d'ouverture qu'il a prononcée à la séance de rentrée de la Faculté 
de théologie protestante, sur Edgar Quinety sa philosophie religieitëe et son 
eartictère. Laissant de côté la vie, les poèmes et les œuvres politiques ou péda- 
gogiques du grand écrivain, M. Bonet-Maury s'est attaché exclusivement à ses 
travaux d'histoire religieuse et à sa philosophie de l'histoire, à sa religion et à 
son caractère moral, enfin à ses rapports avec le protestantisme. Les idées 
originales qui se dégagent des œuvres où Quinet traite de l'histoire et de la 
question religieuses, sont d'après M. B. itf.Mes suivantes : i'* l'humanité doit 
ses progrès à ses grands hommes ; 2» il y a une correspondance étroite entre 
les institutions sociales et politiques d'un peuple et sa religion ; 3^ la société 
moderne se fera à l'image de son Dieu ; 4« sous l'infinie diversité des rites et 
des liturgies on peut reconnaître l'unité morale de tous les cultes. — En somme, 
ainsi conclut l'auteur, « il a été avec Benjamin Constant, Guigniaut, Alfred 
Maury, l'un des initiateurs du public français à la science comparée des religions 
et a mis en relief l'importance de cette étude pour Texplication des institutions 
politiques. Avec son grand ami Michelet, il a montré que la question religieuse 
a été un facteur de premier ordre dans les révolutions politiques et salué dans 
les Réformateurs des émancipateurs de l'esprit humain et des fondateurs des 
libertés modernes. Il a été enfin le précurseur de Renan dans l'étude du peuple 
d'Israël et des origines du christianisme ». 

Presque au même moment où M. Bonet-Maury prononçait cette belle leçon sur 
Quinet, où il mettait en pleine lumière le côté religieux de la nature de Quinet, 
étrangement négligé par presque tous ceux qui, l'année dernière, ont parlé de 
lui à l'occasion de son centenaire, il publiait dans la Revue Historique (livr. de 
novembre-décembre) une étude sur Saint Columban et la fondation des monas- 
tères irlandais en Brie au vii« siècle, ou il rend un vif hommage au caractère 
et à la piété du missionnaire irlandais et apporte des renseignements intéressants 
sur les origines de quatre ou cinq couvents ou ermitages fondés dans le dio- 
cèse de Meaux par ses disciples Adon et Dadon (saint Ouen), sainte Fare et 
saint Faron, saint Fiacre et saint Fursy. 

Enfin, quelques semaines après les deux travaux que nous venons de men- 
tionner, paraissait chez Fischbacher un beau volume de M. Bonet-Maury : Les 
précurseurs de la Réforme et de la liberté de conscience dans les pays latins du 
xii« au TV siècle f auquel la Revue consacrera prochainement un article spé- 
cial. 

— 2* A la Faculté de théologie protestante de Monlauban, la leçon d'ouvert 
ture a été faite par M. Alexandre Westphal : Les dieux et l'alcool; une fausse 
piste sur le chemin de la vie, leçon brillante, pleine de verve qui peut se résumer 
ainsi : dominant tous les mythes et se mêlant à tous les mystères, il y a un 
dieu initial, ancestral, dont la qualité première est d'être le nourricier des 
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hommes et des dieux, c*est Dionysos, dieu du vin, dieu de rivresse et des ora- 
cles, père de toutes les joies, de toutes les forces et de toutes les inspirations. 
Ce culte répond mieux que les autres au besoin de yie, qui est avec TiDstinct 
de conservation le plus général et le plus intense de la nature humaine. Mais 
en cherchant dans Texcitation matérielle, temporaire et toujours funeste par ses 
résultats, la vie plus intense à laquelle elle aspire, l'humanité a fait fausse 
route. Le Christ lui a ouvert la voie de la vie immortelle en substituant à ces 
sources dangereuses d'énergie et de vie, Tinspiration par Tesprit du Dieu vi- 
vant. 

Comme morceau littéraire, en tant que discours d'occasion et, en quelque 
sorte, parabole apologétique, cette réduction des religions païennes à la puis- 
sance de Talcool pourra avoir un certain succès. Au point de vue de rhistorien 
elle ne saurait être accueillie qu'avec les plus expresses réserves. L'auteur a vu 
Bacchus partout et dans Bacchus il n'a vu que le dieu du vin. Les deux thèses 
sont historiquement insoutenables. 

— 3*» La seconde partie des Actes du premier Congrès international d'His- 
toire des Religions a enfîn paru, chez Leroux, en trois fascicules. Elle contient 
les mémoires présentés en séances de sections, tandis que la première partie, 
publiée deux ans plus tôt, contient les rapports présentés dans les séances gé^ 
nérales. Les uns ont été reproduits in-extenso ; ceux-là sont connus de nos lec- 
leurs, puisqu'ils ont presque tous paru dans la Revue, avant d'être tirés à nou- 
veau pour être insérés dans les Actes. Les autres ont été simplement résumés, 
vu l'impossibilité matérielle de tout imprimer intégralement. C'est à ces difli- 
cultés d'ordre matériel qu'il faut attribuer le retard qu'a subi la publication de 
la seconde partie des Actes. — Les trois fascicules qui la constituent ont cha- 
cun sa pagination et sa table des matières, de manière à former un tout en soi- 
même. Le premier contient les travaux des sections ii, m, v et vi (Religions de 
l'Egypte, de rExtrôme-Orienl, de l'Inde, de la Grèce et de Rome). Le second 
donne les mémoires des sections iv et viii (Religions dites sémitiques et Chris- 
tianisme). Le troisième reproduit ceux des sections i et vu (Religions des non 
civilisés et histoire générale des religions). 

— 4« M. le doyen C. Rruston vient de publier, chez l'éditeur Fischbacher, en 
une courte brochure : L'inscription de Siloé et celle d'Eshmounazar, Il sera 
commode d'avoir sous la main en une plaquette à bon marché le texte de ces 
deux célèbres inscriptions, avec traduction française et commentaire. Cette 
brochure se rattache au volume d'Études phéniciennes publié récemment par 
M. Bruston chez le même éditeur. 

— 5o M. A. Faucher, maître de conférences à l'École des Hautes Études, a 
publié dans la livraison de septembre-octobre du « Journal Asiatique » et en 
tirage à part, une longue et curieuse étude sur Les bas-reliefs du stûpa de Sikri 
{Gandhâra)f dont il avait pris des clichés lors de son passage à Lahore en 
1896. Des planches jointes au texte reproduisent les treize métopes du stûpa, 
dont le texte de M. Foucher donne le commentaire. Ce qui complique l'interpré- 
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tation, c'est que l'arListe a. Lraité Ireiie sujets dlfrérentE, non une série continue 
de scènes d'une même légende, el que chaque sujet est représenté en sbrùgé. 
Tous sont empruntés à la légende du Bouddha, sott dans ses TÎes antérieures, 
soit dans sa carrière propreoienl dite d'IUuûiinateur. Le style est gréco- indien. 
Le symbolisme, cher il l'art indien, y règne en maitre. On y trouve aussi les si- 
gnes d'id en ti tic ntion qui, dans l'art indien, servent à désigner la catégorie & 
laquelle appartient le sujet traité. Contrairemenl à M. Bloch, M. Foucber es- 
time que dans les monuments de cet art métissé le degré plus avancé d'india- 
oisatlon correspond, non pas à une date plus ancienne, mais au contraire plus 
basse. " li y a lieu, conclut M. P., de rendre justice k la sage et symétrique or- 
donnance de ses compositions, où une sobriété voulue ne va Jamais jusqu'à rien 
omettre d'essentiel. Qu'on prenne encore en considération, outre les scrupules 
esthétiques qui ont présidé à la distribution des panneaux, la pureté de style 
des colonnettes corinthiennes qui le» encadrent et de l'entablement classique 
dans lequel i)s sont encastrés, el l'on demeurera convaincu que si l'on ne peut 
faire remonter l'ensemble de la Trise à la plus ancienne période de l'école du 
GiLndh&ra, on ne peut davantage la faire descendre jusqu'à la plus basse; une 
époque intermédiaire et également éloignée de ces deux extrêmes est celle qu'il 
convient de lui assigner» (p. 325 on 145 du tirage â pari). 

— e- M. G, DoUin a publié dans la "Revue Celtique » {t. XXIV) le Teanga 
Bitknua du manuscril Je Aenn^s, un curieux traité irlandais dont roîci le 
sujet: la langue de l'apAtre Philippe, c:oupée trois Fois et toujours renouvelée 
par Dieu, révèle aux Hébreux assemblés les merveilles du monde, de l'enfer et 
du ciel. Les merveilles du monde sont énumérées dans l'ordre des six jours de 
la création : d'abord le royaume du ciel, puis les mers, les sources et les 
fleuves avec les pierres précieuses qu'ils contiennent, les arbres étranges, les 
astres et le eours du soleil, les espèces d'oiseauï, les races d'hommes. La des- 
cription des peines de l'enrer et des joies du piiradis, qui ne figure pas du tout 
dans le manuscrit de Paris, est peu développée dans celui de Hennés. M. Dot- 
tin suppose que c'est une addition au texte primitif. 

Le même M. Dottin. professeur à l'Université de Rennes, vient de publier 
chei Bloud, dans la collection •• Science et Religion. Eludes pour le temps 
présent », un court aperçu sur Li Religion des Celtes jiu-13 de 64 pages ; 
prix : 60 centimes! qui sera très utile pour la vulgarisation du sujet. Voici 
comment l'auleur lui-même caractérise son ceuvre : >< Les dieux et Ifis pratiques 
religieuses des Celtes et des Gallo-Romains ont fait l'objet de nombreuses études. 
H. d'Arbois de Jubaînville, H. Gaidoz, A. Bertrand, S. Keinach, C. Jullian ont 
tiré des textes, des inscriptions et des monuments figurés tout ce qu'ils pou- 
vaient comporter de renseignements précis, de déductions ingénieuses et d'hy- 
pothèses raisonnables. Ce petit livre n'a donc aucune prétention à l'originalité. 
J'ai tïché d'y exposer simplement et clairement l'état de nos connaissanoes sur 
la religion des Celtes, en complétant et en précisant sur un certain nombre de 
points le compte rendu du livre d'Alexandre Bertrand La religion des Gauhif, 
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les druides et le druidisme que j'ai donné dans la « Revue dô PHistoire des 
Religions », t. XXXVIII, p. 136-152. » 

— 7® Notre collaborateur, M. Edouard Montei, a publié dans le « Tour du 
monde » (Hachette) une relation très intéressante de son Voyage au Maroc Ce 
récit se trouve dans les n^ 29 et suivants de Tannée 1903, avec une pagioation 
faisant suite à ce qui précède, mais disposé de telle façon qu^en achetant les 
numéros de la revue on puisse Pan détacher et le faire relier à part. Le séjour 
prolongé que M. Edouard Montet a fait au Maroc, ses connaissances sur Plslam 
et sur rhistoire générale des religions rendent sa relation de voyage particuliè- 
rement intéressante pour les amis de nos études. 

— 8» Ceux de nos lecteurs qui s*intéressent à l'histoire religieuse moderne et 
spécialement à celle des tentatives qui ont été faites au xix« siècle en France 
et en Suisse, au sein du protestantisme de langue française, pour y propager 
une réforme intérieure et substituer à la tradition bibliciste et dogmatique une 
religion à la fois conforme aux principes de l'Évangile et aux exigences de la 
pensée moderne, liront avec intérêt un petit volume qu'un de nos jeunes colla- 
borateurs, M. A. i\. Bertrand a publié récemment chez Fischbacher sous ce titre : 
La pensée religieuse au sein du protestantisme libéral (1 vol. in-12 de 178 p. ; 
prix: 2 fr.). L'auteur a voulu, d'une part, essayer d'indiquer les influences qui 
ont présidé à la naissance du protestantisme libéral, les courants divers qui se 
sont manifestés dans son sein ; d'autre part, il en a fait la critique, cherchant 
à distinguer ce qui a une valeur durable de ce qui apparaît maintenant comme 
usé et insuffîsant. 

— 9o Dans le môme ordre d'idées nous mentionnerons encore un ouvrage, 
publié Tannée dernière chez Fischbacher : Dogmatique chrétienne^ par Auguste 
Bouvier, professeur à l'Université* de Genf^ve (2 vol. de xvi-320 et 326 p.). Le 
cours de dogmatique professé par M. Bouvier — ou plutôt de philosophie reli- 
gieuse duns le cadre de la dogmatique, car rien n'est moins dogmatique, plus 
libre d'esprit, que la pensée toute individuelle du professeur genevois — est 
un effort très intéressant pour introduire dans la théologie chrétienne les ré- 
sultats acquis de la critique historique des origines chrétiennes et les principes 
de l'idéalisme moderne. Sa pensée est nourrie, généreuse, sinon toujours 
aussi précise qu'on le désirerait. Il y a dans son œuvre des germes qui se sont 
développés chez d'autres. Plus tard, quand on fera Ihistoire spirituelle de notre 
époque, on assignera sans doute au professeur Bouvier une place parmi ceux 
qui ont préparé l'œuvre du doyen Sabatier. Lui-même n'a pas publié son cours. 
Il a été imprimé par les soins de notre collaborateur M. Eilouard Montet. 

— 10** Les articles très appnVMos publiés par notre collahorat^ur, M. le comte 
Goblet d'Alviclla sur « Quelques probltimfs relatifs aux mystères d'Eleusis » ont 
été réunis en volume et publiés chez Tédileur Leroux sous le titre de Eleu^ 
sinia. 

J.R. 
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- Il" Ud DOUTeau volume du Corpus Sct-iptarum Chriatianorum Orienta- 
Itum vient de paraître. Il constitue le tome V de la série dea Chroniquei èthio- 
pienneG ; il renferme les Annales du roi Jean I" (Alaf Sagad) publiées el tra- 
duites pour la première fois par M, Guidi. — M. Uuidi nous donne en mémB 
temps le programme détaille de toute cette partie du Corpus Scriplorum 
Ckriilianorum Orientalium; elle nomprendra. avec les tables, 3S volumes dont 

lôpourrhiatoireproprement dite et 20 pour l'Hagiographie. (Paris, PoussielRue.) 

- 12° Le Compte-rendu des séances el travaux de l'Aeadéraie des Sciences 
raies et politiques publie, dans la livraison de janvier 1901, les Ri/l&Tiions 

r les Ugtndes relatives au Paradis terrestre lues par M. Gebharl k la der- 
nière séance annuelle des Académies. Cet essai, d'une forme littéraire des plus 
attrayanles, renferme des vues ingénieuses sur tout un groupe de traditions 
pieuses : descriptions de la terre bienheureuse, légendes sur le bois de la 
Croïi. voyage de saint Brandan, etc. Tout au plus pourra it-on regretter que 
M. Gebliart ait laissé de cdié les légendes relatives à l'existence, dans le 
fvadis terrestre, d'Enoch et d'Ëlie disparus vivants du milieu des hommes. 



■ BevQea nouvelles. -- Le Journal de Psycltologie nùnnale et pathologique 
Ssris, Alcan, n° 1, janvier- février 190i) se présente, eous l'autorité des noms 
\tx difecleura, MM. les D" Pierre Janet et Georges Dumas, avec un 
igramme d'une rigoureuse précision; aussi ne saurions-nous mîeuï faire que 
sduire ici tous les termes : << Les travaux concernant les études psy- 
(ologiiiues sont aujourd'hui dissémines eu France et ft l'étranger dans un 
nnd nombre de recueils spéciaux; les uns ne sont lus que par les philosophes, 
e autres que par les médecins, les jurisconsultes, les psychologues de l'é- 
ducation ou les sociologues. Il a paru important de grouper les analysas de 
ces divers travaux dans un seul journal qui pourra devenir une sorte de Cm- 
Iratbtatt pour tous ceux qui s'intéressent aux études de psychologie normale 
et pathologique. Les médecins et en particulier les aliénistes y trouveront toutes 
les études et les recherches faites par les psychologues de laboratoire et les 
physiologistes; ceux-ci, à leur tour, y trouveront toutes les observations pa- 
thologiques indispensables pour leurs éludes. Un chapitre spécial tiendra le 
lecteur au courant des recherches curieuses entreprises aujourd'hui de tous 
eûtes sur ci-s phénomènes dits supranormaui situés sur les frontiJ^res de la 
science. Une première partie du Journal, la plus courte, rapportera des ex- 
périences pathologiques et des observations relatives aux psychoses et aux né- 
vroses particulièrement intéressantes pour l'étude des problèmes actuels de 
la psychologie. » 

Il va sans dire que, dans ce Co.-pus au jour le jour des Faits psycholo- 
giques, l'Histoire des Religions possède sa rubrique (section VU); dès cette 
première livraison du Journal de Psychologie, huit Dotes critiques (29, 30, 31, 
32 ,33, 34, 35, 36, 40) sont consacrées i des ouvrages rentrant dans notre 
ordre d'études. 
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La Revue des Idées, doni le premier numéro a paru le 15 janvier de cette 
année, est surtout créée, si nous en croyons ses fondateurs, pour faire cesser 
rantagonisme qui sépare la littérature et la science, pour les aider à acquérir 
une notion réciproque de leur valeur et de leurs méthodes. Le premier objet de 
ce périodique sera d*établir cet échange fécond, d*être « un pont que l'on jette, 
par dessus les agitations et les intérêts, entre la littérature et la science... La 
Revue des Idées sera, pour tous ceux qui pourront se rendre capables d*attention 
soutenue un instrument de culture générale. Recueil d'études critiques sur 
toutes les matières de la connaissance, elle ne tiendra pas moins à mettre en 
leur vraie lumière les grandes œuvres du passé, systèmes, méthodes, décou- 
vertes, qu'a signaler selon leur importance authentique ces initiatives nouvelles, 
qui demeurent souvent inaperçues pendant très longtemps, faute, non pas d'un 
public pour les comprendre, mais d'un critique pour oser les expliquer». Mais, 
essentiellement, la Revue se propose de poursuivre un travail de synthèse, de 
« relier les unes aux autres pour n'en faire qu'un seul continent, des fies de 
l'archipel scientifique qui n'ont encore que de rares communications entre ellen. 
Pour cela, une série d'études d'ensemble sera nécessaire; une suite d'inventaires 
systématiques, réponses à cette question que l'on pose trop souvent en vain : où 
en sommes-nous?... » Pour la réalisation d'un pareil plan, môme pour sa réali- 
sation partielle, un labeur critique considérable s'impose et les fondateurs de la 
Revue insistent sur ce caractère de leur programme. Ils se sont d'ailleurs assuré, 
pour chaque discipline, des concours distingués et souvent éminents, et pour peu 
qu'une collaboration si abondante, si variée, se maintienne dans une activité et 
une cohésion durables, la Revue des Idées ne saurait tarder à s'affirmer parmi 
les plus vivantes des Revues françaises. Au nombre des collaborateurs dont ce 
premier numéro annonce l'adhésion, nous devons noter, pour les sciences re- 
ligieuses, MM. Maurice Vernes, Léon de Rosny, Edouard Dujardin ; pour la géo- 
graphie et l'ethnographie, MM. E. Levasseur et A. van Gennep ; pour l'histoire 
MM. Henry Houssaye, E. Gebhart, P. de Nolhac, F. Funck-Brentano, 
H. S. Chamberlain, H. Mazel, G. Rivière, A. Lebey. — La Revue promet de 
publier dans ses prochains numéros (à nous en tenir aux sujets qui rentrent 
dans notre cadre) des études sur la composition des livres de la Bible, par 
M. E. Dujardin; sur le Comte de Gobineau, par M. Jacques Morland; sur le mé- 
canisme du Tabou, par M. A. van Gennep. Le premier fascicule nous offre déjà 
un examen, dû à M Maurice Vernes, de « la valeur scientifique de l'œuvre de 
Renan », examen duquel l'auteur conclut: « L'œuvre de Renan, qui appelle 
des réserves sur le terrain spécial de l'exégèse, inaugure une ère nouvelle, celle 
de l'enquête « objective » appliquée à tous les côtés de l'activité de l'homme, à 
tous les facteurs de la civilisation, enquête où il y a place pour tous les tra- 
vailleurs de bonne volonté, du moment qu'ils professent le respect des documents 
et des faits ». 

L'Histoire des ReligloDS à l'Académie des Inscriptions et Belles- 
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Lettres, — Séance du 4 décembre 1903. M. Héron de Villefosse lit une leUre 
du Dr Carloa, datée de Sousse, 27 novembre 1903, et relative à la découverte 
de calacombea cbrélienaes au cours de Touilles récemment enlreptises par la So- 
ciale archéologique de Sousse, sous la direction de l'abbë Leyuïud. 

Les fouilles de Tello (ancienne Cliildée), dont M. Uoti Heuiey annonce à 
rAcadémie la reprise, avaient été interrompues par suite de la mort de M. de 
Sariec. Lu direction en est maioleniint conQée à M. le capitaine Gros, l'récè- 
demment la mission s'était établie sur le canal du Chatt-el-Haï; elle vient de 
s'installer en plein désert, au milieu même des ruines de Telle, et les Iravauiy 
gagneront seneiblement en précision. Jf. lleuzey signale tout particulièrement 
une découverte due au capitaine Gros : c'est une petîie statue de Goudéa, qui 
a été trouvée décapitée, comme toutes celles que l'on possède de ce cher ch&I- 
déen. Mais l'on peut rajuster à celle-ci une tête à turban que découvrit il ; a 
plusieurs années M, de Sariec. D'après l'inscription, celte statue serait consa- 
crée au patron personnel de Goudéa, le dieu Ninghisiida, fils du dieu Ni- 
naiou. 

Séance du 18 décembre. M. Clermont-Ganrteau déchiffre et explique une assez 
curieuse inscription grecque chrétienne récemment découverte sur le mont des 
Oliviers, dont le P. Prosper de Jérusalem vient de lui envoyer une copie. Il 
propose de k lire ainsi : 



» 
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LesêlëmentBclironologiqueE.Slniars, XI' indiction, sont insuffisants pourspé- 
ciQer iadale; mais, d'après la paléographie, l'inscription peut éire du v°auvi° siècle, 
La défunte Sophie devait être diaconesse d'un de ces couvents de femmes asseï 
nombreux qui s'élevaient sur le mont des Oliviers à l'époque byzantine. La qua- 
lification qui lui est donnée dev'V^ XpiaToO est intéressante et rappelle diverses 
expressions similaires de l'épigraphie romaine chrétienne. Plus intéressante en- 
core est celle, quelque peu énigmatique au premier abord, de « Seconde Phael)ê ». 
L'expression a In valeur d'" une nouvelle, une autre Phaebé i>. G'ost uns al- 
lusion à la fameuse Phaebé, diaconesse de Cenchrées, dont parle i'ËpItre aux 
Romains de saint Paul (ch. xvt°, v. 1, et souscription Onale), et dont la dia- 
conesse Sophie, à en croire le rédacteur de son épitaphe, aurait fait revivre les 
vertus (C.-R. d'après la Revue critique, 29 décembre 1903), 

Séance du 23 di'cembre, M. S. Itcinacli annonce que M. le professeur Herzog, 
de Gnttiogue, au cours de touilles dans les ruines de l'Asclépiéion de Cos, a 
mis au jour une grande inscription historique d'un incontestable intérêt : c'est 
un décret des habitants de celte Ile, promulgué au moment où ils apprirent 
l'échec des Gaulois devant Delphes (novembre 279), Par ce décret, des députés 
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soDt envoyés à la léte des Pythia pour oiïrir au nom de Ces un sacrifice so- 
lennel au dieu de Delphes dont Tapparition avait éloigné les envahisseurs; une 
fôte devait aussi être célébrée à Cos pour commémorer cette victoire. On a re- 
trouvé la presque totalité du décret. 

Le docteur Carton a adressé à TÀcadémie des photographies qui sont com- 
muniquées par M. Héron de Ville fosse : elles représentent une galerie des ca- 
tacombes chrétiennes d'Hadrumète dont le dégagement vient d*étre achevé. 

Séance du S janvier 1904. M. Ph. Berger communique plusieurs découvertes 
épigraphiques récentes dues au P. Delattre : un nouvel exemplaire du petit 
disque en plomb portant une dédicace gréco- phénicienne à un dieu inconnu; 
une inscription funéraire sur laquelle il faudrait, au dire du P. Delattre, lire le 
nom de Malte; enfin une grande inscription mutilôe donnée il y a six ans par 
M. le capitaine Bernard au Musée Lavigerie ; ce dernier document est gravé 
sur un fragment de calcaire gris. 

Séance du \5 janvier, M. Berger présente, au nom de M. Gauckler, une stèle 
en terre cuite découverte dans une tombe punique de Carthage datant probable- 
ment du v** ou du vie siècle. M. Berger reconnaît sur cette stèle un motif qu*il 
a déjà signalé sur des monuments plus récents et qu'il a appelé & la Triade pu- 
nique » : ce sont trois cippes inégaux dressés sur un autel et accompagnés de 
symboles divins. Ces cippes sont encadrés dans une décoration de style égyp- 
tien : sur leur base est une courte inscription pliénicienne. 

Séance du 29 janvier. M. Ph. Berger présente, de la pari de M. le professeur 
Giacomo di Gregorio, de Palerme, une inscription trouvée au pied de la mon- 
tagne de Pellegrino (ancienne Hesikté). C'est un ex-volo à la déesse Tanit; sa 
présence dans celte région prouverait donc que le culte de Tanit aurait passé 
d'Afrique en Sicile. Précédemment trois autres inscriptions similaires, de pro- 
venance maltaise, semble-t-il, avaient été publiées par le P. Magri. 

P. A. 



BELGIQUE 

Nous reproduisons le compte rendu détailK^ que donne, dans le Musée Belge 
(15 janvier 1904), M. F. Wagner du discours prononcé par M. II. Gering lors de 
son installation comme recteur de l'Université Christian-Albert, à Kiel (Ueber 
Weissayuny uad Zanhtr Im nordtschcn Altertum). « Les prophéties et Texer- 
cice de la magie constituent un «les aspects les plus caraclérisliques de la vie 
chez Ips an(?i«'ns Scandinaves, li n'est pent-(^tre pas une œuvre de leur vaste 
littérature qui nn reflète la croyance — profondément enracinée — au rôle des 
prophètes et au pouvoir des magiciens. 

« M. Gering, l'islandiste bien connu, examine l'origine probable de ces in- 
téressantes croyances et les procédés mis en œuvre pour pénétrer les mystères 
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du monde des êtres surnaturels : Tin vocation des Ames des défunts, la signifi- 
cation attachée aux songes, rinterrogatoire que Ton faisait subir aux esprits, 
les rites et les chants magiques qui accompagnaient ces opérations, le rôle des 
prophétesses et des devineresses; et, dans un ordre d*idées plus élevé, la ma- 
nière de consulter les oracles et l'emploi des runes, la croyance à la vision sur- 
naturelle de ceux qui allaient mourir, le rôle prépondérant du dieu Phos, etc. 
Le don de prophétiser était héréditaire dans certaines familles (cf. les Vôlsungar). 
Des animaux et même des objets inanimés pouvaient, dans certains cas, pré- 
dire les événements. 

« Quant à la magie, exercée spécialement par des femmes, elle nous fait as- 
sister aux prodiges les plus bizarres et les plus étonnants. Nous entrons ici dans 
un monde peuplé d'êtres étranges, tels les hamrammir menn ou hamhleyput^ 
qui avaient le pouvoir de se transformer et d'apparaître sous les traits de quel- 
que animal, les fylgjur ou esprits tutélaires, les sorcières du Nord (myrhridhury 
troUridhur) et leurs chevauchées nocturnes, les btn'serkir, les valkyries, etc. 
Certains possédaient les moyens de se rendre invulnérables, d'émousser Tarme 
de l'adversaire,^ de donner aux épées une pbissance surnaturelle. De méchants 
sorciers suscitaient des tempêtes» connaissaient les effets magiques, curatifs ou 
nuisibles, de certaines plantes et pierres, l'influence merveilleuse de certaines 
boissons, etc. L'usage de l'amulette était fort répandu. La mort elle-même re- 
culait parfois devant le pouvoir du magicien. 

Un grand nombre de ces croyances et de ces pratiques, malgré la sévérité 
des lois, malgré les édits rigoureux de l'Église, malgré les procès de sorciers 
des xvii® et xvni<^ siècles, n'ont pu être extirpées complètement. C'est dans ces 
âges lointains.qu'il faut, du reste, rechercher l'origine de maintes idées su- 
perstitieuses de nos jours, qui ne sont ainsi que des « revenants du paganisme. » 

— Le fasc. I du tome XXI II des Analecta Bollandiana contient un impor- 
tant article de M. Hipp. Delehaye où l'éminent bollandiste expose les résultats 
des travaux de Mgr Bulic u dont les fouilles dans l'antique Salone, périodique- 
ment annoncées et commentées dans \eBuUetino di ArcAeo/o^ia Da/ma<a, con- 
tinuent à renouveler l'histoire des origines chrétiennes de la Dalmatie » 
(L Hagiographie de Salone d'après les dernières découvertes archéologiques). 
Actuellement ces résultats sont déjà des plus considérables : « Les cimetières 
suburbains de Manaslirine ou Legis sanctae christianae et celui de Marusinac, 
que Mgr Bulic a résolument débaptisé en lui donnant le nom de Tunique 
saint Anastase, S. Anastasii fullonis, ont continué à livrer leurs trésors. Une 
nouvelle zone a été livrée à rexploration ; c'est remplacement de la « basilique 
urbaine » où de l'église épiscopale construite à rinlerieur des murs. » M. De- 
lehaye s'occupe surtout des changements que ces découvertes apportent à la 
liste épiscopale traditionnelle de Téglise de Salone et au catalogue de ses saints 
(saint Domnio, saint Anastase, saint Menas, saint Félix d'Epetium, saint Caius). 
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ALLEMAGNE 



Nous ne pouvons que sif^aler ici l'essai paru dans VArchm fOr getchichte der 
Philosophie (Neue Folge, X Band, Heit 2) sous le titre Biittcicklunoen der 
arabischen vnd jiidischen Philosophie im Mittelatter, L*auteur, H. J. Pollack 
de Prague, étudie le développemeoL parallèle des pbiloiophies Krabes et juive 
jusqu'à Ibti RoEclid d'une part, et Levi b. Gerson de l'autre. C'est, eaus une 
forme concentrée et rapide, avec un appareil critique et bibliographique consi- 
dérable, une tentative de synthèse, souvent hardie, d'une histoire pour laquelle 
l'analysa a encore tant à faire. L'effort n'en est pas moios intéressant et d'ail- 
leurs le travail de H. F. pourra, par maints détailsi rendre les plus sérieux 
services. 

— La question du serment <^t de ses formules intéresse au premier chef lo 
folklore; aussi saura-t-on gré à M. R. Hinel du considérable travail de dé- 
pouillement qu'il a entrepris, dans les littératures anciennes notamment, et dont 
il publie les résullats bous le titre Der Eid, Ein Beitrag su (einsr Gesehichte 
(Leipzig, Hirzel, 1902]. — Indirectement d'ailleurs, le sujet de M. H. s'élargit & 
la fin de son livre ; il termine en effet par une étude sur le jugement de Dieu 
chez les anciens, dans lequel il voit l'origine du serment. 

— Dans VAlemania, (Neue Folge, Band i, HeIt 1/2), le professeur Ludwîg 
Sûtterl)n,deHeidelberg,donne sous le titre duAUe Votksmediiinvom niitleren 
Neckar, une très intéressante série de recettes et formules magiques employées 
dans le peuple pour écarter différentes maladie» : quelques-unes présentent un 
plus particulier intérêt pour l'histoire des croyances populaires; telle est la 
formuleltc n" 5, contre le mal d'yeuï (fcA reiniyc dieh, bcscheinige dich f^. 
— Eikorwlei in Sodom Kora Jekofa Jehofa iehofa. Cf. n» 28), les prières n»» 12, 
16, 29, 51. etc. 

— Nous emprunlons à la Revue Critique (19 janvier 1804) le compte-rendu 
que nous donne M. Henri Lichtenberger du livre de M. A. EleutheroptiloB : 
Co(Mlefi(;iort (Berlin, Hofniann, 11X)3) : 

« M. RIeutlicropulos se donne pour tAche, dans ce travail, d'analyser et de cri- 
tiquer les représentations que les hommes se eont faites en tout temps et en 
tous lieux, des n <)ieux » ou des « esprits » ; ou, ce qui revient au même, de 
préciser ce qu'est la « religion » dans la conscience des divers peuples et de 
l'humanité. — Une analyse du contenu religieux des grandes religions (chris- 
tianisme, niosnïrnie, mahomélisme, bouddhisme], des mythologies et de ta 
croyance des peuples primitifs aux esprits, lui révèle que toute religion con- 
tient un certain nombre d'éU-menls identiques : la croyance qui! l'homme dé- 
pend d'êtres (dieu ou esprits) plus puissants que lui et conçus comme person- 
nels ou semblables t lui; el le besoin de rédemption, ou l'elTurt de l'homme 
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pour détoarner de lui la colère de ces êtres supérieurs ou capter leur bienveil- 
lance, et cela par TobservatioD de certaines règles de conduite et l'accomplis- 
sement de certains rites. — Or, ce sont là, selon M.. E., des conceptions dé- 
pourvues de toute réalité objective. La notion de « dieux » est au fond iden- 
tique à celle des « âmes » ou des « esprits » ; elle repose sur la conception 
erronée que Tâme existerait en soi comme substance spirituelle, conception à 
laquelle l'homme est arrivé par une fausse interprétation de certains phéno- 
mènes psychiques comme le rôve. La religion a donc sa source dans une illu- 
sion de Tesprit humain : Thomme piimitif, conscient de sa faiblesse et consta- 
tant qu'il ne réussit pas toujours dans ce qu'il entreprend, rend les « esprits » 
responsables de ses insuccès au lieu d'expliquer ceux-ci, comme il devrait le 
faire, par l'insuffisance de ses forces et de ses ressources. — La conclusion de 
M. £., c'est que quand l'homme, par les progrès de son intelligence, se sera 
élevé à une connaissance objective des choses, il verra se dissiper graduelle- 
ment, puis enfin s'évanouir définitivement le fantôme d'un « dieu » et l'illusion 
d'une (c religion ». — On suivra avec un intérêt mélangé peut-être d'un peu de 
scepticisme le travail de simplification par lequel M. E, réussit à faire tenir en 
une formule de quelques lignes le contenu de toutes les conceptions enfantées 
au cours des siècles par l'imagination religieuse des peuples. Et Ton se de- 
mande peut-être aussi si M. E. n'aurait pas posé le problème religieux dans des 
termes un peu étroits, et si toutes ou presque toutes nos hypothèses cosmolo- 
logiques ou morales, dans la mesure précisément où elles sont obligées de faire 
appel à la croyance, ne méritent pas d'être encore nommées « religions ». 

P. A. 



Le Gérant : Erhest Leroux. 



LE SHINNTOÏSME 



{Suite ') 



Tout ce qui frappe vivement l'iittontiou de l'homme, tout 
ce qui excite son sentimctit de respecl, tout ce qui éloime 
son intelligence curieuse, bref, tout ce qui lui est ou lui pa- 
rait supérieur, conslilue ce que nous appelons l'élt^menl ob- 
jectif et va se transformer en kamis. C'est d'abord la nature 
qui s'impose, toule-puissanle, à sa pensée et à son cœur; 
car, aux origines surtout, c'est en elle qu'il vil el qu'il se 
meul, el c'est par elle qu'il exisle. Le Japonais primitif est 
plein de reconnaissance pour cette bonne mère qui le nour- 
rit, qui lui donne le poisson de ses eaux, le gibier de ses 
fori^ls, les moissons de ses plaines, en même temps qu'elle le 
charme déjà par la bcaut<^ souriante des paysages dont il est 
enrironno. Mais cette nature si vivante, aux saisons si vio- 
lemment distinctes, l'etTraye aussi par ses aspects redou- 
tables : il marclie sur un sol qui tremble, sotis un ciel aus 
ouragans imprévus. Il est heureux et II a peur. Il va donc 
diviniser tout d'abord les grands objets naturels qui 
éblouissent son esprit, et qui, par leurs bienfaits ou par 
leurs !l<^aux, lui apparaissent comme des protecteurs amis 
ou comme de terribles adversaires. 

Ces objets naturels, comment les con<;oil-il? Comme des 
forces pareilles à lui-môme. Pour cela, nul besoin de per- 



t 1) V. 1. Xl.lX. |ip. 1-33. 
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sofinifications savantes' ou de raisonnements compliqués*. 
Rien de plus instinctif, de plus intuitif, de plus spontané que 
ce rapprochement originaire. Avant même de savoir s'il a 
une âme, il attribue aux objets naturels les manifestations 
de cette âme : car il pense vaguement qu'existant en lui, 
elles doivent exister en eux. Il leur donne ses passions, sa 
raison, toute sa vie. Il les regarde comme des êtres person- 
nels, parce qu'il ne saurait les imaginer d'autre manière; et 
ici encore, comme tout enfant' ou comme tout homme pri- 
mitifs il anime l'inanimé, sans le savoir, dans toute 
l'étendue de la nature*. Cette confusion de l'animé et de 
l'inanimé n'est d'ailleurs pas absolue; et on peut dire 
qu'en somme, d'une manière générale, elle réside encore 

1) L*erreur des anciens mythologues, tels que Max Muller, a été surtout de 
voir des fictions artificielles où il n'y avait que des personniâcations sponta- 
nées. Mais Herbert Spencer, qui critique si vivement ces théories (V. Prin- 
cipes de sociologief t. 1, surtout appendice B), est tombé lui-môme dans une 
erreur analogue en n'attribuant les personnifications primitives qu'à des rù- 
sonnements abstraits sur la destinée des morts. 

2) L'erreur d'Herbert Spencer a été d'aller chercher trop loin rezplication 
d'un phénomène très simple. Inutile de faire un long détour par le spiritisme 
pour se rendre compte de personnifications aussi naturelles que celles de l'ani- 
misme primitif. « En admettant même, dit M. Albert Réville, que lorsqu'on 
s'est mis à adorer le ciel, le soleil, la montagne, le volcan, les arbres, etc., c'est 
uniquement parce qu'on croyait adorer en eux des ancêtres métamorphosés, 
toujours est-il qu'on crut alors que ces divers phénomènes étaient animés. 
Mais comment cette conTusion de l'animé et de l'inanimé est-elle plus vraisem- 
blable à une époque où la réflexion avait déjà grandi qu'antérieurement et 
lorsque la naïveté première était encore sans contrepoids? » {Religions dea 
peuples non civilisés^ t. II, p. 236, note.) Cette simple observation sufRt, selon 
nous, à ruiner par la base tout le système d'Herbert Spencer. Cf. aussi Revue 
d*hist, des Religions, t. IV, n° 4, p. 1 seq. 

3) Exemple : l'enfant en colère frappant le meuble contre lequel il vient de se 
heurter. (H. Spencer prétend à tort, Sociologiey I, 188, que c'est parce qu'on a 
dû le lui enseigner. En réalité, il n'y a là qu'une réaction toute spontanée 
contre un objet méchant qui, sans raison apparente, a fait du mal à bébé.) 

4) Voy. Sir John Lubbock, Origines de la civilisalion, ch. vi ; A. Réville, 
Religions des peuples non civilisés, t. II, conclusions, et pass. ; Lang, Mythes^ 
cultes et religion, p, 52 seq. ; etc. 

5) Et même en dehors de la nature proprement dite, puisque, comme nous 
le verrons, il personnifie jusqu'aux objets usuels qu'il a lui-même fabriqués. 
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pins dans le senlimeDl que dans l'esprit. L'homme le plus 
primilir, en efftïl, n'ignore nullemeol noire distinclion des 
choses et des êtres. Comme l'enfant', et comme l'animallui- 
mfime', il sait fort bien reconnaître, en principe, ce qui vil 
elce qui ne vit paâ. Mais en même temps, par suite de son 
caractère impulsif et de ses connaissances limitées, il se 
laisse sans cesse induire h animer les choses du monde ma- 
tériel. Cette conception générale, dont le sentiment est le 
principal ressort, se précise et s'appuie sur une intuition plus 
nette de riutellfgence dès qu'il s'agit d'objets doués de mou- 
vement. C'est alors que l'homme saus culture doit nécessai- 
rement prêter aux actes étranges qui s'accomplissent sous 
ses yeux une cause analogue à l'énergie mystérieuse qu'il 
sent en lui '. Sa raison nébuleuse transporte à tous ces objets 
mouvantsla volonté dont il a conscience en lui-même. Le mé- 
canisme intime de forces et d'actions que lui révèle sans cesse 
le expérience confuse de son être implique nécessaire- 
lent, dans son e.sprit, des forces pareilles partout où il voit 
pareilles actions. S'il a pu, de prime abord, prendre une 
irnemuse pour un animal vivant parce que cet instrument 
lui semblait avoir des yeux', à plus forte raison regardera- 
t-11 une montre, avec son tic-tac mystérieux, comme un être 
personnel qui renferme une volonté agissante' ; et s'ilest en- 
clin à considérer de la sorte la petite machine glacée qu'il 
tient dans sa main, pourquoi jugerait-il difTéremment tel 
objet de la nature, comme le soleil, qui, à un mouvement ' 

* 1] L'enfant qui frappe un meuble (p. 128, n.3) n*ignore [las, en principe, 
■lie c'est un objet inanimé ; m&ls, lous l'action de la douleur, cette notion in- 
^ectuelle disparaît devant le seoliment impulsif. — Même conduite illogique 

t l'homme inculte, 
[ 2) Voy. H. Spencer, Sodahgie, l. I, pp. 181-186. Cf. Van Eude, ftht. natu- 
tltedela croyance, 1887, 1" partie : l'Animal. 

1) Induction d'autant plus normale que, comme le fait remarquei- M. Jean 
féTilte (Revue d'hist. de» Religioia, l. .\XVIll, n- 2, p. 211). noua ne raison- 
ans pas autreraenlngus-mêmea lorsque noue supposonB des causes, dea forces, 
H«B énergies, un Dieu derrière les pliènumènes nalurele. 

i) Voy. A. RéTille, op. cit., I, p. 64. 
I 5) Voy. H. Spencer, op. cU., I, p. 187. 
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autrement graDdiose, joiot uae puissance prodigieuse, ; 
chaleur intense, tou:^ les attributs amplifiés de l'être yivant? 
Ainsi, la coiirusion de l'animé et de l'inanimé, issue d'aliord 
surtout d'un sentiment impulsir, en dépit des preoiiëres dis- 
tinctions rationnelles, se renforce d'un élément intelleclad 
de plus en plus logique à mesure que des phénomènes moa- 
vaiils donnent davantage l'illusion de la vie. Cette erreur ini- 
tiale, née d'un rapprorlu'ment normal enlre tous les êtres 
capables de mouvement spontané, ne pourra que se dévelop- 
per, s'agrandir, s'étendre enfin aux ohjelr' immobiles eax- 
mômes, parce que le champ de la vision nette arrivera à 
s'obscurcir tout à fait sous l'énorme grossissement de l'ima- 
ginalion envahissante'. Plus tard seulement, lorsque 
l'homme primitif se sera un peu ressaisi, il restituera aux 
objets inertes, ou à la plupart d'entre eux, leur véritable na- 
ture: mais il n'en continuera pas moins, pendant des siècles, 
à voir briller comme un reflet de son âme dans les objets doués 
de mouvement. C'est ainsi qu'au moment où ils nous appa- 
raissent dans l'bistoire, les Japonais se souvenaient encore 
de l'époque loin [aine « où les rochers, les arbres et les herbes 
parlaient* » ; et ils croyaient ioujours à la vie personnelle du 



1) Ce rùle de l'imagination a clé Irop oublié par fi. Spencer. Comnie le lêil 
oliserver M. Albert HéTille : « L'intelligence humûne, en raison même du 
cercle beaucoup plus vaste iju'olla embrasse el i cause de son imagiaalioa 
beaucoup plus vise, peut te Iforoper là où l'inleiligence aninaale reste à l'abri 
de l'erreur, 11 y a des infaillibilités qui ne sont que des imperfeclioDs. Un 
paysan qui oe sait ni dessiner ni peindre est incapable par cela mâme de 
commettre des fautes de perspective. » {RdiyiOTK des peuples non àoiliiés, 

. Il, p. 236, noie.) 

2) R. VIII, 194 : • Par Tauguale et céleste conseil des dieu*, les rochers, 
les arbres et la moindre feuille des herbes qui jusqu'alors avaient parte, furent 
réduits au silence. • H. X, 60 : n Les divins ancêtres... flrenl laire les rochen, 
el les IroocB des arbres, el tes moindres feuilles des herbes qui autrefois avaient 
parlé, n R. XII : B Ils daignèrent divinement balayer, balayer, et ils daigaÈreut 
divinement adoucir, adoucir les dieux qui étaient lurbuleuls, etils réduisirent au 
aliènes les rochers, les arbres, et la moindre feuille des berbes qui jusqu'alors 
avaient parlé. uEtc.CeBlexlesront allusion à la grande débbËration dans laquelle 
Isa dieut célestus décideol de conquérir l'archipel, pour y fonder le rëgae du 
premier empereur. Leur desiein se heurte i une difBcullé imprévue : car ■ dans ce 
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soleil ou de la lune, de la mer mugissante ou des torrents 
rapides, du feu qui dévore les villages ou du vent qui couche 
les moissons'. 

Cetle conception devait conduire les Japonais primitifs 
à diviniser, dans la nature physique, tout ce qui pouvait leur 
rappeler la nature humaine. Toutes les choses qu'anime un 
mouvement mystérieux, tous les phénomènes qui semblent 
avoir une Intention bienveillante ou hostile, tous les êtres 
vivants qui paraissent dominer l'homme par leur force, 
leur adresse ou l'acuité de leurs instincts, bref, tous les 
objets nolablus du monde de la matière, du monde végétal, 
du monde animal, devaient être élevés au rang de kamis. 
Nous retrouverons en effet dans cette .catégorie supérieure 

Ïoutes les divinités familières des religions primitives*, tout 
I 
in 



il f avait de nombreuses divinités qui brillaient d'un fclal pareil & celui 

lu lucioles, el de mauvaises divinités qui bourdonnaient comme dea moucbes, 

lussi des arbres el des Ijerbes, qui tous pouvaient parler, x (N., I, 

) Mais deux envoyés célestes arrivent cependant à pacifier la contrée ; « el 

la lin, les deui dieui mirent a mort les mauvaises divinités el les tribus des 

irbes, des arbres et des rochers, n (.N., I, 69. — Cf., pour l'ensemble du récit, 

;„ p. 93-110.) A travers cette légende transparente, on distingue clairement 

'invasion du peuple conquérant et sa lutte contre les chefs indigËnes. Mais les 

rochers, les arbres el les herbes doivent-ils âlre pour cela aaaimiléa, comme 

Tut M, Florenx, nui •> aborigènes du Japon qui rivaient dans les forêts et les 

montagnes, c'est-à-dire aux Aînous'f .> (T. XXVII, part. (, p. 70.) Ou bien ne 

serait-il pas plus naturel d'admettre que nos telles rappellent tout simplement 

une dévastation et un écrasement complets, i la manière d'Attila et de son 

cheval lueur des moindres brins d'herbe? Kn lout cas, la première interpréta- 

elle-mème, qui implique une confusion entre des noms de tribus et des 

ïjeta naturels, ne peut se concevoir que si l'on suppose une vieille croyance 

icordantâ ces objets le don de la parole : autrement, le mylhe n'eût pu se 

instituer. Une telle croyance se comprend fort bien, en dehors môme du fait 

'animation générale des choses, si l'on songe que l'écho des rochers et des bois 

lUt lui donner naissance de la fagon !a plus naturelle. Au demeurant, cette Ira- 

lition ne semblait pas absurde, el dans un récit (ju'il place eu l'an 555, l'auteur 

lu N attribue à un ministre lettre de graves cousidèralionssur « la période oil 

terre furent séparés, et où les arbres et les berhes avaient le don 

le In parole. i> (N., II, 77.) Le terrain shionloîste était prêt à recevoir les supers- 

liions chinoises de même nature. (Les Tahou-djûu, animaux capables de 

ete. Voy. parai. Murray. Ilanilbrmk..., 2* êdil., p. H5). 

1) Voy. notre ch. sur ie Monde des dieux, 

2) Cr. l'éBumération de Hirata. (P, 29, n. 1.) 
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ce que M. Albert Réville a distingué sous les noms de grand 
naturisme et de petit naturisme', c'est-à-dire, d'une part, 
des dieux majeurs comme la lune et le soleil, qui éclairent 
rhomme, ou comme le vent et la foudre, qui l'effrayent, et 
d'autre part, des dieux mineurs comme la pierre qui lui 
donne le feu, comme Tarbre qui le nourrit, ou comme l'ani- 
mal, son frère atné, ce muet qui semble dire tant de choses. 
On peut remarquer d'ailleurs, en parcourant la série des an- 
ciens textes, que cette tendance s'atténue peu à peu, au cours 
des temps, surtout pour le petit naturisme. Au début, c'était 
l'apothéose générale ; puis, tout en conservant les dieux du 
grand naturisme, qui correspondent à des objets normaux, 
les Japonais ne s'én^erveillent plus guère, dans l'ordre du 
petit naturisme, que des objets étranges, particuliers, anor- 
maux' : c'est Téclosion lente du fétichisme*. Mais ce déve- 
loppement lui-même prouve assez, contre Herbert Spencer*, 
que l'homme a commencé par diviniser les choses les 
plus ordinaires, et que c'est seulement plus tard, lorsque cet 
instinct d'animation s'est affaibli, qu'il n'a plus prêté atten- 
tion qu'aux choses extraordinaires, aux phénomènes bizarres 
dont l'aspect insolite étonnait encore sa raison. 

1) Op. cit., t. II, p. 222seq. 

2) Far exemple, il n'est question du dieu de la Lune que dans Je premier 
volume du N. (I, 18-20, 28, 32, 391); il est question delà déesse du Soleil dans 
le premier volume surtout, mais aussi dans le deuxième (I, i8, 20, 28, 32, 33, 
41-49, 73, 115, 151, 176, 392; II, 95, 107, 307); et il n'est question des 
comètes que dans le deuxième volume (II, i66, 167, 169, 333, 351, 364, 367.) 
De même, prenons les animaux: dans le premier volume, divinisation générale 
des animaux ordinaires (par ex., pour le serpent, I, 158, 208, 299, 347; etc.); 
dans le second volume, toute l'attention se porte sur des animaux rares, qui 
constituent alors des présages favorables, comme les animaux rouges (II, 337, 
347, 351, 352, 357, 407, 409), ou comme les animaux blancs (un seul cas vers 
la fin du vol. I, p. 292; mais dans le vol. II, pp. 124, 174, 236, 237, 239, 252, 
286, 322, 326, 352. 394, 410, 416) ; et le fétichisme apparaît enfin dans le culte 
d'une espèce de chenille que des sorciers industrieux imposent pour un temps 
à l'adoration du peuple. (Il, 188 seq.) 

3) Nous verrons en effet que le fétichisme (sabre de Yamato-daké, pierre de 
Djinngho, etc.) constitue un développement postérieur. 

4) Op. cit,^ appendice B. 
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Cette évolulioQ apparat! plus nettement lorsqu'on re- 
cherche quels ont dû être les premiers dieux adorés. Pro- 
blème universel, qu'on s'est posé pour toutes les religions, 
et dont l'observation de l'enfant comme celle de l'homme 
primitif laissaient prévoir la solution, mais que nos docu- 
ments japonais vont justement éclairer d'une plus vive lu- 
mière. — « Si nous pensons, dit M. Albert Réville', aux deux 
besoins fondamentaux de la vie physique, se nourrir et voir 
clair, uous n'abuserons pas de la conjecture en admettant 
que l'ai'bre nourricier et les phénomènes lumineux ont dû, 
les premiers, l'aire à l'homme encore dans la plus complète 
ignorance l'elTet de dominer absolument sa vie... N'est-ce 
pas le double objet qui absorbe en tout premier Heu l'atten- 
tion naissante de l'enfant? Le sein nourricier et le resplen- 
dissement lumineux ne sont-ils pas ses premières attractions 
puissantes? Ainsi s'expliquerait ce vieux culte des arbres et 
cette prépondérance des dieux de lumière que nous avons pu 
constater partout, au sein des tribus les moins développées 
comme chez les autres' ". — Cette hypothèse se trouve con- 
firmée, de la manière la plus précise, par l'i'tude du shinn- 
toïsme primitif . En effet , si on analyse les mythes indigènes, 



In^ 



I) ûp.cit., l. 11, p. 225. 

t) L'admlralion de rcnfiinl pour ies choses brillatiles est bien connue. (Jolie 
notalioD de ce Bentiinenl dans La petite sieur de Trott, pnr AndrË Lichten- 
berger, p. âl et euIv.). Quant au culte des arbres, voici une observation pré- 
cieuse, que je trouve par fjriune dans une lettre de inu femuie à ma mère; 
elle lui racontait les ébats de nos eafants à Is campagne : « Nous avons fait la 
récolte des prunes... Marie expliijuait a sa tante Lucie que tel arbre était ù 
Thérèse, tel autre à Miclieline, et elle lui présente le sien en disant : u || est 
très gentil, il m'a donné des prunes ; alors je l'ai remercii^. et je lui ai donné des 
fleurs. » Et en elTet, elle avait trouTé une petite fente duns l'ècorce de l'arbre, 
et y avait inséré deux joli*s fleura. ■ C'est l'origine du culte des arbres, prise 
sur le vil', et avec sa vraie raison primitive. (Cf. la. tradition sbinoloiste qui 
considère l'aocéire des arbres, Kouk lunotcbi-no-Kami, comme issu de la déesse 
delà Nourriture par un phénomène dy scissiparité. Voy. plusbas, p. li 1, n. I.) 
3) M. A. Rèville regrelluit en effet de ne pouvoir donner celte opinion que 
comme une simple conjecture, faute de documents pour l'appuyer. (ibirJ., Il, 
p. 32i.) Mais ce qu'il avait deviné parle seul raisonnement, les faits relatifs au 
Shinntô vont l'établir. 
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on peul constater qu'après une série de divicilés créatri 
qui doivent Être mises à pari comme étant d'invention p6? 
térieure', les premiers grands kamis qui apparaissent, dans 
l'ordre chronologique du récit, sont le Soleil et la Lune', 
puis la déesse de la i\ourriture'. 11 est vrai qued'au très kamis, 
fort nombreux, naissent à peu près en même temps ; mais, h 
peine venus sur la scène, ils s'effacent bientôt sans arotr 
joué aucun rcMe. Il est vrai encore qu'un grand kami, le 
dieu de l'Océan, est engendré tout de suite après le Soleil 
et la Lune; mais c'est un dieu méchant, ennemi du Soleil 
qui seul finira par resplendir sur tout l'ensemble des 
mythes'. Quant à la déesse de la Nourriture, née pcul-fttre 
avant le Soleil et la Lune*, mais restée d'abord dans l'ombre, 
elle se mêle peu après aux mythes solaires où elle se revêt 
d'un éclat nouveau. C'est à elle que va la première pensée 
de la déesse du Soleil, à peine chargée du gouvernement 
des cieux'; c'est elle qui est tuée par le dieu de la Lune, qui 
désormais ne pourra plus briller en même temps que sa soeur 
indignée'; et quand, du cadavre de la déesse, surgissent les 
cinq céréales', c'est encore la déesse du Soleil qui, pleine de 
joie, s'écrie : « Voici les choses qui donneront à la race des 
hommes visibles' la nourriture et la vie! » C'est ainsi qu'entre 



1) Voy. notro ch. sur la Synthèse mythique ; ei cf. l'opinion de Sir Ernest 
Satow (T., VII, pBfl. li, p. 127), qui pense que le Soleil fut le premier objeL^ 
■a nature déifié. 

2) K., 43 Eeq. N., 1, 18 seq. — Pour les déUilB, cf. le Monde des dieum, 1 

3) K., 59 seq, N„ T, 32 seq. — Cf. lo Mondt des dieux. 

4) Remarquons d'ailleurs que si le dieu de l'Océan, qui s'imposait à l'ilôt 
nation d'un peuple insulaire, apparaît surtnul dans nos mythes 
maître ries tempêtes, i! put être aiioré aussi, à l'origine, comme le i 
licier d'une nation de pêcheur». (Voy, N., I, 5^, oii U dernière Tariante ^ 
SzannoO, empruntée ik quelque ancien document, le raprëseate jusleii 
comme une divinité nourricière.) 

5) C'est ce qui semble résulter de K. 22, (Cf. aussi N., 1,32.) 

6) N.. 1, 32. 

7) Voy. p. 33. 

8) K.. 59-60. N.. r. 32-33. Nous reriendrons sur ce mythe. 

9) Par opposition aux dieui innsibles. — N., I, 33. 
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toutes les puissances bienfaisantes, le Soleil, la Lune et la 
déesse de la Nourriture se moutrent à nous sur le même 
rang, étroitement unis dans un mythe étrange; et si, de 
l'histoire abstraite des dieux, nous passons à la pratique du 
culte, ce rapprochement devient encore plus tangible. Allez 
aux temples d'Icé, c'est-à dire au cœur même de l'ancienne 
religion japonaise : qu'y adore-t-on? La déesse du Soleil et 
la déesse de la Nourriture. A l'un des deux grands temples", 
le Ghékou», c'est la déesse de la Nourriture qui reçoit tous 
les honneurs; les autres divinités qu'on y vénère aussi, à sa- 
voir le petit-fils même de la déesse du Soleil, premier ancêtre 
des empereurs', et les deux compagnons divins qui l'assis- 
tèrent lorsqu'il descendit du ciel*, ne sont l'objet que 
d'un culte accessoi^e^ A l'autre temple, le Naïkou», c'est la 
déesse du Soleil qui rayonne; et auprès d'elle, le dieu au 
puissant qui la lit sortir de sa caverne', puislamère 
;Ténérable du père des empereurs', ne sont encore que des 

ivinités secondaires». Knfin, environnant ces sanctuaires 
principaux, les temples des dieux du Veut, du Sol, de la 
Purification'" n'apparaissent à leur tour que comme des édi- 

ces inférieurs. Il est donc certain que, dans l'esprit des 



^1) Les Japonais les appellent Riyè-dai-djinn-ghoii, c'esl-à-dire • les deuK 
Inds palais dmns- « — Sur ces temples d'Ioé, vay. Satow, dans T., II, 



s eil^neur. 






^^fices 

^KMidf 
^^^K se 

^^^fS) Nînighi-no-mîkoto. 

i) AtDé-no-Koyané-no-mJkoIo et Poulo 

5) Voy. Murray, Handbnuk..., p. 175, 

6) Le • Palais intérieur. ■ 

7) Tadjikarawo-no-KaiDi. 
8)Yorodzou-hata-toyo-afaitsou-hiuié. 

9) Ou Aïdono- — Cl- Uurray, Handbook..., p- J76- — Le caractère aeeessoire 
des aïilono est marqué par des détails significatirs : ces dieux secondaires 
rejoivenl ries offrandes moins abondantes que les di»initês principales iToy. T , 
U, 11 1) ; le miroir'rùliche qui contient leur S.me est enveloppé moins précieuse- 
ment (T, II, 120) ; etc. Eo reranche, pour l'adoralion suprême dont sont l'objet 

I grandes déesses, voy. Hirala, Tamn-dasouki (T, III, app-, p. 72.) 
|10) Kazé no Miya; Tioutchi no Miya ; Toka no Hiya (dédié à Iboukido- 
Btishi.) — Cf. Murraj, Handbook.'., p. 175. 
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fidèles comme- dans les récils de la légende, les divinités de 
la lumière et de la nourriture sont demeurées ce qu^elles 
furent à l'origine : les plus grands kamis des Japonais. 
C'est que ce peuple aimait ses plus vieilles traditions, et qu'il . 
n'oublia jamais, ni les astres glorieux qui Tavaient sauvé des 
antiques terreurs nocturnes', ni la Terre nourricière sur le 
sein de laquelle il s'était reposé aux anciens jours*. 

La suite des mythes nous montre d'ailleurs que, de ces 
deux grands bienfaiteurs physiques, ce fut le kami le plus 
poétique, celui du Soleil, qui l'emporta dans les préoccupa- 
tions religieuses sur celui de la Nourriture, le plus matériel. 
Nous voyons en effet, dans nos vieux récits^ la déesse nourri- 
cière s'évanouir fort vite, tandis que la déesse solaire ne 
cesse de dominer toute l'histoire des dieux. On peut cons- 
tater aussi qu'entre les phénomènes lumineux, c'est le So- 
leil sei^l qui garde sa gloire divine, tandis que la Lune, qui 
l'avait peut-être précédé dans l'adoration des hommes trem- 
blants sous les menaces de la nuit, finit par n'éveiller plus 
qu'une simple admiration esthétique', et tandis qu'enfin les 
étoiles, si pâles devant la lune japonaise, semblent reculer, 
honteuses, à l'extrême fond du ciel. En même temps, le 
dieu méchant, le terrible maître de l'Océan troublé, se voit 
banni aux royaumes souterrains et va gouverner la terre des 
ombres \ Mais la divinisation des choses physiques n'en con- 
tinue pas moins à s'opérer, élargissant toujours son action^ 

1) La « calamité de n'avoir point de soleil », comme disaient les vieux 
Japonais. 

2) Indiquons dès maintenant, pour la déesse de la Nourriture, que nos 
mythes lui attribuent, non seulement le bienfait de Talimentation propremeDt 
dite (végétaux, gibier, poisson), mais aussi ceux de Thabitation et du vête- 
ment, c^est-à-dire des choses qui correspondent aux trois besoins les plus pri- 
mitifs ; qu'une des plus vieilles coutumes consistait à l'adorer lorsqu'on entrait 
dans une nouvelle demeure (Voy. T, III, app., p. 75) ; et qu'enfin son rituel 
(R. III) est extrêmement ancien. (Autorité de Motoori ; et cf. T, VII, part. IV, 
p. 432.) Tout concourt donc à établir l'antiquité de ce culte. 

3) Pour celte évolution, voy. notre ch. sur le Monde des dieiiXy et cf. A. Ré- 
ville, op cit., t. II, p. 226 et 232. 

4) K., 59, 71 seq. 
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embrassacil tous les phénomènes en des géDéralisations de 
plus en plus vastes' e[ absorbant enlîn la nature entière de- 
puis la matière brute jusqu'à l'homme, en alleudaut que les 
dieux ne soient plus ^uère conyus qu'à l'image de l'homme 
lui-même, c'est-à-dire comme des humains d'une grandeur 
et d'une puissance prodigieuses, mais pareils en tous points 
au prototype terrestre d'après lequel ils ont été Taçonnés. 

Tout ce mouvement naturiste avait pour point de départ 
une assimilation instinctive entre la constitution de l'homme 
et celle des choses ou des êtres inférieurs. L'homme, qui 
sentait en lui une personnalité, voyait partout des personnes. 
Mais, au commencement, il ne pouvait avoir qu'une idée très 
vague de ces personnes, parce qu'il n'avait- qu'une notion 
confuse de sa propre personnalité. Peu à peu cependant, il 
vit plus clair en lui-même, il constata en lui un certain dua- 
lisme, et croyant observer qu'il possédait une âme indépen- 
dante de son corps, il la transporta aussitôt au reste de la 
nature. D'où un second mouvement, le mouvement ani- 
miste*, que nous devons esquisser maintenant pour bien 
comprendre le côté correspondant du vieux Shinntô. 

Le premier germe de cette nouvelle évolution doit être 
lerché dans la conscience même de l'homme*. A l'origine, 

1} Voy. le Monde dus dieux. 

S) Nous prenons ce mot, non dans le sens ui 
certains mythologues, comme M. Lang {op. c 
plus précis que lui a donné M. A, Réville (op. i 

entendons par naturisme la personnlDeation du monde visible ; pat animisme, 
la personnilicaliDn d'un monde invisible, Entre ces deux mondes, la tr&nsilion 
peut être établie par le pliénomène du vent, qui se rattache sans doute au nalu- 
rlante, mais qui en mèmi temps, comtne 1^ Tait remarquer 1res juitement 
M. Victor Henry {La Manie dnm l'Inde imti>iue, 1904, p. 247, 261), à dû 
H suggérer le concept de l'invisible », et préparer ainsi la croyance aui esprits 
immatériels de l'animisme proprement dit. 

3) Et non pas, comme le pense Herbert Spencer {Soiàohgie, 1. 1, p. 101 seq.), 
dans des raison nem'-nls sur les rêves ou autres phénomènes analogues. Selon 
Dous, ces phénomènes ne lont que développer une notion déjà existante, eu 
facilitant la conception d'une Ame indépendante et séparable du oorps (Voy. 
plus bas.) 
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I peu vague que lui attribuent 
j(., p. 50}, mais dans le sens 
l. II, p. 230). Brer, noua 
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évidemmeDl, H se contenlp d'agir comme une simple brute, 
sans songer à s'analyser, e[ il ne suppose pas qu'il puisse y 
avoir un corps et une àme disUncts dans son èlre. Mais 
bienlôl, dès que son espril s'éveille, il est amené à consfater 
en lui une ou plusieurs forces myslérieuses. Il me semble 
même probable qu'au débul, les facultés de sentimeDl, de 
pensée, de mémoire, de volonlé qu'il éprouve peu à peu 
doivent lui apparaître vaguement comme autant d'énergies 
diverses, et qu'avant d'arriver à voir dans son moi un prlo- 
cîpe d'activité unique, il doit s'imaginer d'une manière con- 
fuse que plusieurs âmes coexistent et s'agitent en lui. La 
croyance des vieux shinntoïstes à l'existence d'âmes mul- 
tiples chez l'homme' viendrait à l'appui de cette hypothèse, 
qui peut paraître la plus conforme aux tendances concrètes 
d'un esprit non cultivé. Dans tous les cas, il semble bien que 
la perception obscure d'une énergie spirituelle soit un fait 
de conscience jusque chez l'homme primitif, et que, de 
môme qu'il entend battre son cœur, il senle palpiter en lui 
d'invisibles forces vivantes. Mais cette conception d'une âme 
distincte du corps va encore se préciser davantage, par suile 
de certaines expériences, souvent décrites', qui feront croire 
k l'homme primitif que cette âme est libre et indépendanle 
au point de pouvoir se séparer du corps lui-même. L'homine 
Inculte a un rêve, et à son réveil, il s'imagine revenir d'une 
chasse merveilleuse ou d'un lointain voyage : on lui affirme 
qu'il a passé la nuit dans sa hutte; il s'étonne un peu et 
oublie le fait. jMais d'autres rêves surviennent', d'une net- 



1) Voy. p. 141. n. 1. 

2) Voy. Tylor, Civitisatim primilive, puss. ; Lubbock, Origines de la civili- 
sation, p. 214 seq. ; H. Spencer, Socintogie, t. I, pass. ; elc... 

3) En eFTel, l'iaterprétatian d'ua rêve, t^lle que la suppose Herbert Speacsr 
(op. cit; p. 193 seq.), ne nous semble guère surihante pour élabiir la eroyaoce 
au double ïoyageur. Il faut y ajouter h répélilion des mêmes ri^Tes, fail bien 
obserré sujouM'bui, el qui tenià donner l'illusion puissante d'une double p«r^ 
aonnalitè. « Les rSves se tiennent : on voit dans l'un ce qui a été déjà vu dtns 
un rêve antérieur. En ebercbanl à se les rappeler, en les racontant, on contri- 
bue à Torlifler ce lien : il en résulte une deuxième persoDnalitf qui apporte 
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teté complète, et qui lui laissent toujours le souvenir 1res 
précis d'avoir vagabondé au dehors, N'arrivera-t-il pas finale- 
mont à croire qu'il doit se dédoubler la nuit, et qu'un autre 
lui-même, qui se rappelle fort bien ses actes, peut errer au 
loin tandis que son corps visible repose immobile sur soa 
lit'? Et si. chez le voisin, il se produit un fait de léthargie', 
ou, mieux encore, de somnambulisme', ne sera-l-il pas con- 
firmé dans cette idée qu'un double de l'homme peut rester 
longtemps absent de son corps, et qu'on peut même parfois 
le rencontrer dans ses promenades nocturnes? D'autres fois, 
brusquement, un individu tombe en syncope, ou est frappé 
d'apoplexie : il est i. inanimé <i, il a « perdu ses esprits h ; 
mais on l'appelle, on le secoue, et (înalemont il « revient à 
lui ». Toutes ces expressions que nous employons pour dési- 
gner les phases d'uii tel accident sont pour nous des mots h. 
peu près vides : pour l'homme primitif, ce sont des idées qui 
correspondent à des phénomènes réels'. Cette croyance au 

toujours quelque trouble, en temps de veille, à la personnalité principale. » 
((?. PagÈB, L'hyyiène. fSO^, p. 417.) 

1) Croyance d'autant plus naturelle chez rtiomme primilir que, pour lui, des 
phénomènes comme les ombrea, les réUexions, les écbos, en faisant supposer 
des formes d'existence javjsibles ou insaisissables, foitiQeat la notion que tout 
être peut passer de son étal normal a un ^tat mystérieui el se dédoubler en 
plusieurs apparences distinctes. (Voy. H. Spencer, <ip. dt., p. 174 aaq., 195, 204.) 

2] Remarquons à ce propos que l'étrange " maladie du sommeil u, sur la- 
quelle M. Raphaël Blanchard a rappelé, en 190a, l'attention de notre Aca- 
démie de médecine, se rencoutre précisément au continent noir, terre classique 
de l'animisme. [Voy. A, Bordier, Géographie nidkalc, p. 470 seq.) 

3) Le sumiiatnbulisme ne peut qu'augmeater la confusion produite par les 
rêves, en montrant au dehors l'homme qu'on supposait couche dans son lit. 
On pourrait constater, il est vrai, qu'il n'est pas aux deux endroits tout en- 
semble ; mais l'homme inculte n'y regarde pas de si près. Cf. la croyance aux 
revenants, qu'on s'imagine vêtus, ce qui impliquerait des revenants d'habits : 
nul oc songe â aller voir si tes costumes du mort ne sont pas restés dans sa 
garde-robe. 

4j On peut retrouver la trace de cette idée, aujourd'hui mi^me, dans certaines 
provinces du Japon restées primitives malgré le bouddbisine(lles Obi, idzoumo). 
Lorsqu'un homme s'évanouit ou tombe dans un état d'insensibilité quelconque, 
ceux qui l'entourent l'appellent ù grands cris par son nom; cependant son Ame 
est partie dans la direction d'un temple lointain : si elle tient à la vie, elle 
répond aux voies amies, el le corps se ranime ; sinon, elle entre au temple et 
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double humaio ne peut que se fortiûer par le spectacle de 
certains étals encore plus frappants, comme ceux qu'en- 
gendre l'hystérie, avec ses formes multiples et ses accidents 
étranges, depuis l'aura initiale jusqu'à la catalepsie, depuis 
les troubles nerveux les plus légers jusqu'aux attaques les 
plus efTrayanles' ; et lorsqu'on se rappelle que cette maladie 
a souvent pour résullal de créer en quelque sorte une se- 
conde conscience', ne devine-t-on pas l'intluence qu'ont dd 
avoir des phénomènes de ce genre sur l'esprit de ceux qui 
les observaient ? On ea peut dire autant, enlïn, des diverses 
j'ormes de l'hypnose, où le dédoublement de la personnalité 
se montre encore sous les aspecis les plus mystérieux '. Il est 
vrai que ce sont là des cas rares; mais il suffisait qu'ils appa- 
russent une seule fois pour appuyer l'interprétation des cas 
normaux, comme le rêve, et pour fixer ainsi d'une manière 
définitive les croyances en voie de formation ; et de fait, 
nous verrons' que dès ses plus lointaines origines, le Sliinntô 

ne rerienl plus. (Cf. l'idée polynêsieTine ; A. Réville, op. cil., l. Il, p. 113), 
Bemarquoit8 «nfln que, dans le langage actuel, pour parler siniplenietit d'une 
personne 1res adligée, on eraploïe l'expression ■ lamashii nm mi ni smi'ad^ou i 
(une Ime qui n'est plus unie à son corps). 

1) L'Ijptérie était bien connue rkg anciens Japonais, <]ui la IrailaJent par le 
massage, (Voy. \V. \fi. Whitney, Sotes on the hUtory of médical prO'jrrss ùi 
Japon, diins T, vol, XII, part- IV, p. 351.) — Conalalons que dans l'hystéris 
convulsive, faible ou forte, l'attaque est précédée d'un avenissement consiEtBOt 
surtout en une sensation de boule remontante ; et remarquons, d'autre part, que 
les sbinntoistes, aujourd'bui même, coosidèrent l'âme comme une boule de feu 
qui s'érhiippe du corps de l'homme, un peu aranl la morl. Celle dernière con- 
ception n'aurait-elle pas eu son origine dans l'observation du pbénom&ne précé- 
dent '.'On serait tenté de le croire, lorsrju'on réQécliil à l'importance des accidenta 
nerveux dans l'antique divination japonaise, et à l'inlluence que ces pratiques 
religieuses durent exercer sur la formation des croyances rajati*es i l'âme. 

2) Voy. Pierre Janet, Elal mental des kyslérii/ueit, poss. — Cf. aussi les rA- 
centes études du D' Sollier (Société de psychologie, 1904) sur l'auloscopie, phé- 
nomène hystérique que nous allons justement retrouver dans le vieux ShÎDDtO. 
[Vov, la légende d'Oh-Kouni-nousIii, p. 141, n. 1.) 

3)Voy.Perciïai Lowell, ii'ïofen'cSAinndî, dans T., vol. XXI el vol.. XXII, part. 1, 

4) Au chap. de la hivinalion. — Remarquons dès mainlencot que, par ce 

caractère d'excitation pathologique, la divinalion japonaise est moins uq« 

divinafia proprement dite, une révélation divine comme l'entendaient les 

Romains, qu'une sorte de mantiqne enlbousiaete comme celle des Grecs. (Cf. 



- 
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Ttous présenle, avec la notion du double humain, loute 
l'échelle des phénomènes précurseurs que nous venons d'es- 
quisser, depuis le songe troublant jusqu'à l'exlase sacrée. 
uCbose d'autant plus normale que la conception de la plura- 
Bité des âmes chez un seul homme, en facilitant l'absence de 
*!'uue d'ealre elles, devait faire regarder le dédoublement de 
l'être comme un événement presque naturel', 

Bouchi>-Leclepcq, Hist. lie ta Divinatiaji dans l'antii/uité, pass-, notamnienl 
1. IV, cil. de la diïinnlion italique.) Dans l'antiiiLie ShinnlA, les dieux eux- 
mêmes, pour acquérir celle faculté surnaturelle de connaître, sont obligés de 
recourir aux procédés divinatoires qu'emploient les humains. (Voy. notre cb. de 
la Nature da dieux.) 

t) L'idée de pluralité des ilmes se Iroure en germe cbez d'autres peuples, 
comme les Fidjiens, qui croient avoir deux esprits ; leur ombre et leur image 
réfléchie {William, Fiji an-1 the Pljiani, vol. 1, p. 241) ; ou comme les GroPn- 
landais, qui ;n distinguent, dnux aussi : l'ombre et le Bouffle (H. Spencer, op. 
fil., p. 247). Mais au Japon, celte conception a pris un tout autre développe- 
ment. — Pour en montrer l'étal actuel, il nous sufûri de renvoyer i un 
curieux dialogue entre un Européen et son vieux jardinier indigène (Lafcadio 
Hearn, Glimpsesof unfamiUar Japitn, vol. Il, p. 626 aeq.). Le jardinier, gour- 
maodant son apprenti qui a fait quelque sottise, lui reprocbe de se comporter 
comme um créature qui n'aurait qu'une Ame unique. « Mais vous-même, 
combien d'Ames pensei-vous avoir? » lui demande l'OccMenlal étonné. « Je 
n'en ai que quatre», répond-il avec une cooTiction modeste. « Y a-l-il donc 
des hommes qui en aient plus que vous? h < Assurément : certains en ont 
fiuit ; mais les dieux ne permettraient pas qu'un 
I âmes. « Et un peu plus loin, le vieillard a[DulB 
e, peuvent quelquefois se séparer, auquel cas !e 
me devient fou. — La conversation notée par 
I certain mélange de détails cbinols {vny, ibid., 
même de la pluralité des Ames est une idée bien 



cinq, d'autres six, ou sept, o 
seul individu eût plus de ne 

M. Lafcndio Hearn contient i 
p. 630, 6:tl); 



que 



shinnloiiile. C'est ainsi que le théologien Hirata, voulant restaurer la pure doc- 
trine primitive, conseille à ses disciples d'adorer les trois âmes du dieu Ub- 
Kouui-noushi , à savoir son ara^mi-tuma [le rude esprit, qui châtie), son 
niyhi-mi-tama (le doux eeprit, qui pardonne) etson saki-mi-ttima (l'esprit bien» 
veillant, qui bénit.) Et Hirata aflirmeque rbomme aussi possède, comme les 
dieux, une âme douce et une âme rude, qui, sous l'empire d'une passion 
violente, peut se séparer de son corps pour agir désormais d'une manière indé- 
pendante. Par exemple, une femme abandonnée peut envoyer une dn ses âmes 
BU dehors pour punir l'infidèle, qui en ce cas ne peut manquer de mourir ; ou 
bien même, une âme de la victime peut, à son insu, se détacher en empruntant 
sa forme visible et aller apparaître aux yeux du trompeur, de sorte qu'ainsi une 
des âmes se montre au loin sans que l'Ame restée au repos s'en doute. {Tanta- 
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L'esprit de l'homme pouvant ainsi sortir de son corps, 
les objets physiques étant conçus comme penfermant un 
esprit pareil à celui de l'homme, il s'ensuit que les âmes des 
choses doivent pouvoir, comme les âmes humaines, i 
chapper de leur enveloppe matérielle pour aller courir 



dasouki; T, III, app., p. 78.) On pourrait croire que ce sonl là, Unlôt 
dogmes abalrai ta fondes sur quelque analyse des raculléa de l'ilme, UolOl ili 
superstitiotis assez récentes ; mais il u'en esl rien, el les plus vieux documaQts 
nous dévoilent les mâmes croyances, arec la même netteté. Je n'en veux pour 
preuve que l'antique Itgende où le dieu Oli-kouni-noushi, se promenant le'jlong 
du rivage, voit venir à lui un aulre dieu dont le rayonDemenL illumine la mer ; 
il ne reconnaît pas cet âtre mystérieux, qui cependant n'est autre >^u'un de sss 
doubles, et il lui demande son nom ', à quoi l'esprit répond : ■> Je suis ton 
sahi-lama. u El à sa requête, Oh-kouni-nuushi lui construit, sur le moat 
Mimoro, un temple où il reposera dÈsortnois (N.. I, 61. Cr. K., 8S). Pueille- 
ment, après que les dieux Také-mik a- dzoutc.it et Foutsou-nouahi ont achevé la 
conquête du paya que doit gouverner le futur empereur, ils abandonnent 1 
Hilatchi leurs doubles, dans des lempies qu'ils élèvent à cet etTel. (Ct, Hirata, 
Tama-dasauki, T, III, app., p. 76.) On conçoit dès lors qu'une arae d'un dieu 
puisse devenir un dieu nouveau; et par exemple, les commentateurs japonais 
trouveront tout naturel d'aflirmer que les divinités Kamou-nabo-bi et Ob-nabo- 
bi, signalées dans nos rituels comme les gr<tndes correctrices des erreun 
humaineB (voy. R. VIII, p. 19i), ne sont que les deux noms d'un seul <)ieu, 
Iboukido-Doushi, lequel n'est lui>ménieque ['ara-mi-lama de la déesse de la 
Nourriture, Toyo-oukè-bimé. (D'après le Yamato-himc Siiki. Cf. T, vol- IX, 
part. II, p. 210, n, 14.) Les légendes relatives à cette derniêrtf déesse noua 
conduisent enfin à. l'intéressaQle doctrine d'après laquelle un être divin, en 
projetant bors de lui des portions de sa vie spirituelle, arrive à produire par 
scissiparité ce qu'on appelle des waki-mi-tama, c'est-à-dire des « esprits sé- 
parés a, qui auront désormais une existence propre. C'est par ce procédé que 
deux waki-mi-tama issus de la déesse de la Nourriture deviennent Koukou- 
notchi, le dieu producteur des arbres, et Kayanou-himè, la déesse génératricft 
des berbes. (Hirata, Tama-dasouki, T, III, npp., p. 75.) Ainsi, la pluralité dea 
Ames a pour conséquence possible leur dédoublement, soit temporaire, soit 
déHoitiF : les dmes d'un dieu peuvent s'épanouir au debors, comme les bran- 
ches d'un éventail déployé, sans perdre leur attacbe première, ou au contraire 
s'en séparer pour devenir aussilM d'autres é-lri:s immorlels; pareillement, les 
Imes d'un bomme peuvent s'objectiver à l'extérieur, pour un temps, ou dimi- 
nuer de nombre par la démence, ou enfin se diviser tout à l'ail sous le coup de 
la mort, qui les égrène comme les perles d'un collier rompu ; et on comprend 
alors le véritable sens de la poésie célèbre où une princesse japonaise 
(Shokousbi, XII' s.) apostrophe son ilme, près de se briser, en rappelant tama- 
no-o ya, n ù collier de pierres précieuses 1 » (09' lannha du Hyakoun.it 
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dehors. Celle déduclion s'impose d'aulanl plus vivement à la 
logique de l'homme primitif que, presque loujours, son 
ombre, celle chose étrange qui l'accompagne du malin au 
soir', lui est apparue comme devant être son double'; or, 
tous les objets de la nature ri'oul-ils pas leur ombre, depuis 
l'ombre immobile du rocher inerte jusqu'à l'ombre mouvante 
de l'animal? Ainsi, puisque tout èlre a sou double, et que le 
double humain peul vaguer en liberté, tous les autres 
doubles auront le même privilège; et puisque d'autre part 
ils peuvent sortir de leur corps visible, qui les empêche 
d'entrer dans d'autres corps? Donc, tantôt les doubles des 
objets se conlenteronl d'errer à travers l'espace, comme 
l'esprit d'un homme qui rêve, quitte à revenir animer bien 

Ivile leur habitat coutumier'; tantôt ils se feront un jeu de 
revêtir d'autres formes en s'introduisant dans de nouveaux 
êtres' ; tantôt il leur plaira de gouverner, en bloc, tout un 
canton de la nature"; et tantôt enfm, se dégageant de toute 
1) 



1) Mais non du Boîr au malin ; ce qui 
aux voyages nocturnes du double. 

2) Voy, Lubbock, op. cit., 217 aeq, ■ 
évitera de inarcber sur l'ombre d'u 
présente, sur une idée de respect, 
coQcepUoa religieuse. 

3) Un dé?Bloppemenl bien japoni 
vieîllas légendes relatives à l'anima 
les chevaux peints par Kanaoka (i 
chaqi 
all&il 



^onQrmer dnns sa foi 



' Aujourd'hui encore, au Japoa, on 
supérieur : précaulion fondée, à l'beura 
ais sans nul doute, & l'origine, sur une 



de celte croyance primitive, ce sont les 
1 des chefs d'ieuvre de l'arl. Exemple : 
.); l'un d'eui s'éctioppail de aon cadre, 
., pour aller galoper a travers les culturus des environs; ua autre 
ravager les jardina, jusqu'au jour où on eut i'tdâe, trûs logique, de 
l'attacher avec une corde peinte sur te tableau -, etc.. (Voy, notre ouvrage sur 
aoksaï, p. 12, n. 4, p. 'i% a. 4, etc.) 

4) D'où tout l'ensemble des faits de possession qui joueront un si grand rûle 
dans la religion japonaise, depuis l'inspiration sacrée des prâlressea du vieux 
Sbinntâ (voj. uh. de la Divination) jusqu'aux histoires de renards les plus 
récentes. (Sur la possession par le renard, on peut consulter, au point de vue 
légendaire, l^fcadio Hearn, op. cil., p. 3iO seq. ; et au point de vue mëdica), 
les observations du D' Buelz, de l'Université de Tokio, qu'on trouvera résumées 
dans Chamberlain, Thingsjapanese, v° Ûemoniacal possession.) 

5) Celte conception, qu'on retrouve surtout ehei les Peaux-Rouges, les 
Elsqutmsux el les Finnois, représente, comme l'a fait remarquer M. A. Hévîlle 
{op. cit., I. II, p. 233]) une transition fort intéreasaote entre les esprits attachés 

10 
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attache matérielle, ils deviendront des esprits purs, sans 
nom et sans lien, voltigeant partout et remplissant Tunivers 
de leur multitude infinie ^ C'est alors que Tessaim formidable 
des dieux, bons ou méchants, pullulera « comme les 
mouches pendant la cinquième lune »set que, désespérant 
de pouvoir dénombrer cette foule prodigieuse du monde 
invisible^ les Japonais primitifs s'arrêteront étonnés devant 
les « huit cents myriades de kamis )>' issues de leur imagi- 
nation. Ce sera le triomphe de Tanimisme. 

à un objet parliculier et les esprits tout à fait libres, bref entre le franc nata- 
risme d'une part, et d'autre part l'animisme pur; et c^est aussi, nous le 
verrons, la fonction préférée des esprits de la nature dans le shînntoTsme 
primitif. 

1) En présence de ces millions d'esprits, immanents en toutes choseSy l'im- 
pression de M. Percival Lowell fut qu'on serait tent^ de les compter dans 
le recensement du Japon et de considérer la population de Tempire comme 
composée de natifs, de globe-trotteurs et de dieux. {Op. cit,, p. 154.) 

2) Sa-bakéf mouches de la cinquième lune. (Cf. sa-tsouki, nom archaïque de 
ce cinquième mois.) — Par exemple, comme conséquence des lamentations de 
Szannoô : « Le bruit des mauvaises divinités était pareil à celui des mouches 
pendant la cinquième lune, remplissant tout de leur essaim, et dans une 
myriade de choses (c'est-à-dire en toutes choses), tous les présages de 
malheur apparaissaient. » (K., 44.) Pareillement, durant la nuit qu'engendre 
une éclipse de soleil : « Aussitôt, tes voix de la myriade de divinités 
(quatre-vingts myriades, dit le passage correspondant du N), s'élevèrent comme 
celles des mouches de la cinquième lune, remplissant tout de leur essaim, et 
une myriade de présages de malheur apparurent en même temps. » (K, 54.) 
Pareillement encore, lorsque les envoyés des dieux célestes descendent pour 
conquérir le pays : « Dans cette terre, il y avait une multitude de mauvaises 
divinités qui bourdonnaient comme des mouches. » (N, I, 64.) Etc.. — Mômes 
comparaisons chez tous les peuples, depuis les vieux Assyriens (voy. G. 
Fossey, la Magie assyrienne, p. 131), jusqu'aux sauvages d'aujourd'hui (voy. 
H. Spencer, op. cj7., p. 302 seq.) 

3) C'est le chiffre populaire indiqué dans les plus anciens documents. (Ex. : 
K., 93.) D'autres fois, on se contente de quatre-vingts myriades (Ex. : N., I, 
12.) Plus tard, Hirata, estimant sans doute que la population divine a dû 
doubler au cours des temps, commencera ainsi sa prière devant l'autel dômes* 
tique (kami-dana) : « J'adore avec profond respect, d'abord les grandes divinités 
des deux palais d'icé, puis les huit cents myriades do dieux célestes et les 
huit cents myriades de dieux terrestres, les quinze cents myriades de dieux 
auxquels sont consacrés les grands et les petits temples dans les provinces, les 
îles et tous les lieux de la grande Terre des huit îles, et les dieux des palais 
secondaires et des temples secondaires, etc... » {Tama-dasouki, T, III, app., 
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Mai» ce peuple immense des esprits va s'augmeoler en- 
core d'un groupe nouveau, qui, fatalement, doit constituer 
peu h peu une masse supéiieuris à cidic même qu'il vient 
accrollre ; en effet, aux esprits sortis de la nature vont 
s'ajouter les Ames des morts. — Rien de plus simple à con- 
cevoir que celle dernière poussée de la tendance animiste. 
L'homme primitif constate tous les malins qu'après le 
sommeil normal, chacun retrouve son activité de la veille; 
il peut remarquer, dans certains cas, qu'un sommeil anor- 
mal, bien plus prolongé, se résout de pareille manière; il 
lui arrivera enfin d'observer la même chose dans la plupart 
des formes d'évanouissement qui pourront se dérouler sous 
ses yeux. Dans ces conditions, que doit-il penser, en face de 
la mort? Va-t-il croire, tout de suite, que cet étal d'insensi- 
bilité est définitif, alors qu'il ne voit sans cesse autour de lui 
que des étals d'iusensibililc temporaires ? Ce serait lui prêter 
un discernemenl d'autant plus merveilleux que nul d'entre 
nous ne le possède, aujourd'hui même, les signes de la mort 
étant tous trompeurs'. Il jugera donc, très sainement, que 
le mort peut revenir à la vie ; el pour peu que, dans le vil- 
lage, un prétendu mort se soit réveillé après quelques jours 
de léthargie, il sera confirmé dans sa première impression'. 
Il est vrai que, bientôt, une expérience répétée lui enseignera 



p. 83.) Bien entendu, cee évnluatioDS sont purement [Ij^unlives; mais elle 
expriment bien l'âiat d'esprit du Hdâle qui désespère de pouvoir jamais compte 

1) Le seul signe certain de la mort est l'apparition sur l'abdomeii d'une tache 
verte qui marque le début de la putréraotion ; tous les autres indices classiques 
[voy, Ch. Vibert, Mé-kcine légale, 1900, p. 37 aeq.), el tous les procédés 
compliqués que la science a. essayés dans ces derniers temps (éledrieilé, injec- 
tions colorées, etc.], sont sujets à discussion ; d'oii il suit que, dans loua les 
cas où la putréfaction n'était pas manireale, l'bomme primilif était en droit de 
croire, comme nous-mêmes, que le mort pouvait encore revenir. C'est pourquoi, 
aujourd'hui même, dans certaines provinces du Japon, el aprc^s l'achiiTemenl 
complet des funérailles, on attend eticoie vingt-qualro heures avant de deseen- 
dre le corps au tombeau. 

2) Exemple : l'histoire de la résurrection d'uu prince impérial mort depuis 
trois jours, dans N,, 1, 27G. 
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la différence qui existe entre un corps endormi et un ca- 
davre en putréfaction. Mais, dans bien des cas, un doute 
légitime subsistera dans son esprit ; et, dans tous les cas, un 
instinct plus fort que Tévidence matérielle des choses Tin- 
clinera à croire que Têtre plein de vie ne peut disparaître 
d'un seul coup, tout entier. La mort lui semblera donc, 
comme à beaucoup d'entre nous, un phénomène inadmis- 
sible et absurde; et puisqu'il pense que l'homme a un 
double, il ne verra en elle qu'un suprême dédoublement. 
C'est pourquoi, après avoir tenté, par divers moyens, de ra- 
nimer le mort^, puis de rappeler son âme voyageuse', il 
voudra au moins l'assister dans cette région invisible d'où 
elle ne veut plus revenir : il lui donnera à manger, d'abord 
dans la chambre mortuaire ', puis sur le tombeau lui-même^; 

i) Exemple : K, 70. (Cf. id., 71, 194, etc. Nous y reviendrons au ch. de la 
Magie.) 

2) Ce procédé bien naturel, qui subsiste encore tout près de nous dans les 
rites de TÊglise catholique (appel d*un pape mort et marteau du camerlingue), 
se retrouve aussi, comme on pouvait 8*y attendre, dans les vieilles provinces 
où nous avons déjà observé le même usage en cas d'évanouissement. (P. 139, 
n. 4.) Aux îles Oki, à Idzoumo, on appelle toujours le mort par son nom dès 
qu*il a rendu le dernier soupir; et une touchante coutume est celle qui con- 
siste à faire appeler une mère qui vient de mourir, d'abord par ses enfants, en 
commençant par son dernier-né, qu'elle aimait le mieux sans doute, puis par son 
époux, enfin par les autres parents et par tous ceux qui lui étaient chers. — 
Dans le récit du N, I, 276, c'est après que son frère aîné Ta appelé par trois 
fois que le prince impérial mort ressuscite. 

3) Car il est rationnel de croire que l'&me y demeure quelque temps. Aujour- 
d'hui même, on est convaincu que l'âme, grâce à un transfert magique qu'o- 
pèrent les paroles du prêtre, vient s'attacher à la tablette sacrée (iAoi) qui 
porte le nom du défunt. (Il y a peu d'années, une lettre écrite par nous à un Ja- 
ponais malade pour lui demander de ses nouvelles arriva chez lui comme il 
venait de mourir; au moment des funérailles, son gendre nous assura qu'il n'a- 
vait pas manqué de placer la lettre, fermée, devant la tablette funèbre, afin que 
l'âme de son beau-père pût en prendre connaissance. Or, le défunt était mi- 
nistre de l'instruction publique, et son gendre, directeur de l'enseignement 
supérieur ; ce qui prouve assez combien \e& antiques croyances sont restées 
dans le cœur des Japonais modernes, môme les plus lettrés.) Par suite de cette 
idée, les offrandes d'aliments sont servies d'abord auprès de la couche funèbre, 
puis devant la tablette du mort. 

4) Ces offrandes sont môme le premier rite qu'on doit accomplir, devant le 
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eT comme il ne sait pas combien de lemps peut durer cette 
absence indéfinie, pendant des semaines, des mois el des 
années, il renouvellera ces offrandes d'alimenls'. Contra- 
diction étrange, qui repose évidemment sur la notion d'un 
double matériel, puis demi-matériel à mesure que la con- 
ception de l'âme s'idéalise, mais très naturelle pour qui con- 
sidère l'état d'esprit de l'homme primitif, si proche parent 
du nôtre en face de ces grands mystères". Au demeurant, 
de même que la nature de l'âme, sa durée restera dans le 
vague : ce sera une survivance plus ou moins longue, plutôt 
qu'une immortalité sans limites'; mais il y aura toujours 
une croyance confuse à la persistance du double après la 
dissolution du corps'. D'où une nouvelle catégorie d'esprits, 

Mrcueil, au moment oit l'on arrive au cimetière. (D'après un manuBcrit en notre 
possesBÎon, dooniinl loua les détails du rituel funèbre, par Tadafousa Konoè el 
Sampdukou Sennlte, grands-prétres du Shinnld.) Pour la période ancienne, et. 
N, II, 380, 384, 336, etc. : on nous signale même (dans le Tsoukoushî Poudoki ; 
et. N, II, 17) une cuisine attenante au tombeau d'un personnage mort en 538; 
et lorsque l'empereur K6lokou rendra un édil (646) pour prohiber certaines 
oITrandes ruineuBes, il [era exception pour les offrandes d'aliments (N, 11, 
218). 

1} Nous retrouverons toutes ces concepUons, vivantes et manilesttes par 
des actes matériels, lorsque nous étudierons le culte des ancêtres. (Ch. du 
Culte privé.) 

2) Chei le vulgaire : croyance que l'esprit d'un trépassé peut porter de 
lourdes ahalnes, et la suite; chec les gens instruits : cercueils capilonnÉs, etc. 

3) Voy. L, Marinier, La survivance de l'âme el l'idée de justice chez Us peu- 
pin non civitiiés, 1994. — Dans le Japon primitif, le culte des ancêtres se 
rapporte surtout aux morts illustres. Le premier cas précis où ce culte soit 
signalé dans nos le ite a concerne trois dieux lointains. (Voy. K, 42 el N, 1, 27.) 
L'idée de survivance existe ; mais il semble '|ue la gloire des bommes soit la 
mesure de leur immortalité. 

4) Il semble même qu'on attribue au cadavre un reste de vie spirituelle, et 
que. comme chei beaucoup d'autres peuples primitifs (voy, H. Spencer, op. cit., 
p. 337 seq.), on cherche à se l'iipproprier. Par exemple, un prince impérial est 

tanis dérobent son corps en secret pour l'enterrer dans leur pays. (N, I, 213, oii 
ce fait est attribué â l'unnée 125 après J.-C.) C'est sans doute à la même idée 
qu'il faut rattacher une étrange coutume, encore existante : lorsqu'on brûle un 
corps, nombre de phtisiques viennent assister k l'incinération, pensant qu'ils 
retrouveront des forces en respirant l'odeur du cadavre. (Noté au cours d'une 
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les esprits des morts, pareils aux esprits de la nature, invi- 
sibles comme eux et, comme eux^ déchaînés dans le monde 
qu'habitent les vivants. De toutes parts, on sentira leur pré- 
sence cachée* ; on leur prêtera tous les pouvoirs supérieurs 
qui dépassent les forces humaines*; on recherchera leur 
bienveillance ', et on craindra leur colère^; car on les regar- 
dera comme des hommes puissants, transportés dans l'invi- 
sible, mais qui, à tout moment, peuvent revenir sur la terre ^ 
pour tourmenter la génération qui les oublie * ou pour se 

conversalion avec Vommbôy ["uslor de la huUe crématoire de Kanagawa, en 
1899.) Cf. les aborigènes australiens qui, dans le m^me esprit, ont Tbabitude de 
s*oindre le corps avec de la graisse de cadavre (C. Lumlioltz, Au pays des 
cannibales^ p. 257) ; et, mieux encore, les Tasmaniens, qui, pour guérir 
un malade, le déposent à côté d'un mort. (A. Réville, op. cit,, t. II, p. 158.) 

1) u Les esprits des morts continuent à exister dans le monde invisible qui 
nous enveloppe de toutes parts. » (Hirata, Tama-no-mikashira ; T, III, app., 
p. 78.) 

2) « Tous les morts deviennent des dieux, de caractères différents et d*in* 
fluences diverses. » (/d., ibid,) 

3] « Les morts ne cessent pas de rendre service à leur seigneur, à leurs 
parents, à leur femme, à leurs enfants, comme lorsqu'ils étaient encore en vie.» 
(M., ibid,) 

4) D'où le caractère propitiatoire de la plupart des rites funèbres, au Japon 
comme partout ailleurs. Les vieux Japonais s'indignent contre les Coréens, qui 
s'éloignent avec horreur du cadavre de leur plus proche parent, et qui, disent- 
ils, « étant ainsi dépourvus de tout sentiment humain, ne sauraient être distin* 
gués des oiseaux et des bêtes sauvages. » (N, II, 173, se référant à un incident 
arrivé en 642) ; mais ils n'en ont pas moins peur des esprits, et depuis les 
plus anciennes légendes sur la fondation des temples (K et N, pass.), jusqu'aux 
cérémonies de l'heure présente (rituel funèbre indiqué à la p. M6, n. 4), 
leur plus grand souci est de faire « reposer » {shidzoumé) l'àme du mort. 

5) Une des premières légende du K montre à quel point la chose paraissait 
naturelle. Les parents d'un mort sont occupés à se lamenter près du cadavre ; 
à ce moment arrive, pour faire ses condoléances, un ami du défunt, qui par 
fortune lui ressemblait ; aussitôt tous s'accrochent à sa ceinture, en s'écriant 
pleins de joie : « Notre seigneur est vivant ! » Et cependant ils ont sous les 
yeux le corps inerte. (K,, 98; et cf. N, I, 74.) 

6) Un développement typique de cette croyance est l'explication de la Qèvre 
intermittente, dans les vieilles provinces. Cette maladie y est attribuée à la 
colère des ancêtres négligés. L'âme transie de froid et affamée entre dans le 
corps d'un vivant, qui aussitôt éprouve le frisson initial ; à mesure qu'elle se 
réchauffe et se nourrit aux dépens du malheureux, il sent sa température s'é- 
lever [et augmenter sa faiblesse ; enfin, Tàme rassasiée se retire, et le calme 
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' de leurs anciens ennemis'. Ainsi, le peuple divin 
lenlera peu à peu d'une nouvelle légion d'esprits, sans 
cesse grandissanle, qui finira par dominer toute la pensée 
religieuse. De même que, sur le large tronc de la religion 
primitive, l'antique branche naturiste avait vu sa sève tarir 
peu à peu sous l'envahissement de la jeune branche animiste, 
de même, à la cime de cette seconde i)ranche maltresse, on 
verra s'élancer, comme dernier rameau et comme floraison 
suprême, ce culle des ancêtres .'i la fois terrible et tendre, 
d'autant plus étendu qu'il s'épanouira dans l'atmosphère des 
plus hautes aspirations humaines et d'autant plus prorond 
qu'à ce moment les racines de l'arbre auront plongé jusqu'au 
séjour des morts. 

Il ne nous reste plus, pour achever ce rapide tableau de 
révolution religieuse, qu'à montrer enfin comment l'énorme 
branche animiste, en se penchant sur la branche naturiste, a 
I pu s'entremêler à elle, unir ses rameaux aux siens dans une 
I confusion immense, et arriver à produire l'enchevêtrement 
inextricable que nous présente la mythologie du Shinntô. — 
Pour s'en rendre compte, il faut avoir observé une tendance 
psychologique particulière, que nous révèle l'hisloire de 
nombreuses religions : c'est de préférer, d'instinct, l'ani- 
misme au naturisme, et dans l'aninnsme lui-même, l'ado- 
rafion des morts à celle des autres esprits. Kieo de moins 
étonnant que cette orientation de la foi. En effet, d'une part, 
à mesure que l'homme raisonne davantage, il aperçoit plus 
clairement la différence de l'animé et de l'inanimé; d'où 
un vague scepticisme envers ces grands dieux de la nature 
dont les mouvements sont si réguliers '. En même temps, ces 

revient. Mais un autre jour, à In même heure, elle se présente de nouveau, et 

c'est pourquoi l'accss reprend à inlorvailes fiies. (Superstition notée par 
i H, Lafcadio Hearn, op. cit., p. 601.) 

I 1) On devine l'épanouissement de cette idée au Japon, oQ la vendelte va jouer 
P un si fîrand rûle ; et en ellel, les vengeance.] de revenants sont un sujet favori 

des dramaturges japonais 
2) Évolution observée même chez des peuples, comme les fncas, qui se 

croyaient aussi les fils du Soleil, (Voy. A. Réville, up. cil., t. Il, p. 232.) 
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dieux si élevés ne paraissent guère s'occuper de leurs 
fidèles; à quoi bon les prier*? Au contraire, la familiariié 
intéressée de Tadoraleur doit s'accommoder à merveille de 
ces esprits « invisibles, mais tout voisins, qui peuvent entrer 
chez vous, se loger sous voire toit, devenir presque membres 
de la famille, vivre avec vous sur le pied de Tintimité »*. On 
inclinera donc, de plus en plus, au culte pratique de ces 
génies mineurs^ sans cesser pour cela de révérer les dieux 
majeurs du naturisme. D'autre part, les esprits naturels à 
leur tour nous sont plus élrangers que des âmes humaines. 
Plutôt que d'adorer les êtres inconnus de la montagne ou de 
la plaine, n'est-il pas plus doux de rendre un culte intime aux 
morts de sa maison, et n'est-il pas plus utile de vénérer en 
tremblant les ancêtres tout-puissants d'un chef redouté? 
C'est ainsi que nos anciens Japonais, sans négliger les esprits 
de la nature, et sans oublier davantage leurs grands kamis 
primitifs, en viendront pourtant, par degrés, à invoquer sur- 
tout les mânes de leurs aïeux* ou ceux de leur famille im- 
périale*, en attendant que cei instinct de leur cœur trouve sa 
voie définitive dans une imitation formelle du système chi- 
nois *. On pourra alors les ranger parmi ces peuples dont 
parle M. Albert Réville, qui sont « naturistes en principe et 

1) Sentiment noté chez les indigènes californiens, chez les nègres. {Id.^ 
ibid.) 

2) A. Réville, op. cit., t. II, p. 231. 

3) Voy. K, 42. 

4) Par ex. N, II, 351. 

5) Nombreux exemples, d'une précision croissante, dans le N, vol. II, tandis 
qu'ils sont rares dans le vol. I et à plus forte raison dans le K. Donc, le culte 
des ancêtres, fondé sur un sentiment universel, existait déjà dans le shinntoïsme 
primitif (voy. K., 42, 97, etc.); mais c'est l'influence chinoise qui, tout à coup, 
précipite le mouvement et, renversant Tétat de choses antérieur, donne à ce 
culte la prépondérance qui appartenait jusqu*aIors à la religion des dieux de la 
nature. — Cf. ce passage significatif: « Sous le règne de l'empereur Kouam» 
mou (782-806), nous et les Coréens avions des écrits du même genre. 
L*empereur, qui ne les aimait pas, les brûla et dit : « Ces livres parlent du 
dieu qui a créé le pays ; mais ils ne mentionnent pas les dieux nos ancêtres ! » 
(Extrait du Séi^to^ki, donné par le commentateur de l'édition Tsau-shô sur N, 
II, 77.) 
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animistes dans l'application »\ Mais en revanche, rien de 
plus inexact que de renverser toute cette évolution historique 
et d'en mettre le terme à l'origine, comme ont fait jusqu'à 
présent tous les savants critiques du Shinntô*. Leur illusion, 
en face d'un état de choses postérieur aux temps primitifs*, 
provient de ce qu'ils n'ont pas assez remarqué les soubasse- 
ments de ce nouvel édifice. Évidemment, à une certaine 
époque, le culte des ancêtres se manifeste comme la domi- 
nante du Shinntô. Mais ouvrez les vieux rituels : derrière 
toutes les montagnes qui entourent le lieu sacré, les esprits 
de la nature dressent l'oreille*. Reculez plus loin encore, et 
parcourez les premières pages des annales : elles sont rem- 



i) Op. cit., t. I, p. 385.. 

2) Sir Ernest Satow : « Dans ses tout premiers commencements, le Shinntô 
paraît avoir été un culte des ancêtres. » (HanrfôooA for Japan, introd., p. 62.) — 
B. H. Chamberlain : « Shinntô est le nom donné à la mythologie et au vague 
culte des ancêtres ei de la nature qui précéda l'introduction du Bouddhisme. 
Rendre hommage aux dieux, c'est-à-dire aux ancêtres de la famille impériale, et 
aux mânes d'autres grands hommes, etc.. » (Things japanese, v^ Shinntô, 
p. 358.) — W. E. Griffis : « Depuis l'empereur jusqu'au plus humble croyant, 

a Voie des dieux est fondée sur le culte des ancêtres, et elle a vu se greffer 
sur son système rituel le culte de la nature. » [Religions of Japan, p. 
• 88.) — Etc., etc. 

3) Pour révolution parallèle chez d'autres peuples, cf. A. Réville, op. cit., 
t. IT, conclusions, et Rev. d'hist, des religionSt t. IV ; Goblet d'Alviella, Les 
Institutions ecclésiastique de Herbert Spencer et l'évolution du sentiment reli' 

\ gieuXf ibid., t. XIV ; F. B. JevoQs, An introduction to the history of religiony 
i896 ; L. Marinier, dans Revue philosophique, 1899, t. XLVIIl ; etc. 

4) Par ex., dans le Rituel de la Grande Purification : a Et lorsque le grand- 
prêtre récitera ainsi le divin rituel, les dieux célestes, poussant et ouvrant 
toutes grandes les Portes de rochers du ciel, et, d'un puissant effort, se 
frayant un chemin à travers les nuages aux replis innombrables, s'approche- 
ront pour écouter; et les dieux terrestres, escaladant les hautes montagnes et 
escaladant les collines basses, balayant et écartant la fumée de brouillards des 
hautes montagnes et la fumée de brouillards des collines basses, s'approcheront 
pour écouter. » (R. X, 61.) Et quelques lignes plus loin, le rituel nous dit 
qu'on amène le cheval sacré, «< comme un être qui écoute, les oreilles dressées 
vers la Plaine des hauts deux » (p. 63). (Procédé magique évidemment em- 
ployé, en vertu du principe que le semblable attire le semblable, afin d'induire 
les dieux à tendre pareillement l'oreille pour écouter le rituel.) 
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plies de la gloire des anciens dieux'. Lorsqu'on regarde 
Rhône, à sa sorlie de Genève, on voit un lleuve d'un bleu 
resplendissant; cependant, ua peu plus loin, l'Arve arrive, 
lerejoiai et, pendant quelque temps, un filet gris de fer coule 
côte à côte avec la large nappe azurée; puis, !a mince rivière 
s'étend, envahit loul. el le Rhône n'est plus qu'une masse de 
flots sombres. C'est ainsi qu'en opérant sa jonction avec le 
naturisme brillant des origines, l'animisme a d'abord che- 
miné tout près de lui sans trop TenYahir, puis a jeté sur ses 
eaux une ombre grise; mais il n'a fait que colorer le grand 
courant sorti des montagnes sacrées, et le fleuve glorieux a 
gardé toute sa force en perdant l'éclat des premiers jours. 

Ainsi, l'évolution générale du Sliinnlô nous apparaît, dans 
ses traits essentiels, comme analogue à celle de toutes les 
religions primitives. Comme partout, nous voyons Ici un élé- 
ment subjectif, où entrent des sentiments et des idées d'un 
caractère universel, s'appliquer à un élément objectif qui 
embrasse la nature entière. L'homme crée à son image tout 
un peuple de dieux. D'une part, il divinise les objets de la 
nature, auxquels il prêle une âme pareille à la sienne: 
d'autre part, il conçoit un vaste fourmillement d'esprits, qu'il 
croit indépendants comme le sien, depuis les esprits natu- 
rels jusqu'aux mânes d'ancêtres. Finalenienl, ainsi que dans 
bien d'autres systèmes religieux', les morts triomphent des 
esprits naturels, comme ceux-ci l'avaienl emporté sur I 
premiers dieux de la nature; mais les divers courants sij 
sistent néanmoins, et se confondent dans une religion coi 
mune où on retrouve tous les éléments anciens. Tel est j 
mouvement, vu dans son ensemble; et maintenant que noi 



1) Une bonne moîlié du K, H plus d'un tiera du N. sonl cousacrès i ^ 
mythes naluristes. 

2) Et RolammenL chez lei Polynésien!, donl les conceptions reli^eoi 
offrent Uni d'afdnilég avec celles des Japonais primilifs. Voy. Waitz-Gerli ' 
Anthropologie, l. VI, p. 324 seq, ; A. Héîille, op. ci(., l. II, pass. ; F 
raeli, Ethnoloyisohf Sladim lur ersfern Enlwicklung der Strafe, t. T, p. 1 
seq., el cf. M. Mauss, dans Rn>. d'Iiiit. ites religioni, l. XXXIV, p. 279 leqj 
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avons suivi la naissance des dieux, nous pouvons entrer dans 
leur société pour observer toutes les grandes figures qui la 
composent. 

(A suivre.) 

Michel Revon. 



LE DIEU THAMMOUZ 



ET SES RAPPORTS AVEC ADONIS 



Parmi les interminables querelles sur les formes my- 
thiques de l'Asie occidentale, aucune peut-être n'est restée 
aussi confuse que celle du Thammouz giblite, qu'on a voulu, 
à diverses reprises, dissocier de l'Adôn syro-phénicien et de 
l'Adonis hellénique. Les éléments de celte longue discussion 
demeurent épars et comme étrangers les uns aux autres. Le 
moment est peut-être venu de les réunir, de les classer, et 
d'indiquer, à grands traits, les conclusions qui se dégagent 
de cette confrontation de textes, d'opinions et de témoi- 
gnages. 

Corsini», Chwolsohn* et Renan' ont refusé de voir dans 
Thammouz et dans Adonis une divinité identique, dont le 
nom, les attributs et les principes puissent également se 
confondre. Ils sont d'ailleurs parvenus à cette négation par 
des voies diverses. Gorsini et Chwolsohn se sont basés sur 
l'époque des fêtes grecques d'Adonis, qui différait de 
l'époque des fêtes syro-phéniciennes d'Adôn-Thammouz ; ils 
en ont conclu que les divinités ne correspondaient point à la 
même conception astronomique, et qu'elles s'opposaient 
dans leurs natures comme dans leurs noms. Renan voit dans 
l'Adonis giblite le dieu suprême, l'antique dieu (El) de 
Byblos, le dieu désigné seulement sous le nom de Très-Haut^ 

1) Pasti AUici, II, p. 297 sq. 

2) Die Ssabier und der Ssabismus, tome II, p. 210. 

3) Mission de Phénicie, p. 216, 235. 
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'Vf.T-.oi : mais, il côlé di; cette forme divine, Reoao croit re- 
trouver uucuUti local, slricteraeQt libanlole, celui de Tham- 
mou/, culte orgiastique et i)izarre, qui peu à peu se serait 
confondu avec le culte d'Elioun et d'Atlonài. « Le culte 
d'Adonis k Byblos, dil-il. paraît renfermer, à l'état de com- 
binaison syncrétique, deux éléments fort divers : t° le culte 
du Dieu suprême de Byblos {Adonaï): 2° le culte orgiastique 
de Tammuz, culte bizarre fort antique, et, ce me semble, de 
provenance non sémitique, mais correspondant fi un ordre 
d'idées et de sensations fort en harmonie avec le Liban. Le 
cbarme infini de la nature y conduit sans cesse à la pensée 
de la mort, conçue non comme cruelle, mais comme une 
sorte d'attrait dangereux oi!i l'on se laisse aller et où l'on 
s'endort. Les émotions religieuses y Qoltent ainsi entre la 
volupté, le sommeil et les larmes, Kncore aujourd'hui, les 
hymnes syriaques que j'ai entendu chanter en l'honneur de 
la Vierge sont une sorte de soupir larmoyant, un sanglot 
étrange'. » Et, plus haut, Henan dit encore : « D'abord na- 
turaliste et sensuel, le culte d'Adonis, ou plutôt de Tammuz, 
devint, à l'époque philosojjhique des Anlonins, spiritualiste 
et symbolique. Ce fut la sanctilication et l'idéalisation de la 
mort, tout un cycle d'idées fondées sur les mystères d'une 
autre vie, en rapport avec les croyances égyptiennes sur 
Osiris et Agalhodémon. Le mouvement de la philosophie 
néo-platoilicienne, s'y compliquant d'un retour sympathique 
aux vieux cultes indigènes, produisit une renaissance reli- 
gieuse et mystique'... » Ces cultes indigènes, dont parle 
Renan, ce sont ici les pratiques religieuses par lesquelles, 
dans les gorges et sur les sommets du Liban, on honorait 
Thammouji, sorte de dieu montagnard et champêtre, qui 
présidait à des mystères symboliques et à des fêtes phal- 
liques. 

Ainsi, dans la pensée de Renan, Thammouz et Ad6nis se 

1} KiMûin dt Ph^nieie, p. 216. 
2) Hffn'on de Pliéaieie, p. 215. 
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trouvent dissociée et presque opposés. S'ils se reocontrenS 
daus un culte syucrélique, ils n'en demeurent pas moios dis- 
tincts el profondément séparés, par leur origine et leur éva 
lulion. Au Thammouz local, dont le nom et l'inlluence n'ond 
pas franchi les vallées du Liban, s'oppose, par une conceptîoii 
toute différente. l'Adôn de Byblos, le El voyageur, veoB 
des confins de la Haute-Asie, el marqué du génie de vinj 
peuples. Celui-là est le dieu migrateur, universel etsuprêmeJ 
accueilli par tous, reconnu de tous, et mêlé h chacune dei 
manifestations ethniques de r.\sie occidentale. 

Quelque intéressante qu'elle puisse être, l'opinion de ReJ 
nan paraît manquer de bases précises. Elle est née, en 
somme, d'une impression générale, d'une similitude de c 
ractères, d'inspirations et de coutumes, sans que rien, daiill 
le domaine des faits historiques, vienne l'étayer de preuve) 
réelles. Séparer Adonis de Thammouz, c'est voir en emq 
deux personnalités divines parfaitement dislincles, c'est leit 
accorder, à l'uD comme à l'autre, une vie individuelle et ud 
rôle exclusif. Or, si l'on peut concevoir el suivre, dans soii 
évolution, le dieu Thammouz, que dire d'Adonis? .\-l-il ja*! 
mais été un dieu personnel, une figure mythique aux (raill 
précis et rigoureusement tracés? Qu'est-ce ({aAdôn, Adôr» 
et Adônai, sinon des noms, des termes d'honneur et d'ado- 
ration, qui n'ont par eux-mêmes aucune signification iodi^ 
duelle? 

11 n'y a point de dieu nommé Adânis, comme il n'y a poîii 
de dieu nommé Baa/, comme il n'y a point de dieu nomoiJ 
Notre- Seigneur. Ce dernier terme, qui est la traduction litté- 
rale à'Adôn, suffit cependant, dans les usages chrétiens, 
désigner le Christ, et les fidèles ne s'y trompent point. TfÊ 
môme, le mol Adônh; qui, à l'origine, n'a pas d'autre sigoq 
fication que celle de maitre, de puissante, de seigneu) 
absorbe peu à peu le nom générique du dieu, el suffit àb 
désigner. Mais, encore une fois, on ne peut voir ici la désïj 
gnation particulière d'une divinité; et il suffirait, pours'ed 
convaincre, de se souvenir des mille usiiges de ce mot AdôttM 
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dans l'histoire de la Phénïcie et de la Judée. De même qu'on 
disait Adoni-Zédeck, Adoniram-Adoram, etc., on disait 
aussi, avec la inftme intention de respect, Adôn-TIiammouz, 
pour ajouter au nom du dieu la qualification de sa puissance. 

Adonis n'est donc pas plus le El de Byblos qu'il n'est le 
ïliammouz du Liban. Car, en réalité, il n'a point d'existeoce 
réelle, et vouloir l'opposer à l'un ou à l'autre, c'est donner 
UQe personnalité mythique h une dénomination sans portée. 

Thammouz, au contraire, a sa vie propre. H est un dieu 
parmi les dieux. Il ne s'oppose point à Adonis, mais il ramène 
à lui, il absorbe en lui ce nom divin. On l'appelle Adonis, à 
Byblos, pour marquer le caractère absolu et suprême de sa 
gloire et de son autorité : mais, sous ce nom nouveau, qui se 
substitue peu à peu au nom ancien, c'est Thammouz qui 
évolue, qui se manifeste et qui vil. Renan ne voit ici qu'un 
culte autochtone, qui a pour limites extrêmes les derniers 
contreforts du Liban. Mais aucun document historique n'ap- 
porte à celte opinion un témoignage ou une preuve. Il 
semble qu'au contraire le dieu Thammouz ait des origines 
fort lointaines, et qu'il ne soit venu en Syro-Phénicie qu'après 
de longues migrations. Nous pourrons peut-être le suivre à 
la trace, recueillir les derniers souvenirs que son nom a 
laissés, et ce sera là la meilleure démonstration de son carac- 
tère cosmopolite et de l'exode de son culte. 

Quand, vers le vin" siècle avant l'ère chrétienne, la mytho- 
igîe hellénique, définitivement constituée, eut accueilli, 
dans son panthéon et dans ses fêles, le héros Adonis, der- 
nière forme du dieu de Byblos, on en vint à considérer son 
nom, dont on ne comprenait déjà plus le sens primitif, 
comme la désignation spéciale d'un personnage précis. Il y 
eut le personnage Adonis, comme il y eut, par un phéno- 
mène semblable, le personnage mythologique Pygmaliun, 
comme ily eul Apollon, Zeus etHôra. Adonis prit place h cùlé 
de Linos, de .Maneros et d'Adraste. Il eut son histoire, que ra- 
1 Panyasis i, une légende aux détails gracieux et puérils, 

[ t) Dans ApoUodoTe, III, 14. 
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et une généalogie savante et précise. Mille récits mytholo- 
giques fleurirent autour de lui : il y eut la légende de son 
père Kinyras, de sa mère Myrrha, métamorphosée en arbre, 
et les détails variés de sa destinée et de sa mort. Dans cet 
amalgame obscur, les traditions Cretoises, mêlées aux mythes 
syro-phéniciens, abordaient ensemble, sous une forme nou- 
velle, aux rivages helléniques. 

Quand la Grèce, à son tour, reflua sur TOrient, et Tinonda 
tout entier de son influence, de sa civilisation, et de ses con- 
ceptions religieuses, Adonis reparut à Byblos, transformé et 
rajeuni. Il fallut le dépouiller de cette apparence artificielle 
pour retrouver en lui le Thammouz antique^ symbole solaire 
et vertu des forces terrestres. Mais, dans le tumulte de ses 
fêtes, le dieu avait gardé quelque chose de sa physionomie 
primitive, et le sens de son symbole ne s'était point tout à 
fait éteint. Au m' siècle avant l'ère chrétienne, les Adonies 
d'Alexandrie ne laissaient aucun doute sur le caractère so- 
laire, tellurique et calendaire du mythe ^ et, plus tard, 
Macrobe* pouvait encore en dégager la forte signiflcaiion. 

Même à cette époque récente, le nom de Thammouz ne 
s'était point encore effacé tout à fait derrière celui d'Adonis. 
Vers la fin du iv'' siècle, saint Jérôme écrivait à saint Paulin : 
<i Bethléem, qui est pour nous le lieu le plus auguste de toute 
la terre, était autrefois ombragée par un bois sacré de Tham- 
mouz, c'est-à-dire d'Adonis, et, dans la grotte oti le Christ 
petit enfant a vagi, on pleurait l'amant de Vénus. » Cette 
affirmation est extrêmement précieuse^ pour mille motifs. 
Nous n'en retiendrons que les arguments qu'elle oppose à 
l'opinion de Renan. Elle témoigne en effet que Thammouz 
et Adonis se confondent jusqu'à l'identité, et, d'autre part, 
que le culte de Thammouz existait à Bethléem. Comment, 
dès lors, admettre le caractère local, spécialement et étroite- 
ment libaniote, du culte de Thammouz? Ce Thammouz, le 

1) Théocrile, Idylle XV, lesSyracusaines. 

2) Salurn,, l, 21. 
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voici à Bethléem. Mais déjà, Ézéchiel l'avait constaté à Jéru- 
salem : « El il m'introduisit par la porte du Temple qui re- 
garde l'Aquilon, et là se trouvaient des femmes pleurant sur 
Thammouz * ! » Ézéchiel ne désigne point le dieu sous le nom 
d'Adonis, mais saint Jérôme explique : « Thammouz est le 
nom sous lequel on désigne Adonis », affirmant ainsi, une 
fois de plus, l'identité des deux noms. Et c'est encore le 
même auteur qui ajoute : « Celui que nous désignons sous le 
nom d'Adonis, les Hébreux et les Syriens l'appellent, dans 
leur langue, Thammouz^ ». 

Voici donc établie, à l'aide de ces textes, une première 
constatation : le culte de Thammouz a eu sa place sur tous les 
autels de la Syrie et de la Judée. 

Mais ce n'est là qu'une étape de son exode. Aussi loin qu'il 
est possible de remonter dans l'histoire mythique, nous le 
trouvons installé au cœur de la Haute-Asie. Il y apparaît 
dans un mythe caractéristique : celui de Doumouzi et d'Is- 
thar. S'il était nécessaire d'insister sur le rapport étroit de la 
légende orientale avec les récits syro-phéniciens et grecs, 
nous pourrions trouver, dans chaque détail, la justification et 
la preuve de l'identité des divinités et des cultes. La descente 
d'Isthar aux enfers n'est que la première forme du ravisse- 
ment d'Adonis par Perséphone et de la recherche éplorée de 
l'Asthoreth douloureuse. « Avant d'être l'amant de la Baa- 
lath de Byblos, Thammouz avait été l'époux d'Istar. Il joue 
un rôle important dans le cycle de l'épopée babylonienne : 
c'est pour le chercher qu'Islar descend aux enfers' » M. Fr. 
Lenormant a mis en pleine lumière les origines khaldéennes 
de Thammouz, qui, sous le nom de Doumouzi, occupe une si 
large place dans l'histoire des mythes de la Haute-Asie*. 
D'ailleurs Movers rappelle très justement, à ce sujet, le récit, 

\) VIII, 14. 

2) Comment, in Ezech,, III, 8. 

3) J. Soury, Jésus et laReligion d^lsraêU p. 251. 

i) Sovra il mito d* Adone-Thanimuz (Extrait des Actes du Congrès des Orien- 
talistes teau à Florence en 1878). 

11 
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conservé dans les livres Sabéens, d'un piètre nommi^ Tham- 
inus qui fui mis kmorl par un roi uuiiuel il prfichail l'adora- 
tion des planètes et du zodiaque, et qui, l'annéi; suivante, 
fui pleuré par tous les dieux delà lerre. réunis dans le temple 
du Soleil, h Babylone*. Cerécil confirme encoie le caractère 
calcndaire et zodiacal du niylhâ de Tliammouz, adoN 
Baliylone sous son nom générique et précis. 

Silvestre de Sacy, qui d'ailleurs identifie Adôuii 
Osiris, donne au nom de Thammouz une origine égypLîenili 
Quelque vraisemblable qu'elle puisse paraître, un seul 1 
reste certain : c'est que, dans les plus niiciennes traditiOJ 
égyptiennes, le mol de Tliammouz se trouve déjà. Il fftk 
rappeler le roi égyptien Tbamus. en relation avec le dî^ 
TheutU ; et, beaucoup plus lard, la légende mythique i 
pilote égyptien Thamus qui proclame la mort d'un dieu. 

En Syro-Phônicie, eu Khaldéo, en Judée, un mois i 
l'année porlaitle nom de Tliammouz. C'était lemoisconsa< 
au dieu, l'époque brûlante de l'étù — juillet — , où l'on cél 
•brait les fôles de sa mort et de sa résurrection. Le 
Tliammouz, séparé de sa déesse par6dro — Salammbdg 
Babylone,' Atcrgatis en Syrie — , apparaissait ainsi comiil 
dévoré par l'ardeur étouffante du lourd soleil oriental, i 
•Movers a pu rechercher, dans l'étymologiedu mot de Tkoi 
mous, l'idée de cette séparation divine qui est l'inspirali 
fondamentale du mythe. 

Comparé au calendrier grégorien, le mois do Tliammd 
commençait le 2.^ juin et se terminait le 25 juillet. C'étl 
pendant ce mois que les Sabéens célébraient une Ffite nomn; 
El-Iiut/iît et qui parait n'élre qu'une variante de.s fêtes \ 
Thammouz, Le dieu auquel elle s'adressait s'appekilTui-C 
elles femmes pleuraient, comme celles de Bylilos et de J6i' 
salem, sur son soit mallioureiix '. 

Il n'est pas étonnant de retrouver Tliammouz sur une 

1) Movers, bie fkàniùr^r, lutiie I", chup. vir. 

2) iJailiU-Grijix, Myitères du Pagtmismt. l. ri, p. liij, ,io[„ de S. de : 

3) CljwolBolin, Uie Ssûbier und der Ssaèitmus, tooie II. 
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terres qui fui, de loul lemps, réconde on dieux, etoii Kîtiyras, 
pèred'Adôiiis-Thammouz, availélabli sa légende et sou sou- 
venir. Kinyras élait roi de Cypre, racontent les anciens my- 
thologues, et c'eslde Cypre qu'il partit pour fonder à tra- 
vers le monde le culte d'Adonis. C'est aussi k Cypre qu'il 
faut rapporler un dps plus curieux vestiges de ce culte, une 
pièce d'or d'Evagoras. roi de Citium, où sont représentées, 
d'un côté la tête de l'Aphrodite paphienne. de l'autre la lÊte 
do Thamniouz'. 

Peu à peu le culte de Thammouz s'était répandu jusqu'aux 
confins de l'Asie Mineure. On l'y relrouvail, d'Antioche à 
Elymaïs, toujours vivant et toujours marqué par des fêtes 
exubérantes et solennelles. Mais ce nom lui-même devait 
francliir les limites de l'Orient. Kn effet, nous le retrouvons, 
comme un vestige infiniment précieux, sur un miroir étrus- 
que, dont l'inscriplion constitue ainsi une décisive et dernière 
preuve de l'identification absolue d'Adonis avec Thammouz. 
La scène du miroir représente la dispute d'Aphrodite et de 
Perséphone, qui, toutes deux, réclament Adûnis. Le jeune 
dieu, placé entre les deux déesses, tourne vers Aphrodite un 
visage affligé et résigné. Mais les personnages sont ici dési- 
gnés sous des noms inaccoutumés. Aphrodite est désignée 
sous celui d'£K/(/r/in, Perséphone sous celui à'Alpnu. Quant 
il Adùnis, il porte son nom oriental, el s'appelle ici Thfiinu'. 

Ce dernier exemple suffirait a dissiper tous les doutes, s'il 
en restait encore, sur le lien étroit qui relie .^dônis à Tham- 
mouz. Non seulement il faut en revenir à la confusion des 
deux noms et des deux divinités, mais il devient également 
impossible d'accepter la conception d'un culte doTbammouz 
enfermé dans les limites géographiques que lui trace Renan. 
A Babylone, à Jérusalem, à Byblos, en Egypte, le mùme 
Thammouz reparait simultanément, et accnse, avec une 
réalité indiscutable, le caractère cosmopolite de son culte. 



l) lie Vuijdé. Jfir/dnj/ti» d-Archivlo^U urknUle, planolie Xi, ii" i».' 
I S] l3«rliiu-J. Struskische Spi^jel, l. IV, plittiche CCCXXIII. 
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Celle loDgue et obscure querelle s'est peu à peu éclairée. 
L'opinion de Corsini, de ChwolBohii et de Renan ne peut pré- 
valoir contre le témoignage des documents et des faits. Ni 
Creuzer, ni Movers, ni Lenormant, ni Maury, ai M. Jules 
Soury, ni aucun des historiens contemporains n'a consenti à 
voir ici deux divinités distinctes qu'un hasard aurait confon- 
dues, et M. Jules Soury, en réponse à Keoan, a très forte- 
ment résumé l'avis générai : 

« M. Renan croit pouvoir distinguer entre Adénis et Tam- 
monz ; il lui répugne visiblement d'admettre qu'on ait célébré 
le Très-Haut par des orgies qui paraissent aujourd'hui mons- 
trueuses ; mais c'est le cas de ne point juger les vieilles reli- 
gions de l'humanité avec nos raffinements de moralistes mo- 
dernes. D'ailleurs les dernières découvertes dans le domaine 
de l'assyriologie ne permettent plus de douter queTammouz, 
qui donna son nom à un des mois du calendrier commun 
aux Assyro-Babyloaiens, aux Syriens et aui Juifs, ne soit le 
nom accadien ou protochaldéea d'Adonis. La signification 
primitive de son nom est : « Bis de la vie ; » en Chaldée 
comme en Syrie, il était l'époux d'Aslarlé'. » 

Charles Vellat. 

1) Jules Soury, L-i Phénieie {Revue dei Deuai-ilon'Us, 1675). 
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On admet unanimemenl l'existence d'un dieu phénicien 
MaUi, Mèlék ou MUk qui entre dans la composition d'une 
foule de noms propres. Grâce à ces nuances de vocalisation, 
on groupe autour de ce dieu un cerlaio nomlire de divinités : 
Malkandros de Byblos, MelqarL (mélék-qart) de Tyr, Milkom 
des Ammonites, le Moloch biblique el même ZeusMeilichos. 
Aucun dieu phénicien n'aurait joué un rôle plus considé- ' 
rable que Milk : on s'est demandé si Kronos n'était pas le 
Miik phénicien. Ces déductions sont assez importantes pour 
qu'on cherche h préciser la nature de Milk et. qu'avant toul, 
on s'assure de son existence. Or, jusqu'ici, on n'en trouve 
aucun indice certain. 

Le nom de ce dieu, à l'étal isolé, n'est fourni par aucun 
texte, ni aucune inscription. Mélék ou m'ilk apparaît dans 
des noms propres et y joue le plus souvent le rôle d'élément 
divin. Mais haal qui n'est pas un nom propre de dieu, se 
présente dans les mfenips conditions. La valeur « épilhète u 
est certaine dans des noms comme "iSq?"! (^Sd W^l) ofi 
l'élément divin est nyi. L'argument des noms propres théo- 
phores est donc sans valeur'-. 

Le nœud de la queslion réside dans l'interprétation du 
Moloch biblique. On sait que les Septante ont transcrit ainsi 

I) Ces noms propres sont longuement étuijiès par M. Baudissin, p. 282 etF. 
de l'article cilè dans une note Buivaiile. Le savant auteur est obligé de distin- 
guer les noms phéniciens où mtlfk entre comme épilhéle d'une divinité et ceux 
où metékeA un nom divin. M. Baudiaein ne reconnall à M^i^fc ou mi'/fc la valeur 
d'épithète que lorsqu'il y est obligé, mais on peut l'adopter pour tous les 
nom« propres. — Nous n'insistons pas sur la question encore très obscure des 
noms divins complexes. Le terme HLK v entre peul-Ptre pour Melquart. 
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le MLK que les Massorètes ont vocalisé sur le thème bochet 
« abomination ». Il n'est pas douteux qu'il faille rectifier 
Mélék\ 

De nombreux savants (Benzinger, Moore, Smend, Stade) 
identifient Moloch à Yahvé. Dans un article très approfondi 
sur Moloch, M. Baudissin ne repousse pas Tidée que des sa- 
crifices humains aient été offerts à Yahvé*. Mais, du fait que 
ces sacrifices lui sont offerts en tant que Moloch, il déduit 
que les Juifs connaissaient Tusage de tels sacrifices, en 
dehors du culte de Yahvé, pratiqués en l'honneur d'une divi- 
nité dénommée MLK. De plus, le lieu de culte affecté à Mo- 
loch était situé en dehors de Jérusalem, dans la vallée de 
Benhinnom; jamais il n'est qiiestion du culte de Moloch 
dans le temple de Jérusalem* Jérémie et le Lévilique distin- 
guent expressément entre Yahvé et Moloch. Pour une raison 
semblable Moloch est à différencier de Milkom qui était vénéré 
sur le mont des Oliviers. 

Moloch est un dieu étranger. M. Baudissin montre combien 
il est peu vraisemblable qu'il ait été emprunté aux Assyriens. 
Cette divinité est cananéenne et ici intervient le dieu Milk 
sans que son existence soit autrement démontrée. Sous la 
forme MLK, à vocalisation variable, ce dieu se serait déve- 
loppé isolément sur le terrain phénico-araméen et de là il se 

1) C'est ce qu'a montré Geiger, Urschrift (1857), p. 301. La vocalisation sur 
le thème bochet — qui a afTeclé aussi le nom d'Astarté — faisait sans doute 
partie d'un système général dans lequel le nom de la divinité, fausse ou vraie, 
était frappé de tabou. Le principe, d'assez basse époque dans les écrits bibliques 
n'a pas fonctionné avec une égale rigueur. Il semble cependant que nombre de 
noms divins étrangers ont ainsi dis[)aru du texte biblique. Pour Moloch, i! semble 
qu'on se soit contenté du changement de vocalisation. Pour Ba*al, Dillmann, 
Monatsber, Berl. Akad., 1881, p. 601 et s., a montré que là où les Septante — 
do mémo saint Paul, /iom., xi, 4 — écrivent ^ HâaX c'était pour indiquer la 
lecture r^ at<TyuvYj, traduction de bochet. 

2) Wolf Baudissin, dans lîerzog-Hauck, healenc. f. protest. Theol, u, Kircke* ^ 
t. Xni,(1903), p. 269-303. Ajoutez à la bibliographie, Lagrange, Études sur 
les rclig. sémitiq,, Paris, 1903, p. 99-109 et les observations de Baudissin, 
ZhMG, 190.<, p. 819 et s.; Zimmorn dans Schrader, Die KeHinachr, und dos 
aile Teslnm.\ p. 469 et s. 



■ 



MILK, MOLOCn, ME[.(.IAIIT 165 

serait répandu chez les Hébreux et jusqu'en Assyrie et en 
Babylonio". 

Une fjrave difficullé se présente aussitôt. A Tyr nous trou- 
vons en mfeine temps !\lili( et Melfiart. Ces noms propres re- 
présentent-ils deux divinités distinctes ou s'appliquent-ils au 
même dieu? M. Baudissin penche pour les distinguer. A 
cùlé d'un dieu jeune, Melqart-llérakiès qu'il rapproche 
d'Adonis, nous aurions un dieu âgé, Ël-Kronos, qui porterait 
yle nom de Milk ou iVIélék. A ces deux divinités correspon- 
draient respectivement les appellations bibliques kab-ba'al et 
ham-molek\ les sacriKcos humains seraient oITerls au dieu 
âgé, fi E'M-Kronos'. Aucune de ces distinctions n'est accep- 
table. IVtelqart-IlérakIès est identique it El-Kronos : mêmes 
caractères solaires, mêmes hommages sous la forme de sa- 
critices humains*. Dans Jérémie 19,5 et 32. 3S la même 
divinité est désignée par ham-molei; et par hah-ba'al. M. lîau- 
dissin tempère son hypothèse en remarquant que Melqart 
n'était peut-être pas essentiellement différent du dieu âgé 
Ël-Kronos puisqu'aussi bien l'un et l'autre contiennent l'élé- 
ment .MLK. Mais il reconnaît comme le représentant le plus 
exact du dieu .Milk — et par suite pour le prototype de Mo- 
loch — le dieu El-Kronos de Byblos qui paraît porterie titre 
de mélék et qui, mylhiquement, est en relation avec les sa- 
crifices d'enfants. Toutefois, le savant professeur ne peut 
dire par quelle voie cette divinité et les sacrifices attachés 
àson nom ont pénétré chez les Hébreux '. 

Tout au contraire, M. Ed. Meyer semble identifier Milk et 
Melqart quand il dit tenir le Ba'al de Tyr pour une forme du 
dieu Milk'. Mais alors ce prétendu dieu perd toute personna- 
lité. Il faut l'appeler Melqart et rayer le nom propre Milk de 
la liste des dieux phéniciens. 

1) BaudiBsin, (. c, p. 273 et b.. 300. 

Z) Baudissin, I. c.,p. 2S9 et 293. 

3) Cr. Le Panthéon fhèniàen, dans Revua de l'Ecole W Anthropologie, 190t, 



R) Roieh. Ux., 11,2650. 
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Si Ton renonce au dieu Milk dont la conception est t 
arbitraire, il n'y a plus qu'à tenir compte d'une épithète rm 
applicable à divers dieux suivant les lieux. A Tyr, méi 
jouant le rôle de nom divin dans les noms propres théophoi 
sera l'abréviation de Melqarl. Cela nous conduit à Texpli 
tion la plus simple du Moloch biblique. 

Le texte biblique ne porte jamais Moleky mais toujo 
ham-Molek^ avec l'article, ce qu'on peut tenir pour l'é^ 
valent de mélék-qart. De même les Hébreux au lieu de ba 
Sour disaient couramment hab-baal*. Le parallélisn^e 
Trappant. 

Il est certain que l'équivalence de ham-Molek avec méi 
qart (Melqarl) n'est valable qu'en tant que les deux divini 
peuvent être identifiées. Mais il est à peine besoin d'insisi 
les rapports entre Melqart et Moloch ne sont pas contest 
Ceux mêmes qui rattachent Moloch à un prototype Milk, 
peuvent s'y soustraire. Voici en quels termes M. Baudis 
s'exprime : « Le xMolek des Juifs offre un contact, tout 
moins onomastique, avec le Melqart de Tyr et celui-ci, 
début, n'était pas essentiellement différent des autres di 
nités phéniciennes auxquelles on attribuait le vocable ML 
Aussi, tout en repoussant une relation directe entre le I 
lek de l'Ancien Testament et le Melqart tyrien, devons-nc 
étudier la nature de Melqart pour comprendre le Molek 
blique ^ » 

Si Moloch n'était autre que le dieu Milk, pourquoi 
adoptant ce nom propre les Hébreux l'auraient-ils affublé 
l'article? Si l'on n'admet pas que ham-Molek soit l'équivale 
de mélék-qart^ on est irrémédiablement ramené ci considéi 
ham-Molek^ c'est-à-dire Moloch, comme désignant Yah^ 
C'est l'opinion de M. Moore qui remarque que le titre 
« roi » implique la conception que le dieu à qui il est don 

\) Une seule exception se rencontre 1 ftoiif, 11, 7 ; mais la majorité des < 
tiques lit dans ce passage Milkom au lieu de Molek. 

2) Ainsi I /{oi5, 16, 31. 

3) Baudissin, /. c, p. 2'.»0. 



dirige les destinées du peuple'. Noua avons dit à quelles ^ 
objections on se heurte. 

En somme, l'existence d'un dieu phénicien Milk ne repose 
sur aucun témoignage ; c'est une pure hypothèse. Maïs celte 
hypothèse, loin de résoudre les difficultés, les aggrave. Elle 
est donc, au moins, inutile. 

La disparition du dieu Milk ne permet plus de maintenir 
le groupement .Melqarl-Milkom-Zeus iMeilichos. Même si l'on 
démontrait que Milkom se rattache à méié/c, il n'en résul- 
terait aucun rapport nécessaire entre ce dieu et Melqart. 

Nous avons essayé de montrer ailleurs — sans tenir compte 
du prétendu Milk — que les Phéniciens possédaient un pan- 
théon, c'est-à-dire qu'on adorait en Phénicie trois ou quatre 
grandes divinités dont les caractères étaient identiques à 
Tyr, h Sidon ou à Bylilos. La grande divinité solaire, iden- 
tifiée soit à Hérakiès, soit h Krouos, nous est particulière- 
ment connue a Tyr sous le nom de Melqart Ba'al-Sour, à 
Sidon sous celui de Ba'al-Sidon, à Uyblos sous le nom de El. 
L'influence araméenne lui valut le surnom de Bel, si bien 
qu'à Ascalon ce même dieu, qui n'est autre que Dagon, est 
nommé Iléraklês-Bel', Sa parèdre était Astarlé. Les étran- 
gers pouvaient facilement confondre ces multiples noms et, 
en effet, Plutarque, déformant le nom de Melqart en Malkan- 
Kdros. nous dit que cet époux d'AsIarlé régnait sur Byhlos'. 



En terminant, nous signalerons la théorie nouvelle que 

M. Baudissin, h propos de Moloch, donne des sacrifices hu- 

lains. La pensée la plus simple cl la plus ancienne qui sus- 



1) Enei/el. BibUca. Ut, 3187. 

2) Le nom divin Bel en Syrie, dans Revue ArcMnl., 1904, marB-avril. 

3) Plularque, be hi-ie et Osi<\, c. 15. MàXxi-.Spa; est une d^rurorialion plus 
rortâ qiia le Mi).x>£3pa<: de Philon de Byblos {MQller, PHG. III, 508), mais Ku- 
sèbe, dclaud. ùimt. 13, 3, nous donne i'^qnifalenl : MiiioivOaptK. Le caraclère 
de Malkandros en tant que Kronos a élè reconnu par M. Clermonl-Ganneau 
Stuiies d'ArelUoL Qnmt., I, p. 10, 
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cite le sacrifice, dit-il^ est le désir de faire un don à la 
nilé. Cette offrande sera choisie, en général, pour sa va 
aux yeux de la divinité, valeur mesurée sur son degré d'ul 
pour rbomme. De là vient qu'anciennement, le sacr 
consistait dans une offrande d'aliments. Il en résulte qu< 
sacrifices humains ont dû prendre naissance à une épc 
de cannibalisme. Chez les peuples à ce degré de civilisai 
le sacrifice humain est lié à la conception que le die 
nourrit de chair humaine ^ 

L'intervention du cannibalisme ouvrirait de larges hori 
— même sur le culte chrétien — si Ton ne prenait g 
que le raisonnement qui précède repose sur des fondem 
mal établis. Le sacrifice expliqué comme une simple pr 
ration culinaire à l'usage des dieux, est une théorie ' 
l'insuffisance a été nettement mise en lumière*. On est i 
en droit de repousser les conséquences qu'on en veut li 

Rbné Dussaud. 



1) Baudissin, /. c, p. 293-294. 

2) Cf. H. Hubert et M. Mauss, ^ssai sur la nature et la lonction du aac 
dans Année Sociologique^ t. II. 



M. II. SCHAEFER 

KT L'ORFÈVRERIH DE l/ANCTENNE EGYPTE 



HsiMnicH ScH*BPKB. — DU AU'iyyptischen Prunkitefàœ mil aufyeseliten Rand- 
vertierungen. — £in Bdlrag sur GescAic/ife der Goldschmiciiekunsl. — 
2* fascicule du lome 111 des < Unteraucbungen lur Gescliiclile und Altertums- 
kun<Je Aegyptens ■.. — Lcipiig, MinrichR, 1903, 4", U p. et 115 Cg. 9m. 

Les mémoires de celle intéressante publicaliondes Vnfrsuchungen, 
enlreprîse sous la direclion de Kurl Selhe, embrissent nalurellement 
tuus les sujets qui ae rapportent à l'antiquité égyptienne, et le nouveau 
fascicule que voici est purement archéologique. L'énonce même de son 
litre suscitera, je le crains, chez beaucoup de lecleurs l'appréhension 
d'une lecture bien technique et consacrée, somme toute, à un très petit 
\ point de détail. Car ce n'est même pas de la seule orR>vrerie égyptienne 
' qu'il va être exclusivement question ici. G'e&t, dans celle orfèvrerie 
^ même, de la classe des vases en métal précieux et qu'il sera unique- 
ment parlé — et pour n'examiner qu'une seule des séries de leurs 
tormes : celle qui comporte, en bordure externe, une ornementation en 
relief empruntée aux thèmes végélaus ou animaux, M. Schiifer n'a 
pas craint d'annoncer dès le début (p. 2) qu'il ne sortirait pas de ce sujet 
et il s'y es! strictement tenu, en effet. Voilà donc par excellence de la 
monographiearchéologique, et le sujet va paraître bien spécial à ceux 
qui ne sont pas i^;;yptolo^'ues de profession. Ils se demanderont si, au delà 
des constatations de détail, il est bien aisé de tirer d'une pareille étude 
quelqueenseignement d'une porté« plus générale. M. 6'. Ta pensé, à 
juste titre, ce me semble. 

Des grands vases en or ou en mi^laux précieux de la belle période 
I ^yptienne, il ne reste plus rien, tout naturellement. Il subsiste en 
f revanche une documentation particulièrement abondante sous forme de 
es figurés, dans les tombeaux égyptiens. Elle attira, dès les débuts de 
I l'égyptologie, l'altenlioD des savants, tant par sa richesse que par le ck- 
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ractère spécial de ses formes ; et Ton peut voir, par les extraits qu*en 
tirèrent la Description^ les Monuments de ChampoUion et ceux de Rose!- 
Uni, VArt Egyptien de Prisse que M. 5. est loin d*avoir été choisir un 
détail très secondaire d'archéologie égyptienne. Il y a plus d'un siècle 
que Ton reproduit, comme des monuments tout à fait remarquables, 
les plus notables spécimens de cette orfèvrerie. Les questions ne 
manquent pas qui se rattachent à la figuration de ces vases, et celles 
qui ont trait aux procédés mêmes de leur fabrication et à leurs 
éléments constitutifs sont liées étroitement à l'histoire générale. La plu- 
part de ces vases simulés présentent, en effet, un intérêt que n^auraient 
pu avoir des vases réels ; l'ordre dans lequel ils sont disposés dans les 
représentations, les scènes où ils interviennent et les personnages qui 
les apportent ou les reçoivent établissent un lien intime entre ces 
productions de l'art industriel et une série de contrées non égyptiennes 
dont Thistoire nous intéresse fort : la Syrie, la Palestine, les îles de la 
mer Egée — ajoutons-y le Soudan égyptien, trop négligé jusqu'ici. Bon 
nombre de ces grands vases sont donc des produits étrangers; ce sont des 
pièces d'apparat, des produits de grand luxe que le roi d'Egypte ou ses 
représentants reçoivent en tribut annuel des peuples voisins. Mais 
quelle est la première condition avant de raisonner sur ces objets, et 
d'en tirer telle ou telle déduction dont la portée peut être, À un moment 
donné, considérable pour l'histoire de la civilisation méditerranéenne? 
C'est évidemment de définir exactement les éléments, la texture des 
monuments dont on se servira ensuite comme arguments. Et c'est là 
que le vase simulé égyptien devient un document très inférieur a 
moindre vase réel. M. S, a consenti courageusement à se dévouer à la 
tâche, à être un de ceux qui, avant la construction d'un système his- 
torique, préparent les matériaux et s'efforcent qu'il n'y en ait que de 
solides. 

On se demandera certainement en quoi le travail pouvait être si 
long et si ardu. Il semble facile de dresser le répertoire de vases pré- 
cieux que donnent, avec un grand luxe de reproductions, une bonne 
douzaine de grands ouvrages à planches de la bibliographie égyptolo- 
gique. Les dresser est facile, en effet, mais l'interpréter est, hélas! 
tout différent. Tout monument figuré égyptien, sinon toute peinture 
égyptienne, suppose par défmition le déchiffrement préalable des pro- 
cédés conventionnels les plus nombreux et souvent les plus extraordi- 
naires. Il y en a d'assez déconcertants pour toucher à l'invraisemblable. 
On les traduit avec assez de sûreté quand il s'agit de la représentation 
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de l'honime, des aoimatix ou du paysa^^e, encore qu'on se fasse souvent 
des illusions à ce sujet et qu'il y ait mainte composition dont les agen- 
cenienlâ et les perspectives réelles soient tout autres, à mou avis, que les 
interprétations qui en sont admises ordinairement. Les choses vont 
beaucoup moins bien déjà quand il s'ai,'it de sculpture feinte; et l'ar- 
chitecture simulée devient par instants une véritable énigrae. Encore y 
arrive-l-on à peu près, en raisonnant sur les monuments réels, en fai- 
sant étal des vraisemblances, du poids des matériaux réels, etc. « A 
peu près i est ce qu'il faut avoir le courage de dire, quand on voit des 
problèmes d'architecture feinte comme celui de la prétendue » fausse 
portei des sarcophages ou celui des soi-disant « chapiteaux ajoures en 
métal >. Uais que dire et comment interpréter les déroulants artifices 
conventionnels des peintres égyptiens, lorsqu'ils s'attaquent àdesobjets 
où nous ne pouvons plus compurer avec des documents réels pour 
rétablir la structure positive du monument, comme c'est le cas. par 
exemple, pour nos grands vases? De quelle la^n faut-il placer, lire, ce 
qui ea fait justement l'intérêt, c'est-à-dire toute cette végétation exu- 
I bérante de fleurs, de plantes, toute celte variété d'animaux dont le des- 
Isinaleur a surmonté ou entouré ses vases? Soat-ce des dessins au 
r trait, qu'il faut y voir'/ des incrustations? des appliques? des super- 
structures ou des infrastructures? On voit d 'ici lei conséquences; suivant 
nos traductions, le vase réel sera restilué de quatre ou cinq manières, 
qui donneront autant de vases différant du tout au tout, et avec eux 

■ tout un état de la civilisation industrielle dans le bassin de U Méditer- 

■ ranée, toute une série de rapprochements, de filiations qui seront ou ne 
seront pas possibles à établir entre c«s produits et ceux des civilisations 
classiques. 

Comment donc arriver à lire avec quelque certitude? Il y a deux 
moyens. L'un est d'appliquer à nos vases les systèmes de traduction 
quel'expérience a démontré jusles par ailleurs, en architecture feinte, 
par exemple; l'autre de chercher si d'autres peuples n'ont pas laissé 
des monuments réels dont les formes peuvent servir à faire comprendre 
ce qu'a voulu dire la représentation conventionnelle de l'Égyptien. M. S. 
a employé les deux méthodes; c'est sur la première surtout que j'aurai à 
■ élever pour mon compte quelques objections 

On s'était déjà attaqué avant lui à la question. Elle fui cependant 

I longtemps délaissée. Il y avait trop à l'aire en archéologie égyptienne, 

)a avait h s'occuper en passant des vases simulés et de la nature 

i leur décoration, on prenait les figurations au pied de la lettre; on 
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admettait sans examen l'exislence d'objets à formes exubérantes, î 
vraisemblables; ou bien, à l'exlrèriie opposé, on y voyait de purs c 
priées créés par l'iniaginalion du peintre et sans aucuo r;i|)porl ava 
rêalilé. On vécut $iir ces Jeux inlerprélations jusque vers 1896, daleil 
un ëgypIoloKue bien connu, M. BorL-h.irdt, pr()pos« un ayslème d'inta 
prétation tout différenl. La perpeclive égyptienne i^'uore le plai 
coupe, l'élévation et la projection. Voilà qui se concilie mal avec le dés 
tenace qu'elle avait toujours de rendre le plus complètement possibi 
toutes les parties d'un objet, son contenant et son contenu. On l'an 
remarqué déjà en mainte occasion, et spécialement en inatiïire d'archi 
teclnre feinte. Par de nombreuses comparaison?!, et desrapprochemei 
fort in^rénieux, M. fiorcbardt en tira pour les vases une théorie qid 
simpliliait singulièrement la richesse débordante des ornemeats i 
grands vases d'or. Saul exception, et sauf ce qui était ornement compi 
maîsif du couvercle, toutes les ornementations figurées superposée 
sur ces vases n'étaient que la (î^uralion de la décoration intérieure dq 
vase. Une coupe surmontée d'une série de tiges de lotus, par etempl 
n'était aulrechosequ'unecoupe ou l'orfèvre a gravé des lotus sur lesp 
rois internes' ;oubien<lespelilsronijs de métal ajourés, placés au-dess 
d'une corbeille repré-sant aient les divisions intérieures de Is corbc 
en autant de cloisons circulaires. Tout n'est donc que li>;uratiDn de d 
coration interne, et les plantes mises au-dessus d'un vase ne sont p 
plus de vraies fleurs que des ornementations massives soudées sur li 
dessus de ce vase. D'ailleurs, si les Égyptiens avaient connu depareiUqÉ 
formes, comment se ferait-il qu'il n'y en eilt pas la moindre réminîscetu 
dans les quelques vases réels qui nous sont parvenus par fortune? E 
somme, le système de M. Borchardt rattachait l'interprétation des vaH 
simulés aux lois générales de la perspective égyptienne, celle qui fitî£ 
par exempte, que pour représenter une maison et une chambre intA 
rieure, on tigure celle-ci posée sur celle-là, en donnant ainsi au touO 
première vue, l'aspect d'une construction à deux étages. 

L'explication des formes et de l'ornementation des vases devenu 
ainsi d'une grande simplicité. Mais de combien il diminue le degré d'b 
bilelé artistique qu'avait pu atteindre l'art ancien dans cette partie i 
l'Orient, on le conçoit Rans peine, s'il faut interpréter désormais comni 
des images gravées en trart ou repoussées en léger relief sur les para 

1) Voir pur exemple les lif;. 3 ei -1 ilu |i 
de Borcliurdt. 
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internes toul ce qui seinMait, à première vue, être des ornements rap- 
porlés, massifs, pleins de richesse, d'élégance et de savoir faire. La sim- 
plicité même de celle interprétalioa conlribua à son succès. Elle fut 
admise Siios objection par le monde savant et de là lit son chemin; elle 
est passée dans les ouvrai^es de vulgariaalion, et M. S. se phint amëre- 
meut (le la retrouver posée eu axiome dans les manuels d'archéologie 
{générale, non certes en France, où on a pris le partie radical d'ignorer 
l'art décoratif égyptien, mais en Allemagne tout au moins. 

Tout l'édilice de M. Borchardl étant bâti sur l'interprétation des con- 
ventions familières au dessinateur égyptien, M. S. a commencé par ex- 
poser pièce à pièce son argumentation, comme je viens d'essayer de la 
résumer. C^ci fuit, il a repris chaque argument et en a laissé si peu de 
chose que c'est à peine s'il vaut d'en parler, c'est seulement ce travail 
de réfutation terminé qu'il a exposé sa propre thèse. 

On ne peut s'attendre a trouver ici même en abrégé, les répliques 
aux arguments de M, Borchardt. Ed principe, il estloujours un peu 
dangereux d'avoir raison sur tous les points de délail et d y a autant 
d'inconvénient à y arriver qu'à présenter une thèse absolue en archéo- 
logie... ou ailleurs, Du fait même que le système de M. Borchardt pré- 
tendait embrasser tous les cas et toutes les variétés, il devenait facile à 
un contradicleur d'opposer à chacun de ses arrêts un exemple qui allait 
manifestement à l'encontre de sa formule. Mais de ce qu'elle n'est pas 
bonne en un cas donné, en tirer qu'elle est fausse dans tous les cas est 
tout aussi inexact et c'est tomber d'un extrême dans l'autre. Ainsi M. S. 
n'a pas eu de peine, sur la question des Heurs, ù démontrer par une 
bonne douzaine d'exemples décisifs, qu'il y avait eu nombre de r.as où 
le peintre avait représenté de vraies fleurs, mises dans des vases ou des 
coj beilles comme dans des jardinières, même quand il les a stylisées. Il 
y en aurait par surcroît un document tout à fait décisif, celui d'une 
femme qui cueille une des fleurs du vase, ce qui détruit toute idée de 
Heur gravée. Mais M. ^'. craint que ce ne soil une inadveitance du dessi- 
nateur égyptien, et préfère ne se servir que d'arguments inattaquables 
(P- H). 

Une des bases certainement les plus fortes de l'argumentation de 
Borchardt était l'argument tiré des Cormes des vases réels. Ici, il ne s'agit 
plus de lire, de traduire un procédé de perspective à l'égyptienne. 
Pourquoi donc n'ont-ils aucune des magnifiques ornementations adven- 
tices des vases simulés? L'objection est spécieuse, répond M. S., mais il 
n'y a pas de rapport entVe les tiès petits vaseci réels que nous possédons 
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et les énormes vases précieux des monuments figurés. Ces derniers < 
tituent en art industriel une classe tout à fait distincte. Ce sont de 
tables « cratères » (p. 14) — comme les avait excellemment appelés 
Prisse d*Avesnes — de quarante à cinquante centimètres de dian 
pour le moins, à pieds et à anses, presque trop lourds pour être por 
bras, et sans rapport avec les quelques tasses ou gobelets de méU 
nos musées égyptiens. 

Quelle est donc la traduction que va substituer M. «S. à cell 
M. Borchardt, après avoir repris et réfuté une à une ses assertions? < 
des bordures à ornements réels, et, disons-le tout de suite, il vo 
l'établir partout à son tour avec la même intransigeance qu'avait u 
trée, suivant lui, son prédécesseur, en ne voyant partout que décorât 
internes. Pour lui, à peu près toutes les décorations sont réelles, r 
sives, et ajustées circulairement, en ornements verticaux, sur la bor< 
externe du vase. Et puisqu'on a dit qu'il n'existait pas trace d'un 
réel ainsi agencé, il nous en montre un de Dendérab (6g. 14) béi 
sur son pourtour d'ornements de ce genre. Peu importe qu'il soit 
terre; il n'est qu'une réplique d'un matériel plus riche qui a dû exic 
Et d'ailleurs, que de tels vases aient existé hors l'Egypte, c'est ce 
prouve un vase d'Olympie (fig. 29) sur la bordure duquel jaillisse 
intervalles réguliers, huit tètes d'animaux au col dressé. De là à trado 
à restituer dans le même mode tous les vases égyptiens simulés où 
voit de petites tètes d'aniniaux rangées à la Gle, la déduction était 
indiquée. Ces tètes d'oisillons, par exemple (fig. 31 ff) au milieu 
feuilles de lotus, il faut se les représenter dans la réalité comme piqi 
ou soudées sur le bord du vase à la manière du cratère d'Olympie. 
ces premières constatations, M. 5. passe graduellement à la démons 
^ tion de types beaucoup plus difficiles à interpréter et aussi à admet 

Çà et là, son argumentation s'appuie sur des monuments non égypti< 
sur un vase en bronze de Capoue, où des archers montés chevaucl 
sur la bordure (fig. 36), sur deux coupes de même métal de provena 
étrurienne (fig. 96 et 1C>5) etc. A mesure que l'on avance, romemei 
tion devient de plus en plus haute, abondante, touffue. Tout cela se 
ajusté sur les bords du vase d'après M. 5., même les gerbes de plai 
les plus hautes, même les compositions où s'enti'emèlent les fleun 
les figures d'animaux. 

Mais que pouvaient être de pareils monuments? à quoi pouvaient 
servir? pouvait-on seulement les manier? M. S. nous répond que b€ 
coup d'entre eux n'avaient certainement aucune destination prttiq 
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qu'ils étaient des pièces d'apparat, uniquement ornementales, qu'on les 
plaçait L^omme telles, sans doute, dans les pièces de la demeure, en ma- 
nière de décoration (p. 'tl). Et si cette prolixité décorative nous parait de 
lien mauvais goût, il faut lenir coinpie de ce qu'on n'est pas arrivé d'un 
coup à ces fantaisies outrancîëres. Elles ont élé, comme ailleurs, révolu- 
lion naturelle qui pousse toujours à surcharger, à exhausser, à compli- 
quer sans relâche les thëmea primitifs sous prétexte de mieux faire. Il y 
y a là une loi archéologique qui n'est pas spéciale à lelle ou lelle partie 
de l'art décoratif, mais â l'ensemble de cet art. Et en fait on pourrait éta- 
blir ici même les » séquences « (p. 18) comme on pourrait le constater 
pour le reste de la décoration des vases (p. 33). 

Je viens non pas d'analyser, mais de résumer les pointa essentiels de la 
démonslralion de M. *". ; quelques arguments en ont été passés sous silence 
pour l'instant, sur lesquels je reviendrai dans un moment. Quel est, dès 
â présent, le point de son raisonnement où l'objection peut trouver prise? 
J'ai déjà rappelé que les Ëgypiiens n'avaient connu ni la coupe, ni le 
plan, ni l'élévation, non plus que la perspective ou les ombres. Maïs 
alors, pour rendre des objets placés à l'iDlérieur d'autres ou derrière 
ceux-ci, ou posés sur des points différents d'un plan tan^^ent, on entre- 
voit fl priori le peu de moyens dont ils disposaient. A dire vrai, il n'y 
en avait même qu'un seul : la juxtaposition, et, de préférence, dans 
ses divers modes eipressifs, la superposition. Soit par exemple, pour 
rester dans la classe qui nous occupe ici, des vases avec une ornemen- 
tation consistant, si on le veut bien, en une figure de taureau. On peut 
concevoir plusieurs manières de réalisercette décoration; la graver sim- 
plement à l'intérieur : ou bien figurer le taureau en haut relief au fond 
du vase (en le repoussant au marteau, ou à la fonte rapportée, peu 
importe), et ce sera une figuration analogue aux figures animales, ainsi 
traitées de nombre de vases ou de coupes d'Extrême-Orient (voir (ig. 
104 et 104 a) ; on pourra également souder une pièce de métal plus ou 
moins « relevée >i sur la face externe du vase, à la panse ou au col; 
ou piquer sur sa bordure supérieure un taureau; ou enfin placer l'ani- 
mal sur le couvercle du vase. Or, pour tous ces cas et s'ii veut mon- 
trer à la fois le vase et la décoration du taureau, le dessinateur égyptien 
n'aura qu'un moyen, toujours le même : figurer un taureau au-dessus du 
vase. El cependant, des cinq moyens de traiter le thème réel, les Ëgyp- 
n ont connu et possédé chez eux au moins quatre, 
n résulte-l-il, sinon qu'il est fort imprudent de traduire toujours 
néme façon des séries d'objets ligures en perspective égyptienne, 
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appartinssent-ils à la même catégorie? M. Borchardt a cru retrouver à 
peu près partout de simples décorations internes, et M. S, lui a monfré 
qu'il s'était trompé. Mais M. Borchardt a -t-il eu toujours tort? nullement. 
Il y a dans les vases cités par M. 6\ au moins quelques cas où c'est 
bien d'ornements gravés à l'intérieur qu'il s'agit. Et dans le reste des 
exemples qu'il cite, allons-nous à notre tour contester tous ses « orne- 
ments rapportés en bordure »? Pas davantage. Les « oisillons » des 
fig. 30 à 34, les télés humaines de la Gg. 45, et d'une manière géné- 
rale, toutes les rangées d'ornements de petite taille ont été en eilet, 
semble-t-il, des décorations appartenant à la bordure, qui prenait ainsi 
l'aspect u crénelé ». Mais pour les autres, pour ces décorations para- 
doxales de hauteur et d'exubérance, les objections se pressent et se mul- 
tiplient. Si M. <S. a raison quand il remarque que la perspective égyp- 
tienne alignait à la file des objets placés sur le bord d'une ligne circu- 
laire, il ne s'ensuit pas du tout a contrario, que tous les objets placés à 
la file aient été dans la réalité posés en cercle — puisque ce seul moyen 
de la rangée servait à exprimer en Egypte, faute de ressources, quatre 
à cinq dispositifs tout difiérents. M. 5. n'a examiné que la moitié des 
objections quand il nous a expliqué comment il avait pu y avoir des 
vases à ornements si déconcertants et d'un usage si peu pratique. A-t-il 
songé aussi à la quasi-impossibilité de les manier, de les saisir? Est-il 
possible, matériellement, d'ajuster à des vases des ornements aussi hauts, 
aussi graciles et de formes aussi luxuriantes? Le ferait-on même aujour- 
d'hui avec notre outillage? Je laisse la question aux hommes du métier. 
Mais il y a aussi une objection qui, pour n'avoir pas de poids scienti- 
fique, n'en a pas moins sa valeur : M. S. n'a-t-il pas été choqué de la 
laideur et du caractère invraisemblable qu'auraient eu des vases ornés 
de cette façon? Si loin de notre goût qu'ils aient été parfois, les Égyp- 
tiens nous ont pourtant montré, par le reste de leurs arts industriels, 
quelles étaient leurs idées en matière de décoration, disons mieux, d*es- 
thétique ornementale, et avec ces idées-là jurent étrangement des vases 
tels que ceux que voici, s'il faut les supposer, avec M. <S\, pourvus sur 
leurs bords de tous ces appendices. M. 5., qui a étudié minutieusement 
son sujet, a exhumé un dessin des plus curieux par son antiquité; il 
provient de la chronique dHartman Schedel (p. 26), et nous montre 
comment sous la renaissance italienne du xv* siècle, on concevait la tra- 
duction des monuments figurés égyptiens dont les voyageurs avaient 
rapporté les croquis. Je ne voudrais pas être irrévérencieux pour un 
document aussi vénérable; et cependant l'ensemble m'en satisfait beau- 
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coup moins que M. .S. qui j trouve, à très peu prJts, le proci^dé de Ira- 
duclion qu'il a adopté pour la lecture des vases Ti^'urés; le lecteur ne 
pourra sempècher, en le considérant, de songer à ces (grands sucriers 
du milieu du siècle dernier, pières aussi massives que de mauvaÎM goût, 
et où les cuillers à calé formaient lout autour une couronne ininter- 
rompue de l'effet le plus déplorable. 

Pourquoi M, H. ne consent-il pas à expliquer plus simplement que par 
de pareilles bordures les figurations conventionnelles des deux tiers de 
ses exemples? Les Égyptiens n ont eu qu'un procédé pour rendre cinq 
dispositifs différenls, le fait est acquis. Encore en ont-ils senli l'incon- 
vénient. Encore ont-ils reculé devant l'invraisemblable et devant le 
risque de n'être pas compris de leurs contemporains. C'est, je crois, une 
bonne règle que de chercher d'abord à lamener leurs conventions à ce 
qui esl le plus simple et â ue chercher, dans la traduction, quelque chose 
de très dilTérenl que si le simple, le plus approché du dessin égyptien, 
n'est pas satisfaisant. El pour simples, les perspectives réelles que res- 
titue M. S. sont loin de l'élre. Quand un Égyptien ligure sur un vits'j 
une série d'ornements, il serait peut-iHre préférable de voir s'ils n'étaient 
pas réellement sur le vase, avant de vouloir montrer qu'ils étaient gravés 
à l'intérieur comme le pense M. Borcbardl, ou piquésen bordure, comme 
le croit M. .S. Que les Égyptiens, en ces deux derniers cas. aient élé obligés 
de les figurer aussi sur le vaae, je le crois volontiers, mais je crois aussi 
qu'ils ne l'ont fjit que par nécessité absolue, exceptionnel lement, et 
dans des cas assez c'airs pour que leurs contemporains ne pussent s'y 
tromper. Voyons donc ai les décorations réunies par M. 4'. ne pourraient 
pas se rapprocher aussi près que possible du dessin égyptien, avoir été, 
en effet, placés sur le vase, c'est-à-dire avoir constitué rornemenlulion 
de son couvercle. 

Plus on examine les dessins en les interprétant ainsi, plus cette lec- 
ture parait lu meilleure dans la majorité des cas; mieux aussi elle s'bar- 
monise avec les procédés généraux de lu technique égyptienne en ce qui 
regarde respectivement les deux pirties intérieure et supérieure d'un 
objet d'art décoratif. Cette décoration concentrée sur les couvercles, elle 
se trahit si manireslemeal dans les Ihèmes simples que M. à', le recon- 
naît. Il interprète, comme servant de poignée au couvercle une série 
fort nombreuse de motifs consistant, au-dessus du vase, en une grosse 
Heur, en un taureau, un bélier couché, une antilope, etc. (p. 34 et Rg, 
83 à 90]; en toutes ces figures, un trait commun est de fuire dépasser 
au profil de l'animal ainsi dessiné le diamètre de l'orifice du vase. M. à'. 
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est donc loin de contester l'existence de couvercles chargés d'ornements 
plus ou moins lourds. Il remarque fort justement l'importance qu'avait 
cette pièce dans les pays d'Orient. Mais dès qu'il s'écarte de ces types 
simples, qu'il a affaire, par exemple, à des thèmes comme celui-ci : un 
taureau galopant dans un fourré de papyrus, il ne veut pas admettre (p. 37) 
que le tout ait été figuré sur le couvercle. Après avoir fort bien montré 
que le taureau, dessiné par devant le fourré était dans la réalité au 
centre des roseaux, suivant une convention chère au peintre égyptien 
(p. 36), il sépare les deux motifs, fait du taureau la poignée ou le motif 
central du couvercle, mais tient absolument à piquer la série des plantes 
sur le bord du vase, revenant ainsi à sa thèse des Bandverzierungen. El 
lorsqu'on en arrive à ces étranges représentations, où le vase est sur- 
monté de constructions massives, véritables monuments parfois à deux 
étages (fig. 45, 46 et 73) il cherche à insérer derechef les ornements en 
bordure; il ne veut pas admettre que tout soit travaillé sur le couvercle. 
Mais comment les expliquer? faut-il imaginer que ces énormes appen- 
dices, si gros, si volumineux jaillissaient du fond du vase, dont ils rem- 
plissaient presque totalement la capacité, en faisant ainsi des objets de 
luxe sans le moindre usage pratique (p. 31)? Est-il exact que l'orfèvre 
cachait ainsi à l'intérieur d'un vase la partie la plus massive, la plus 
ornée de son travail? Pourquoi ne pas la supposer au contraire visible, 
mise en évidence comme la preuve la plus remarquable de l'habileté de 
l'ouvrier? M. 5. a examiné en efl'et la question de savoir si tous ces or- 
nements n'étaient pas fixés sur le couvercle. 11 l'a discutée et, Gdèle àsa 
thèse, finalement écartée presque partout. Il Ta fait à l'aide d'arguments 
très minutieux et, disons-le aussi, très difficiles à suivre par moments. 
Me voici bien embarrassé pour résumer une argumentation déjà pénible 
à suivre le dessin sous les yeux. L'ouvrage de M. S, est aussi copieuse- 
ment illustré qu'on peut le demander à une publication archéologique, 
puisqu*il y a cent quinze figures pour un nombre de pages de texte très 
restreint. Et cependant, à tout moment, il en faudrait dix fois autant, 
ou plutôt il faudrait pour bien faire, une démonstration orale accom- 
pagnée de croquis au tableau. Je tenterai d'être intelligible sans être 
trop long. Supposons un groupe d*ornements qui soit intimement lié, 
sans conteste, à une partie du vase qui est, par nature, un ornement 
externe, comme une anse ou une poignée. Supposons, en l'espèce, des 
lions tenant entre leurs pattes le sommet de colonnes dont le fût et la 
base sont les anses du vase (fig. 45, 46 et 115), il est évident que ces 
lions et leurs points d'appui ne peuvent être placés ailleurs que sur la 
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bordure du vase, Les melire sur un couvercle est empêcher les deux 
parties du vase d'èlre détacha h les, et du coup, loule une série d'orne- 
ments devient impossible à interpréter comme wjuvercJes décorés. Ou 
bien, nous avons affaire à des ornemecits dont les uns ne peuvent élre 
placés qu'en bordure, mais où les autres pourraient taire partie du cou- 
vercle, et en pareil cas. M. -S', nous fait remarquer que les premiers, 
ceux de la bordure, sont repliésen dedans sur eux-mêmes, en sorte que 
s'il y avait là un prétendu couvercle à ornements, il serait totalement 
impossible de le soulever (p. 39). 

On voit que les deux objections ne sont pas de celles qui se réfutent 
sans difficulté. Elles n'ont pas lieu d'être considérées, il est vrai, dans 
quelques cas très simples (fi;:. 41) où il s'agit évidemment d'un cou- 
vercle à ornementation circulaire en léger relief avec thème décoratif au 
centre constituant la poignée. Mais dans les thèmes plus compliqués, 
elles sont embarrassantes au premier abord. Malgré tout ce qu'a de cho- 
quant la reslilulion proposée par M. S., l'inévilable bordure à ornements, 
il faudrait se résigner pourtant â l'.iccepter, si l'evamen des figures ne 
permettait de répondre à une argumentation si forte en appai-ence. 

Si Ion veut bien s'en tenir, pour plus de clarté, k l'exemple des lions 
et des colonnes cité il j a un instant, tout l'obstacle vient de ce que nous 
admettons a priori que lesdites colonnes sont des annea fixes dont les 
deux extrémités sont forcément soudées à la surface externe du vase, a 
sa panse par le bas et à sa bordure externe par le haut, que ce soit, 
pour cette dernière, dii-ectement ou par ornements intermédiaires. 
Mais que subsiEle-t-il comme force probante de l'argument, si les co- 
lonnes sont fixées seulement à l'une de leurs deux extrémités? Si cela 
est possible, toute l'ornementation qui se rattache aux colonnetles- 
anses, les lions et le reste, peut très bien ôtie la décoration d'un cou- 
vercle, et il y a deux systèmes d'ajustement possible. Ou bien les anses 
sont soudées par le bas â li panse du vase, et leur sommet s'ajuste, 
par glissement, entr« les pattes des lions loi-squ'on pose le couvercle; ou 
bien elles sont soudées entre leurs pattes, et en ne cas, elles sont un 
prolongement du couvercle; elles viennent, lorsqu'il est posé, se loger 
dans deux cavités ménagées dans des saillies latérales accolées à la panse 
du vase et elles achèvent d'en assurer la fermeture hermétique. Des re- 
marques de détail, trop longues à exposer ici. me font adopter cette se- 
conde interprétation, et le vase (ti;;. 11-5) comportait ainsi un haut cou- 
vercle sur lequel des hons tenaient entre leurs griffes les chapiteaux de 
deux colonnes. Ces colonnes venaient s'ajuster, par leur base, quand on 
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posait le couvercle sur le vase, dans doux mains soudées à la panse, qui 
semblaient les étreindre, et le tout donnait Taspect d*un monument 
d*une seule pièce muni de deux très grandes anses. 

Si on applique Texplication des anses fixées seulement par une ex- 
trémité — et plutôt par celle du couvercle — à d'autres figurations 
égyptiennes, on pourra se convaincre qu*elle explique très simplement 
la plus grande partie des dispositifs que M. S. veut placer sur le bord de 
ses vases. Kn sonr.me, nous raisonnons trop sur ces vases égyptiens 
comme s'ils étaient conçus sur le dispositif des nôtres. Mais le cas des 
grands vases orientaux est celui de bien des séries archéologiques où 
l'artiste a concentré la décoration massive, et par conséquent le plus 
grand poids, sur la partie supérieure. Le couvercle a été à ces vases ce 
qu*est le chapiteau au fût dans la colonne orientale. Le couvercle est 
devenu la surface, le champ sur lequel l'orfèvre a entassé des motife 
qu*il n'aurait pu assez étendre s'il les avaient figurés à l'intérieur de 
ces sortes de cratères et qu'il aurait eu grande peine à placer à l'inté- 
rieur. Mais ces couvercles ainsi chargés d'ornements, il fallait pouvoir 
les manier. Une poignée, un bouton au centre servait à les saisir lors- 
qu'ils étaient peu volumineux (fig. 112 par exemple); lorsqu'ils étaient 
un peu lourds, ou que les ornements étaient de forme gênante, il fallait 
les soulever en les prenant par en- dessous. Et comme on ne voit pas 
bien comment on aurait pu procéder, sinon avec une sorte de levier, on 
imagina de les pourvoir de poignées. Elles sont quelquefois relevées 
{fig. 35); le plus souvent elles sont recourbées vers le sol, en ayant 
comme point d'attache la tranche inférieure du couvercle. C'était par là 
qn'on saisissait le tout. Il n'y en avait pas seulement une paire, comme 
pourrait nous le faire croire le dessin égyptien, mais toute une série cir- 
culaire (voir fig. 37 notamment). Le couvercle repose sur le vase, ces 
poignées du couvercle semblaient se souder, pour l'œil, à la panse du 
vase; elles jouaient l'illusion d'anses appartenant au vase même et non 
au couvercle. Elles s'y ajustaient soit dans des logements comme ceux 
dont il a été parlé à propos des lions tenant des colonnettes, ou bien elles 
s'appuyaient, en forçant un peu, sur des méplals disposés à cet effet 
sur la panse du vase. Elles contribuaient ainsi à assurer la parfaite mise 
en place du couvercle et la fermeture hermétique du récipient. Que ces 
prétendues anses fussent en réalité séparées par le bas du vase lui-même, 
c'est ce que montreraient des dessins comme ceux des figures 30, 92, 
93*; maiscen'est passurdes inadvertances possibles du dessinateur mo- 

i) La fig. 93 est tellement décisive à cet égard qu'elle Test presque trop. 
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derne ou même du peintre égyptien qu'on peut établir une preuve suf- 
fisamment potide. Mieux vaut considérer des dessins comme ceux des 
fig. 37. :îS, 45, 46, 73, 88. 

Si l'on arrive finalement aux tlièmes à h.iules et lourdes décorations, 
à la Fois trop exubéranles, et à ornements secondaires trop graciles, on 
peut démontrer de la même façon que toute cette ornementation était 
répartie sur le couvercle, et non sur la Iwrdure du va;e. On le peut fort 
simplement, si l'on veut bien tenir compte de deux ou trois usa^esde la 
perspective égyptienne que M, 5. me permettra de lui rappeler en peu 
de mots. Un des plus fréquents, dans tous les monuments simulés, est 
la suppression des supports réels, sans ornements, dont la masse ne 
f sert qu'à soutenir une décoration dont la résistance propre aux lois de 
Pla pesanteur serait insuFfiaanle. En arcbilecture, par exemple, un 
p édifice, si léger qu'on le suppose, ne saurait reposer sur des boutons de 
fleurs ou aurles pointes de feuilles lancéolées, qu'on les suppose d'ailleurs 
en bois, en métal ou en pierre, peu importe. Le constructeur peint donc 
celte décoration sur un bloc massif qui fait chapiteau. Vienne un peintre 
qui veuille rendre la structure et l'aspect de ces colonnes, il n'bésile 
jamais à supprimer le bloc plein du chapiteau, il nous montre des gerbes 
de plantes ajourées de toute part et pose bravement tà-dcssus un édi- 
fice qui l'écraserait tout net dans la construction refile. Il m'apparall 
fortement que pour les couvercles des grands vases, il a fait de même 
, .aussi et que toute celle ornementation s'appuyait en réalité sur des 
Wuvercles dont la surfacfi non ornée a été supprimée. Pour les décora- 
Elions de petite hauteur, c'est sur la tranche de ce couvercle qu'elles 
• étaient mises (à part la poignée du centre bien enlendu, fig. 37 par 
esemple): pour les autres, on peut supposer des couvercles hémisphé- 
TÎques ou même en forme de tronc de cône (fig. 23}: ou bien encore 
plats de partout sauf un motif central très lourd, très haut, planté au 
milieu comme une lour. Celte explication laisse encore subsister néan- 
moins toute une végétation d'ornements bien hauts et bien fragiles, que 
l'on ne peut supposer avoir été ciselés sur un couvercle plein, à moins 
d'admettre pour celui-ci une hauteur invraisemblable dans la réalité. 
Hais c'est le moment de rappeler ici une seconde convention égyptienne 
a ne tient jamais assez compte et qui consiste tout uniment dans 
iVallongement à outrance îles lignes et des ornements verticaux. Sur 



Bile montre un couvercle figuré sÉp&ré du vase, et d'où purtenl deux p 
nnt le boa ne touche même pas la panse dudit vase. 



182 REVUE DB l'histoire DES RELIGIONS 

nombre de ces vases, il faut appliquer à la traduction réelle de toutes 
ces plantes la restriction que nous appliquons par exemple aux colonnes 
feintes dont le fût est toujours d'une longueur et d'une gracilité chi- 
mériques. Figurons-nous les plantes ou les palmiers de ces couvercles 
comme moitié moins hauts et deux ou trois fois plus massifs dans la 
réalité. 

Et ce qui en subsiste, ainsi réduit, est-il nécessaire que l'orfèvre les 
ait placés verticalement, comme le dessinateur les a représentés ? Peut- 
on assurer que le couvercle de tous ces grands vases était hérissé de 
bouquets, de roseaux, de plantes, de fleurs en boutons ou épanouies? 
Le redressement vertical des surfaces planes ou bombées est un troi- 
sième artifice coutumier du peintre égyptien. Et qui sait si toute cette or- 
nementation, en fin décompte, et sauf le motif central ne consistait pas 
en plantes en haut relief, peut être, mais couchées sur la surface hé- 
misphérique ou conique du couvercle, et faisant matériellement partie 
de sa masse, tandis que seuls, les animaux, en pièces rapportées, étaient 
« piqués » çà et là sur cette surface ? 

En général, les Égyptiens avaient une bonne volonté extrême à ad- 
mettre les traductions réelles les plus simples de leur rêve artistique. 
Voulaient-ils, par exemple, figurer en statues Isis allaitant Horusdans 
un fourré de papyrus, ils se résignaient sans peine à admettre qu'il n'est 
pas aisé de tailler en pierre un fourré de roseaux. Quelques tiges de papy- 
rus gravées sur le siège de la déesse indiquaient, à la satisfaction générale, 
que la scène se passait dans les marais. Il en était pour l'Égyptien de 
ces annotations comme il en était pour le public contemporain de Sha- 
kespeare de procédés analogues. Il semblait naturel à celui-ci qu'un 
homme porteur de la pancarte : c La scène représente maintenant une 
forèl », indiquât désormais le changement de lieu de l'action dramatique. 
Mais, bien entendu, dès que le peintre égyptien n'avait plus à compter 
avec les difficultés du sculpteur, il reprenait pour son compte le concept 
affranchi des lois de la matière ; dans la sculpture feinte, par exemple, 
il redressait très haut tout autour d'Isis les bouquets de roseaux. C'est à 
des faits de ce genre que je songe en examinant plusieurs des préten- 
dues ornementations en plantes circulaires et verticales des vases cités 
par M. S; et voici un procédé qui pourrait peut-èire s'appliquer à leur 
cas. Gomment ferions-nous aujourd'hui pour sculpter ou fondre un 
hippopotame se promenant dans un fourré épais de plantes aqua- 
tiques? Nous aurions certainement d'assez longues hésitations. L'Égyp- 
tien prit un admirable parti, ainsi que l'attestent quelques pièces en 
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émai! de nos principales cclleclions. Il dessina des roseaux et des 
I plantes de marais sur le corps de la bêle; il élail convenu qu'un animal 
ainsi tatoué signifiait qu'il se promenait dans k ivalilâ au milieu des 
marais. F.st-ce que ce ne serait pas le même cas pour plusieurs de ces 
vases où un taureau galope dans les roseaux? Est-il bien nécessaire de 
se figurer l'animal ou centre d'une série de roseaux plantés comme 
autant de petits cierges sur le bord du vaseT 

Ceserait très peu proportionné à la valeur de l'étude de M. ^. quede 

■ terminer sur la critique d'une interprétation de détail. Les références 
n'y sont pas seulement des plus complètes; elles ont été également 
choisies avec un soin extrême et toujours contrôlées quand c'était pos- 
sible. L'exemple des trois copies d'un même dessin égyptien et de leurs 
divei^ences (p. 45, 40 et 1 I5J montre assez l'importance que peuvent 

P avoir, en ces matières, quelques traits secondaires mal copiés sur l'orî- 
pnal. La mjnutie des recherches entreprises par M, S. l'a mené à des 
constatations qui, pour être à côté du sujet, n'en intéresseront pas 
moins tous ses lecteurs. Que les voyageurs italiens du xv" siècle aient 
visité à Thèbes le célèbre tombeau de Rekhmara ; qu'ils en aient rap- 
porté des croquis: que la Itenaissaece italienne ait discuté les monuments 
ligures des lombes tbébaines, voilà assurément ce que beaucoup d'entre 
nous ignoraient. M. A', a voulu se tenir strictement à son sujet et a 
relégué ces courtes digressions dans les notes. Pareillement, lorsqu'il 
rappelle la provenance éthiopienne de certains des grands vases d'or 
simulés, il se résout volontaii'ement i!i ne dire que l'indispensable sur la 

» manière dont ces vases étaient envoyés en Egypte, avec le tribut annuel, 
,jpar le vice-roi égyptien du Soudan. On ne pourra s'empêcher de regret- 
ter qu'il ait eu scrupule â évoquer plus longuement le tableau de ces 
vice-rois, faisant travailler à de magnifiques monuments par les orfè- 
mres du paya noir, et ayant eu le légitime orgueil de faire représen- 
ler en leurs tombeaux de Thèbes les chefs-d'œuvre qu'ils avaient fait 
'parvenir à leur maître. On songe à des rapprochements avec ce que fut 
pour notre civilisation le Nouveau-Monde et les envois d'objets précieux 
par les vice-rois. Mais ce qu'il faudra bien au moins traiter un jour — et 
îl appartient à M, A', de nous donner cette élude dans la suite — c'est la 
richesse et le style tout particuliers de l'orfèvrerie du Soudan égyptien. 
Elle forme un groupe à part, très distinct des produits de l'art méditer- 
ranéen, et autant que j'en puis juger, beaucoup plus oiiginal. Les vases 
précieux de Syrie- Palestine, de la mer Egée, ou les vases syrio-égyp- 
tiens ne comportent en somme jusqu'ici qu'un nombre assez restreint 
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de thèmes toujours les mêmes. On est au contraire frappé de la diver- 
sité des motifs éthiopiens et de Tingéniosité de leurs agencements. 
Des girafes, des singes, des palmiers doums, des nègres en toutes sortes 
de costumes et d'attitudes, des peaux de panthère, les divers produits 
du Soudan et des imitations de Tarchitecture locale en sont les élé- 
ments principaux. Ils se combinent en excellentes compositions de la 
plus grande originalité. Je regrette que M. 5. n*ait reproduit que deux de 
ces monuments parmi ceux qu'il cite ou qu'il décrit; qu'il ne nous ait pas 
donné, notamment, celui dont le lecteur pourra voir une reproduction 
et un petit commentaire dans VArchéologie égyptienne de Maspero. 
Nous avons trop négligé jusqu'ici ces civilisations du sud de TÉgypte. 
Quand ce ne serait que sur le point spécial de l'orfèvrerie, il serait inté- 
ressant de rechercher un jour si cet art a eu une influence en Afrique et 
d'où il venait lui-même, s'il a disparu sans rien laisser après lui, ou 
s'il n*a pas inspiré ailleurs, par exemple dans cette Abyssinie aux 
orfèvres renommés, des thèmes dont on pourrait retracer l'évolution. 
On peut discuter sur le détail les théories de M. «S. ; elles sont de 
celles que leur divisibilité met d'ailleurs à Tabri d'une réfutation géné- 
rale — mais désormais, il ne sera guère possible de traiter de l'orfèvrerie 
ancienne dans le monde égyptien et le monde méditerranéen sans 
consulter l'étude substantielle et complète qu'il a consacrée à ses pro- 
cédés. Les historiens, comme les archéologues, lui seront reconnais- 
sants de leur avoir signalé l'intérêt de recherches jusqu'ici trop délais- 
sées, et d'avoir traité lui-même le travail préliminaire avec ce soin et 
cette compétence. 

George Foucart. 
Janvier i904. 
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Aegyptische Inschriften aus den kOniglichen Museen 
zu Berlin heraupp:egeben von Her Generalverwaltung. I. Inschrif- 
ten der illtesten Zeit und des alten Reichs. IL Die drci vollstandigen 
Opferkammem des alten Reichs und Inschriften aus der Zeit zwis- 
chen dem alten und dem mittleren Reiche. — Leipzig, Heinrichs, 1901 
et 1903, 2 fasc. grand in-4o, 135 p. aulographiées avec index. Prix : 
fasc. 1, 7 m. 50; fasc, 2, 6 m. 50. 

Voici cette importante publication arrivée au terme de la première des 
grandes divisions historiques des monuments égyptiens. Les textes, trop 
rares encore, de la période thinite; ceux de la période memphite; ceux 
de la période immédiatement antérieure au premier empire thébain en 
forment les trois subdivisions. Nous pouvons donc apprécier dès à pré- 
sent Tutilité du travail entrepris par la direction du Musée de Rerlin; 
elle apparaît considérable, et répondant tout à fait au but que s'étaient 
proposé les savants égyptologues qui en ont conçu le plan. 

Les Inschnften du Musée de Berlin sonl destinées à compléter cette 
publication, unique encore en égyptologie, q\i* est V Aus fù hr lie hes Verzei- 
chnisy édité également par la Direction. Elles la complètent en donnant, 
monument par monument, toute la partie épigraphique que le Verzei- 
chnis ayait nécessairement négligée. Tout est publié, même les frag- 
ments les plus insignifiants, consistant en quelques signes d'écriture. 
Chaque numéro publié porte une annotation renvoyant au Verzeichnis\ 

1) Une faute de copie p. 22 note le Kontrolle der apeineUeferungerif sous le 
n* 11496 (au lieu de 14106, le numéro réel) a eu comme répercussion la môme 
erreur dans le tableau, en sorte que le n° 14106 du Verzeichnis n'y figure pas. 
Je crois utile d'attirer l'attention des éditeurs sur ces petites erreurs, à vrai dire 
presque inévitables. 
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OÙ Ton trouvera tous les renseignements d*ordre archéologique, tels que 
matière, dimensions, provenance, description des scènes, etc. Un excel- 
lent tableau des numéros ainsi publiés, placé en tète de chaque fascicule, 
permet de retrouver de suite le monument cherché; étant donné que 
tout objet portant une inscription si brève soit elle, est désormais publié, 
l'absence d'un numéro du Verzeichnis dans les fascicules des Inschnf- 
ten prouve à priori que le monument ne comporte pas de textes ; à Tin- 
versé, le même tableau permet de trouver immédiatement dans le Ver- 
zeichnis la description complète du numéro dont on a ici les inscriptions. 
C'est le type de la publication désirable pour qui veut travailler en uti- 
lisant à distance les monuments d'une collection. 

Bien que la seconde édition du Verzeichnis date de 1899, considérable 
est déjà le nombre des monuments donnés en ces deux premiers fasci- 
cules des Inschriften^ comme entrés au Musée postérieurement à cette 
date. La première page de la nouvelle publication débute précisément 
par deux stèles de l'époque thinite trouvées par Pétrie à Abydos pen- 
dant la campagne de fouilles de l'année 1900 ; la seconde reproduit une 
série de fragments de statues provenant du temple de la seconde pyra- 
mide de Gizèb, et exhumés à la même époque. Le lecteur appréciera 
d'un coup d'œil le nombre des monuments inédits en se référant à l'in- 
dex numérique publié en tète des fascicules, et en se rappelant que celui 
du Verzeichnis, s'arrêtait au n'^ 14321 ; tous les numéros plus bas sont 
donc des objets nouveaux ; or leur liste lient un quart de Tindex pour le 
premier fascicule consacré aux fragments de l'époque thinite et à l'en- 
semble de la période memphite '. On y trouvera les légendes d'une série 
de bas-reliefs — ou de fragments de bas -reliefs — provenant des mas- 
tabas ; ces textes, si brefs qu'ils soient, sont fort utiles pour l'élude des 
variantes à quiconque étudie les chapitres de ce c livre de la tombe > 
dont les extraits constituent la décoration d'une tombe memphite. On 
remarquera entre autres les n*" 15004 (scène de ballet), 15071 (ven- 
dange), 14642 (volière) ; à signaler également, comme monuments iné- 
dits, la stèle 15126 où figure un nouvel ex3mple de la formule d'exécra- 
tion contre celui qui voudrait spolier le mort de son tombeau. 

Déplus, quelques numéros anciens*, omis dans le Verzeichnis de 

1) Moins les trois lombeauz du fascicule 2. 

2) Signalons en passant une petite erreur p. 20, où le n* 14105 (Drei dmle 
ziehen auf einen Schlittàn ein Grabgerdl) porte l'annolalion : Nicht im Verz' 
Elle y figure cependant p. 57 avec une assez longue description de la scène : 
Transport einer Kapelle (?) etc. 
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1899 sont donnés ici : fragment de texte des Pyramides (7495), ou mon- 
tant de fausse porte no 13502 de mastaba, intéressant par son épigraphie * . 
Les « signes remarquables » de ces monuments ont été reproduits à 
part avec soin, au bas des textes respectifs (p. 2, 6, 1, 8, 15, 25, 29, 
30,31). Ils forment une contribution précieuse à Tbistoire de l'écriture 
égyptienne. Les longues discussions auxquelles donnent lieu la nature 
et Torigine de plusieurs des signes égyptiens ne pourront être tranchées, 
en effet, que par la collation des variantes, et un petit nombre seulement 
de celles qui sont copiées dans les Imchriften avaient été donnés en /ac- 
shnile dans des publications antérieures '. D'une manière générale, il 
est regrettable que ces signes n'aient pas été reproduits à plus grande 
échelle — au moins le double — pour permettre d'en mieux étudier les 
détails ; rien n'était plus aisé puisqu'il s'agit ici de fascicules auto- 
graphies. Le fac-similé de l'inscription archaïque de la statue de Jeck- 
A6 (p. 68) devrait être la dimension minima de ces reproductions. Je 
ferai cette petite critique encore pour les textes du mastaba d'Amten 
(p. 73 ff.) quoique les hiéroglyphes y soient un peu plus grands. Il est 
malheureusement un peu tard pour y remédier dans les livraisons à 
venir, car l'intérêt des détails des signes égyptiens diminue beaucoup 
après la période memphite. Néanmoins, il reste encore bon nombre de 
monuments des débuts du premier empire thébain pour lesquels il y 
aura tout à gagner à reproduire les signes en grandes dimensions, no- 
tamment quand seront publiés les textes des cercueils de Gebeleîn '. 

Le second fascicule des Inschrifïen est consacré presque entièrement 
à la publication de trois monuments bien connus des égyptologues, les 
ma tabas d'Amien, de Meri-Ab et de Ma-Nafir (p. 73-118). Il est inu- 
tile d'insister sur l'importance de ces trois séries de textes. Toutes trois 
se trouvent déjà dans les Denkmaeler de Lepsius ; mais mes collègues 
ne me contrediront pas, si j'ose dire qu*un monument publié dans le 
Lepsius équivaut à un monument inédit pour les étudiants en égypto- 



1) Ce moaumeDl a été porté p. 31 avec rannotation : Nicht im Verz. Il y a 
là une erreur dans le numérotage du Verzeichnis, car on y trouve à la secliou 
Verzierte Ware un qo 15502 brièvemeirt décrit comme une coupe, tandis que 
le 13502 des Inschriften est un bloc provenant d'une fausse porte de mastaba. 

2) No 1141 par exemple. 

3) Un fac-similé des principales inscriptions a déjà paru dans la belle publi- 
cation de Steindoriï — MiUheilungen aus den OHenlalischm Sammlungen, 
Heft IX, EinGrabfund aus Gebelein. Il sera donc facile de reproduire les planches 
de cette publication, précisément autographiées en cette partie. 
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iogie et même, hélasl pour les professeurs de province, Lea dii-huît 
dernières pages sont consacrées aux inscri plions de la période inlermé- 
diaire qui va de la fin de l'empire memphile aux premiers monuments 
thébains. Ici encore figurent des monuments que ne donne pas le l'er- 
zekhnis iatiasi, les stèles n"' 14333, 143:34, 143»3, dont les formules 
sont une utile conlribulion à l'histoire reli^^ieuse de celle période encore 
peu connue. Les sarcophages d'Api Onkhou et de personnages con- 
temporains viennent ensuite. Leurs textes funéraires ont été réserva 
pour paraître ultérieurement. 

Comme on le voit, l'œuvre entreprise par la direction du Musée de 
Berlin marche assez rapidement. Assurément \e premier empire thé- 
bain comprend déjà assez de textes pour demander plus de temps que 
lu grande division historique dont la publication est à présent chose 
faite. Les textes du second empire thébaîn et les monumonls saites pré- 
senteront une niasse plus compacte encore. Néanmoins, on a le droit 
d'augurer que le tout sera à notre disposition avant lon^j^temps. Lorsque 
ce sera chose faite et que les ét!yptolo}{ues auront un pareil corpus d'ins- 
criptions, complété par le Vfj-zffic/mis et la magnifique collection des 
photographies éditées par la direction, il y aura là un instrument de 
travail incomparable. Le Musée de Berlin sera le seul â pouvoir l'offrir 
aux égyplologues et il est permis de déplorer que l'on tarde tant, par- 
tout ailleurs, à imiter cet exemple. Puisqu'il l'aul bien demander tou- 
jours mieux, je siiinalerai cependant, pour les fascicules à paraître des 
Insc/irlfleii, l'avantage que préseotemit une bibliographie des monu- 
ments qui ont déjà été décrits, reproduits, traduits ou étudiés d'une 
manière quelconque dai.3 d'autres ouvrages. Plusieurs renvois aux 
Deukimieler de Lepsius, à la Zetitcltrifi fur Apgyptische Spraefie ou 
aux Mitlheilungen des collections orientales sont donnés, il est vraî, 
dans le Veneichnis dans les présentes livraisons, mais on aimerait 
mieux un système complet de références qui épargneront souvent de 
langues recherches. Telle qu'est actuellement la publication des Im- 
chriflen combinée avec le Vi-rzeic/mis, elle n'en est pas moins supé- 
rieure, sans comparaison possible, avec tout ce qui a été tenté ailleurs 
en fait de muséographie. Elle est plus pratique aussi que l'imposant 
CiÀtalvijut: g-':H'-ral des anlii/mWi du Musée du Caire, conçu sur un plan 
qui n'a pas le mérite de la simplicité, et encore moins celui d'être à la 
portée de tous par son prix de revient. Celte question de prix peut être 
fort peu relevée en apparence. Elle a cependant plus d'importance 
qu'ailleurs en égypiologie, où les ouvrages se chiffrent couramment par 
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centaines de francs. Un recueil comme les Denkmaeler de Lepsius 
rend moins de services & la science qu'une publication peu luxueuse, 
mais abordable à tous. Ceux des lecteurs qui appartiennent a l'ensei- 
gnement savent avec quelles diflicullés le professeur obtient des étu- 
diants qu'ils veuillent bien se munir des ouvrages indispensables. Il faut 
avouer que le coût de lu plupart des livres d'égyplologie les rend inac- 
cessibles â l'immense majorité de ces étudiants, sinon même aux biblio- 
thëques universitaires. Les admirables livraisons, par exemple, où 
Steindortr publie quelques-unj des monuments les plus remarquables 
de la collection de Berlin', sont évidemment tout autre chose, comme 
ftspect matériel et comme luxe de reproductions, que les livraisons au- 
logi-aphiées des Inschrlfien. Mais chacune d'elles a le grave inconvénient 
de valoir autant à elle seule que vjudra la publication enlière de ces 
Imchnflen, et il faudrait d'ailleurs cent ans pour publier tout un Musée 
de celte façon. Ces livraisons des MitthtrUungen aus den oyienlalUchcn 
Sammlungen resteront donc, pour le Musée de fierlio, l'équivalent de 
ce que sont chez nous les MonumfnU de l'Art antique de ftayet ou les 
Monuments IHol. Il fallait, pour la diifusion pratique des études égyp- 
tolt^iques, des répertoires à la fois peu coûteux et très complets à tous 
égards. Les savants éminents qui ont assumé la lâche de nous donner 
cette fois les inscriptions du Musée de Berlin avaient déjà tait beau- 
coup pour nous; ils avaient, les premiers, montré la voie à suivre; il 
n'est que juste de les en remercier ici à nouveau, 

George Foucart. 



E. LoNET OC LA LAJoNyuiiiuE.— Inventaire descriptif des mo- 
niiments du Cambodge. — Publications de l'Ëcole Française 
d'Exlrëme-Orient. — I^aris. Imprimerie Nationale, E. Leroux, 1902. 
Gr. in-8, cv-430 payes, 190 ligures. 

L'École Frani;aise d'Extrême- Orient continue le coui-s de ses publica- 
tions en nous donnant l'inventaire des monuments du Cambodge. Il a 
été rendu compteici même et aux temps de leur apparition, des œuvres 
précédemment publiées par cet établissement scientifique • qui, sous la 

1) SleindorlT, itUlheiluwjen aus <iei orienlalisehen Sammlungctt, Hel\ VIH. 
Qn^unde 'les HiUteren Rciches si Hefl IX, Der Sarg des Sebk-o, Bin Orabfuitd 
imQebelen. Berlin, Spemann. 1896 et 1901. 

2) Tome XLIV, pages 33u, 331 et 476, et locne XLV, pages Uî, 443. 
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soit réservé ainon au seul sanctuaire de la diviuité, du moins à des édi- 
fices d'ua caraclère religieux. Or M. Ui- I.. étudie dans le second para- 
graphe de son introduction (p. l) un nombre, d'ailleurs inllme, de 
consli'uclions eu pierre, qu'il croit pouvoir désigner sous le nom de 
( palais » ou " d'habitations ». De ces dernières, Il ne trouve à citer que 
quatre apéciinens, tous formés de trois salles dont la plus occidentale est, 
trois fois sur quatre, amênagije en sanctuaire et qui, remarque-t-II, 
< sont échelonnés sur une ligne O.-E.. entre Beng Mealea et Praft Khan, 
là long de la chaussée qui reliailcesgrands temples, comme s'ils en mar- 
quaient les gilos d'étape, » Il est permis de se demander si ces étapes 
n'étaient pas celle d'un y/iirareligieux quelconque, pèlerinage ou proces- 
sion ; dans ce dernier cas, la salle «extérieurement et inlérieuremenl en 
forme de sanctuaire « aurait pu, comme il arrive encoredans l'Inde, servir 
d'abri temporaire à une idole lors d'un solennel et peut-éLre périodique 
déplacement. Quant aux palais, dont M, de L. ne relève que cinqéchan- 
tilluns dans tout le Cambodge, ils se composent, nous dit-il, u des par- 
ties suivantes ; 1" une galerie formant fayade, divisée en trois salles 
qui prennentjourvers l'extérieur; 2° en arrière el de façon plus ou moins 
indépendante se développe un système de trois autres galeries formant 
avec la première un quadrilatère de bâtiments entourant une cour inté- 
rieure sur laquelle ils prennent uniquement jour. » Il est impossible de 
tire cette description sans se rappeler aussitôt le plan traditionnel du 
vieux catuh-çdla indien, prototype reconnu des anciens couvents Ijoud- 
dhiques comme des caravansérails medernes ; et quand nous consta- 
tons que partout, à Pra/i Theat PraA Srei, à Koh Ker, à Beng Mealea, à 
Vat Phu etc., ces édifices caractéristiques sont toujours placés, isolé- 
ment ou par couples, dans le voisinage imméiliat des grands temples, 
il est difficile de ne pas èlre tenté d'y voir, ici encore, des bâtiments â 
l'usage des pèlerins. En résumé, dans l'un et l'autre cas, nous n'aurions 
pas affaire à des n palais > ou >< habitations « proprement laïques, mais 



Vax, ancienne rhitUnce des rois Wimers (Hanoï, 1903,37 pages in-S" et 7 illus- 
trations), par le général de Beyliè. Comme l'indique te titre, le distingué auteur 
del'ffahiiad'oH byzantine s'y é)ève contre ce qu'il appelle, dans sou style pittores- 
que, te sytËme du ■ toul-au-Bouddlia » : entendez la tendaDce à assigner unifor- 
mèmeat à tous les anciens éilifices en pierre du Cambodge une destination reli- 
gieuse, ils'eiïarce de dËuiontrerque plusieurs de ces monuments, ttl qu'Angkor- 
Vat, te Ba-yon d'Angkor-tliom et le ftinom Bactiei ou Val-.Nokor de Kompong- 
Clieni uutpu servir et uuL service demeures, voire mâmederorturesses royales. 
(A. F.) 

13 
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bien à ce genre de fondations pieuses qui est si répandu dans l*Inde sous 
nom de dharma-çâld. » 

11 nous paraît bien, comme au savant indianiste qu'est M. F,, que 
tous ces édifices ont eu une affectation plus ou moins relijjî^ieuse. 
Notre collaborateur a très probablement raison quand il voit les lieux 
d'étape d'un yàty^a dans les quatre monuments du lype de Teap Chei ; 
mais nous ne pouvons adopter, tout au moins sans réserves, latbèse qui 
identifie avec la dkarma-çàlâ hindoue les édifices que M. de A. fait 
rentrer sous la dénomination générique de palais (p. lu). 

La dkarmaçdlâ (en pâli, dliammamlà) ou le salrmn, comme on l'ap- 
pelle dans rinde du Sud, est toujours située le long d'une route menant 
à un temple ou à un itrthay ou aux abords immédiats du temple ou du 
iîrtha. Sous ce raport les édifices du type de Teap Chei doivent être, en 
effet, des dharmaçâlâs\ mais leur plan uniquement composé de trois 
salles juxtaposées en longueur est essentiellement différent de celui de 
Tédifice hindou, caractérisé par une cour intérieure entourée d'une colon- 

• 

nade et précédée d'un vestibule. Ce vestibule n'est lui-même constitué que 
par des dalles de pierre, soutenu par des colonnes ; parfois les murs laté- 
raux manquent et la façade reste toujours ouverte. C'est bien là d'ailleurs 
l'édifice destiné à servir d'abri essentiellement temporaire à des pèlerins. 
Telles ne se présentent pas les constructions que nous signale M. de A. Cer- 
taines d'entre elles, celles de Beng Mealea, par exemple*, sont situées 
dans l'enceinte extérieure du temple. Jamais nous n'avons vu de dhar- 
maçâlà ainsi placée. Le plus oriental des deux édifices en cause, nous 
paraît plutôt avoir été affecté à un de ces bazars comme on en trouve 
dans les temples dravidiens et où Ton vend des ex-voto et de courants 
objets de piété. Quant au second édifice, situé à Touest du précédent, 
nous y verrions plutôt un viMra^ en ne prenant pas naturellement le 
mot en son sens strict de monastère bouddhique. 

Quant aux bâtiments de Vat Phu', leur site, à droite et à gauche de 
la voie qui mène à la grande porte du temple conviendrait bien à des 
dharmaçdlâs. Mais comment expliquer les murs aveugles qui entourent 
la cour centrale? Serait-ce là la disposition qu'on aurait adoptée pour 

i) Voir Aymonier, Le Cambodge. I. Le royaume actuel. Paris, E. Leroux, 
1900, p. 460. — M, de L. ne fait dans son inventaire qu'une description très 
sommaire des édifices de Beng Mealea et renvoie aux ouvrages antérieurs pour 
plus amples détails. 

2) Voir Bulletin de l'École française d* Extrême-Orient, t. II, 1902. Hanoï, 
F. H. Schneider, p. 242. 
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si réduites, qu'elles tembletit avoir été conçues bien plulôt pour la 
dérense que pour rester ouvertes? Il Taul avouer que si ce sont là des 
dharmaçfihis, le type s'en esl singulièrement modifié, 

NuuB sommes, par contre, de l'avis de M. F. et de M. de L, pour 
faire disparaître de lu liste des monuments kbmers la classirication 
spéciale créée par M Aymonier' soub le nom bizarre d'<i autel-porte ». 
Les édilices ainsi désignés par M. Aymonier sonl, nous dit M. de L., 
H simplement des encadrements Je porte, faisant partie de sanctuaires 
cffmplèleineni ruinés ». Sur ce point, noua sommes parfaitement d'ac- 
cord. 

M. de L. a été frappé, comme tous ceux qui ont étudié l'archéologie 
indo chinoise, du grand nombre de monuments inachevés : 

« Dans l'un, c'est un détail d'ornementation qui esl resté ébauché; 
dans d'autres (Praft Khan, monument de l'inscription, n° 175), celte 
ornementation tout entière est h peine commencée ; dans d'autres, en- 
fin, des cùtés entiers de l'enceinte n'ont pas été construits (Svay Kabal 
Tu'k, n'224), M. Aymonier explique ainsi ces défectuosités : i Elles 
tenaient probablement, di(-il, aux idées religieuses : l'achèvement com- 
plet de l'œuvre méritoire pouvait peut être provoquer la mort du fon- 
dateur, etc.. " fCam/iodye, I. p.ISfi). Nous croyons qu'il faut chercher 
ailleurs les causes de cet étal de choses. Si le non-achèvement du mo- 
nument avait été provoqué par cette inquiétude religieuse, il eiil suffi 
dfl laisser inachevé un coin, un détail caché. L'aspect général de l'œuvre 
n'en eftl pas été modifié et elle pouvait, dans ce cas, rester perpétuelle- 
ment inachevée. Or, nous trouvons souvent des monuments dont la 
construction a été arrêtée en plein travail, comme à Svay Kabal Tu'k; 
il nous parait donc plus vraisemblable de croire que Cft arrêt esl dû à 
un accident, un cataclysme indépendant de la volonté du donateur, sa 
mort, son déplacement voulu ou ordonné, des guerres, etc.. La période 
de construction et surtout le travail d'ornementation devant être... de 
très longue durée, il n'y a rien de surprenant à ce que de pareils acci- 
dents se soient souvent produits, l'ouvrage commencé élaiit encore en 
cours d'exécution*. » 

H. de /.. a raison : rien d'ailleurs, ni dans les religions de l'Inde 
ancienne, ni dans ce que nous connaissons des superstitions spéciales 



1) Aymonier, Cambodge, t, pages 339-^58,361. 

S) Inventaire des monuments du Cambodge, Introduction, page lxiui. 
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à ITado-Cbioe ne permet d'appuyer l'hypothèse, ingénieuse pourtant, 
de M. Aymonier. C'est donc certainement à des cîuses historiques qu'il 
faul attribuer l'inachèvement de la plupart des vieux monuments de la 
péninsule indo-chinoise. Et de fait, l'Iiisloire de i:e pays, telle que nous 
commençons maintenant à l'entrevotr, est assez riche en événements 
Ira^fiques, pour expliquer que la plupart des içrands travaux qui ont été 
entrepris soient restés inachevés. Mais il y a, peut-èlre, moyen de serrer 
la question d'un peu plus près. Tous ou presque tous ces monuments, 
nous venons de le voir, ont eu une affectation religieuse. Comme dans 
l'Inde ancienne, leurs fondaleurs avaient en les construisant un dessin 
propitiatoire. Ils bâtissaient un temple en vue de s'acquérir des mérites. 
Quand ta mort tes surprenait avant que leur œuvre filt achevée, il était 
tout naturel que le successeur préférât édifier un nouvel êdîûce dont il 
aurait, à lui seul, lout le mérite que de continuer l'œuvre de feu son 
prédécesseur, quitte à partager avec lui les bénélices de sa pieuse inten- 
tion. Il est vrai que dans l'épigraphie cambodgienne aussi bien que 
chame, nous rencontrons assez souvent des inscriptions nous signalant 
des donations ou des fondalions, en vue de procurer des mérites aux 
ascendants disparus. Mais il serait précisément intéressant de recher- 
cher si les monuments inachevés n'ont pas été construits par des sou- 
verains violemuienl déIrùnéSj et réciproquement, si les monument» 
achevés ne sont pas l'œuvre de princes ayant eu pour successeur leur i 
héritier légitime. (Juand l'École Frani;aise nous aura donné le Corput J 
général des inscriptions de l'Indo-Cbine, qu'elle nous doit, on pourra ] 
tenter l'entreprise. 

Enfin, faisons une dernière remarque, bien qu'elle ne concerne point 
le domaine religieux. M. de /.., à la page ix de son introduction, nous 
dit en parlant du Mékhong ', le grand ileuve du Cambodge : 

c Lorsqu'aux rayons du soleil de juin les neiges fondent sur les pla- 
teaux du Thibet, les eaux bourbeuses dévalent en masse par les rapides, 
couvrent les rochers el les bancs de sable, etc.. h — .D'abord, il tombe 
fort peu de neige au Thibet, qui est un des pays les plus secs de l'uni- 
vers el surtout dans la régioD où te Mèkbong prend ses sources. Easuite 
la précipitation pluviale du Thibet, fût-elle considérable, ne pour- 
rait quand même influencer sensiblement le régime du lleuve au Cam- 
bodge. Qu'on songe, en effet, qu'à son entrée au Laos, à Luang-Prabang, 
le grand fleuve indo-chinois n'a pas encore un dtbil égal au dixième de 
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c«lui qu'il aura à Slung Treng. en amont de son entrée au Cambodge. 
Le régime qu'il a, en aval de ce poini, esl donc certainement dû presque 
exclusivement aux afHuenls qu'il reçoit en traversant le Laos. 

Petit détail, mais qui vaut d'être relevé, car l'École Française nous a 
habitués par ses puLlicatîons antérieures à une impeccable exactitude 
Ecientilique. 

P. Odend'hal, 



K. Laurert. -~ Études de droit commun législatif ou de 
droit civil comparé. I. Les conceptions étroites ou 
unilatérales. — Paris, Giard et Diière, 1903, 8'. 

Le volume que nous analysons n'esl, comme on le voit par ce titre, 
que le commencement ou plutôt une parlie, vaste elle-même (elle con- 
tient 927 pages) de l'inlroduclion d'un ouvrage 1res étendu; il a pour 
auteur un savant professeur de l'Université de Lyon qui y a condensé de 
très longues recherches et employé une riche documentation, mais il se 
recommande en outre par beaucoup d'idées originales, paradoxales quel- 
quefois, mais appuyées au moyen d'une argumentation serrée, par un 
Style clair, enfin et surtout par l'effort, encore peu commun, de fonder 
au-dessus du droit pratique et exégétique une science supérieure qu'on 
pourrait appeler la sociologie Juridique, ou plus exactement peut-être, 
la philosophie du droit. Il est difficile de faire une appréciation d'en- 
semble et définilive d'une œuvre dont l'introduction n'est pas encore 
terminée, mais il est possible dès aujourd'hui d'en pénétrer l'esprit et 
le but et d'en relever les données essentielles. 

Le titre général de droit civil comparé et de droit commun indique 
bien l'ohjeclif ; le premier est le moyen, le second le point d'arrivée. En 
elTel. ce que l'auteur voudrait obtenir, ce ne serait pas une législation 
rationnelle purement idéale, mais, au contraire, une législation fondée 
sur les faits et l'expérience. Il lui semble qu'on ne peut y atteindre que 
par une sorte de syncrétisme, et celui-ci n'esl possible que par la con- 
naissance des lois des diflérents peuples, leur comparaison ella recherche 
dece qu'elles ont de commun ; là oii elles concordent, il semble bien que 
le dernier mot de la sagesse ait été prononcé ; les dissidences, au contraire, 
s'écartent de ce type obtenu, et il y aurait lieu de les supprimer. Le sys- 
tème est ingénieux et parait se rapprocher de la vérité. Aussi l'auteur 
rejette les deux autres concepls de l'utilité du droit comparé, comme trop 
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élroils; suivant l'un, ce droit serait la simple connaissance de U l<ïgis- 
lation étrangère, ce qui est une définition tout à Tait empirique; l'autre, 
plus scientifique, voit en lui un moyen d'étudier d'une manière plus 
approfondie la législation de chaque pays; ce serait une simple annexe, 
tel est l'emploi qu'on lui donne dans les ouvrages et dans les recueils 
juridiques; en réalité, sa mission est plus haute, et certes l'unilicalioD 
des législations, dans la mesure du possible, serait des plus utiles. Il 
faudrait y voir aussi un procédé préalable à la réfection des lois 
déieclueuses d'après les modèles étrangers fournis. Tel serait le droit 
commun législatif, analogue à ce qu'aurait été autrefois le droit coulu- 
mier commun en France avant l'avènement d'une législation uniforme. 

Ce point de départ conduit l'auleur à rechercber quels sont, en réa- 
lité, les éléments qui contribuent à former le droit de chaque pays. En 
dehors de la législation proprement dite, il examine surtout deux autres 
sources : la coutume et la jurisprudence. C'est ici notamment que son 
système, savamment développé, est curieux et s'éloigne des idées reçues. 
L'opinion dominante à ce sujet se formule d'une manière fort simple. 
C'est la coutume qui commence, d'abord locale el spéciale, puis générale, 
au moyen de fusions successives, flottante au point de départ, puis de 
plus en plus lixée ; cette fixation a lieu surtout par la rédaction officielle 
qui forme la transition au droit dit écrit. Alors se développe l'autre 
source du droit, la législation proprement dite, les ordonnances royales' 
les plébiscites ou les sénatus-consultes, suivant les pays, elle est située 
à ropposite;en même temps et à mesure, la force delà coutume décroît. 
Quant à la jurisprudence et à la doctrine, c'est tout autre chose. Elles 
n'ont pour but que l'exéculion de la loi écrite ou coutumiére, en l'inter- 
prétant, s'il en est besoin, et inémeen la suppléant en cas de silence, mais 
au moyen des principes extraits d'autres textes. L'auteur, au contraire, 
attribue une signification toute dllférente à la doctrine et surtout à la ju- 
risprudence, aiïaihlil le râle de la coutume proprement dite, et établit 
entre les deux un lien qui manquait ; telle est la pensée capitale de son 
introduction. 

Laissant de côté la coutume particulière dont le rôle subsistant encore 
de nos jours a toujours été assez restreint, il s'efforce de prouver que ta 
coutume proprement dite, générale et populaire, n'a jamais eu qu'une 
autorité très restreinte, et que la volonté, même inconsciente, des peuples, 
n'a pas été l'élément primordial du droit. Il attribue cette fonctîOD à la 
jurisprudence qui prend pour lui une importance particulière, non-seu- 
lement pratique, mais théorique. Elle ne se bornerait pas à interpréter 
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exégétiquement la loi positive, ni même à en combler les lacunes, elle 
la tourne très souvent comme faisait le prêteur romain, et soub mille 
prétexies, elle l'aliroge virtuellement dans chaque procùg, pour suivre 
l'évolution économique et l'équité. C'est elle qui constitue l'usage, le 
véritable, l'aristocratique dans le meilleur sens du mot, c'est-à-dire celui 
d'instrument de l'élite intellectuelle. Comme l'usage ordinaire, elle est 
élaslique, se modiliant suivant révolution des temps et tempérant par là 
même la rigidité légale excessive. La loi propremenl dite est la pailie 
immobile du droit à peine vivant ; la jurisprudence est le droit vivant el 
mobile, ce sont les deux pôles du droil. Quant à la doctrine, c'est une 
jurisprudence spéciale, la jurisprudence statuant, pour ainsi dire, sur 
cas abstraits. L'auteur croit d'ailleurs l'aclioo de la jurisprudence el aussi 
celle de la doctrine, justes, utiles et fécondes. Autreroisellesout élé tout 
à fait dominantes, en Tubseuce d'actes législatifs nombreux ; aujourd'hui 
lestexlesles ont un peu restreintes, mais elles les assouplissent et les 
transgressent toutenlesrespeclanl, ce qui est souvent un bienfait relatif. 
Nous concédons volontiers à l'auteur la justesse de ce qu'il a écrit sur 
l'omnipolence de la jurisprudence, maïs nous faisons toutes réserves sur 
deux points essentiels. Nous pensous que la coutume a eu son dévelop- 
pement tout à fait dislincl et qu'elle ne s'est pas réalisée seulement dans 
et par la jurisprudence, c'est le droit par voie populaire opposé au droit 
par voie savante. D'autre part, la mission conférée ainsi à la jurispru- 
dence n'eslpas toujours bienl'aisanle en pratique; elle accommode, il est 
vrai, la loi aux besoins moraux el économiques, mais au prix de deux 
graves dangers. La jurisprudence, même celle de la Cour de cassation, 
est sujette â de nombreux et subits revirements, de sorte que, s'il est 
périlleux de bâtir sur le sable, il ne l'est pas moins de coniracler en 
suivant les arrélsde la Cour suprême, qui, à ce point de vue, ne sauraient 
remplacer la moindre loi. Ce n'est pas ton! ; un dani,'er plus grand en- 
core est celui de l'arbitraire auquel la jurisprudence peut conduire, 
lorsqu'elle n'a plus la loi propremenl dite comme autorité qui s'impose. 
Il est vrai que l'auteur reconnaît à la Gn de son volume qu'une loi 
qui suivrait les transformations de la société elle-même, se modifiant à 
mesure, sérail préférable. Là serait, en eiïet, suivant nous, la vraie so- 
lution. La jurisprudence doit avoir un rôle plus restreint el se borner à 
obéir à la loi, parce que c'est son devoir naturel, mais la législation, 
surtout celle ci vileou criminelle, ne fait pas le sien, lorsque, comme chez 
□nus, elle reste stagnante pendant des siècles, invitant ainsi la jurispru- 
dence à être injuste ou â lui désobéir. Mais ceci concerne l'avenir; dans 
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le passé el le présent la llièse de l'auteur nous semble juste, il aurait dâ 
seulement marquer plus fortement peut-ôlre les deux vices ci-dessus 
que la jurisprudence renlerme. el qui en font un instrument imprécis. 

Ce qui intéresse le plus les lecteurs de la Revue dans cet ouvrage, 
c'est la partie qui concerne l'inQuence de la religion sur les origines da 
droit. L'auteur en a fait une description historique excellente et très 
complète, et dans les nombreux documents cités, il fait preuve de grande 
érudition. Tout le monde sait que les religions ont renfermé en elles- 
mêmes presque tous les arts el les sciences, qui s'en sont peu à peu dé- 
tachés pour devenir autonomes. En particulier dans le domaine da 
droit, les premières lois ont été d'après les traditions, prononcées ou 
dictées par Dieu lui-même; Moïse rapportant les tables du Sinaî en est 
un exemple typique et souvent cité. Il en est de même de Mohammed ; 
toutes les lois sont concentrées dans le Koran, livre inspiré, el il est dé- 
fendu d'y rien ajouter, quelque défective que soit la législation qu'il 
contient. Telle est la loi divine, la loi inspirée ; ce n'est que plus tard 
que le législateur humain se substitue à l'autre, en dévêtant peu à peu 
lecaractëre sacré. Ce qui est moins connu «t ce que l'auteur cherche à 
mettre en relief, c'est le complément de la loi divine, à savoir : la jui 
prudence divine, la jurisprudence inspirée, el c'est ainsi que l'élude de j 
l'inlluence reliitieusese rattache naturellement àson livre. 

Sans doute, dans ce domaine encore on connaissait l'influence indi-^ 
recte des religions et des théocraties; l'esemple du duel judiciaire, | 
des ordalies, est présent à toutes les mémoires. Il y a là un jugement 
de Dieu, mais tacite. Dieu n'y parle ni lui-même, ni par la bouche du 
prêtre, L'inlluence directe est moins connue. Tout d'abord il faut dis- 
tinguer entre le jugement du fait et l'interprétation du droit ; le pre- 
mier, lorsqu'il n'emporte pas de précédent juridique, est théoriquement 
moins important et les procédés ci-dessus s'y appliquent. Mais l'inter- 
prétation de la loi est, pour ainsi dire, la toielle-même, surtout lorsque i 
la loi proprement dite présente de nombreuses lacunes, ce qui est fr^ 
quent dans les législations divines écrites qui sont à la fois laconiques et 
immuables. Il faut qu'à côté de la législation inspirée il surgisse une ju- 
risprudence Inspirée qui en soit la perpétuelle continuation. C'est chez 
les peuples sémitiques, Hébreux ou Arabes, qu'elle présente les types 
les plus frappants. Chez les premiers on consulte l'idole qui, par un ar- 
tifice du prêtre, répond; c'est le jugement par Vwim et le lunnim. L'o- 
racle judiciaire reste le principe de celte jurisprudence dont Moïse pré- 
cise bien le caractère dans sa réponse & Jelbro son beau-père; les gens 
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qui avaient un procès venaient lui demander les décisions de Dieu sur leur 
cas. Si telle est chez eux l'origine de la jurisprudence, celle de la doc- 
trine esl analogue. L'oracle judiciaire ne décide pas seulement la ques- 
tion de Tait ou le procès en bloc, mais aussi la question de droit sépa- 
rément; ce fut de même lerôle des prudents romains.C'eal par ce point que 
la jurisprudence aboutit à une loi virtuelle, et en même temps tient de 
l'usage, enfin permet de modifier une législation immuable. Les déci- 
sions multipliées dans le mi^me sens deviendront un vêrilable usage ju- 
diciaire suivant la définition de l'auteur. D'autre part, elles ne font pas 
brèche à la loi divine ; elles ne le peuvent, puisqu'elles sont réputées 
inspirées aussi bien que la loi; Dieu seul peut interpréter Dieu et 
il l'inlerprële de celte façon. Ua,en outre, laqualilé d'être infaillible, ce 
qui à nul autre ne serait accordé. 

La religion musulmane offre des exemples plus curieux encore à 
l'appui de la thèse de l'auteur, parce que les moyens employés sont plus 
affinés. M. Lambert décrit avec beaucoup d'exemples, ce dont le lecteur 
ne se plaindra pas, car on se trouve ici sur un terrain peu exploré, le 
processus de l'évolution juridique musulmane; elle ressemble sur plus 
d'unpoinlàcelledu droîlromain, mats possède un caractère franchement 
Ihéocratique, Comme chez les Hébreux, les juges et les juriconsultes 
musulmans sont des inspirés et cette inspiration a un résultat indirec- 
tement législatif quand on statue sur une question de droit abstraite. 
On finit, tout en respectant le Koran, dont on ne doit pasmèraeremplir 
les vides, par instaurer presque de toutes parts une législation autre. 
Nous ne saurions entrer dans les détails, mais ils sont à lire, parce 
qu'ils forment un fiiisceau très compact à l'appui de la thèse histo- 
rique. 

L'auteur poursuit ensuite son enquête dans l'Inde, l'Egypte, la Grèce, 
l'Angleterre, et surtout à Rome, ainsi qu'au moyen âge chez les peuples 
germaniques. Là l'influence des religions s'afi'aiblit plus vite. 11 n'y a plus 
ni lois, ni jurisprudence divines proprement dites, mais de bonne heure 
des lois et des jugements devenus humains, quoique l'influence, mais 
indirecte, de la théocratie continue à se faire sentir. 

Un point fort intéressant est celui de la transition de la jurisprudence 
divine à la jurisprudence humaine; il avait été rarement relevé, quoi- 
qu'il soit évident. Peu à peu la jurisprudence divine et ses organes se 
sont laïcisés ; le prêtre ou celui qui fait profession d'inspiralion ne pré- 
tend plus juger sous la dictée de Dieu, mais il continue d'avoir pen- 
dant quelque temps un caractère quasi sacré. C'est précisément ce qui 
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fait que lajurisprudence, même humaine, acquiert vite rautorité d'une 
loi, c'est en raison de l'inspiration dont pendant longtemps elle a été 
réputée issue; les magistrats, les jurisconsultes sont ainsi les suc- 
cesseurs du prêtre et en conservent, au moins pendant toute une période, 
le prestige. De là l'autorité accordée à Rome aux prudents et ailleurs à 
des institutions analogues. 

Telles sont les grandes lignes de ce volume. Il renferme beaucoup 
d'autres idées qu'il serait intéressant d^exposer, et qui s'y rattachent, 
par exemple, la distinction si nettement établie entre le fas et le jus, 
c'est-à-dire le droit fait et appliqué par Dieu et celui créé et appliqué 
par l'homme, lesquels sont devenus antithétiques, mais qui étaient 
d'abord confondus. Beaucoup de points sont discutés, notamment l'ori- 
gine de la loi des XII Tables, qui est fort obscure. L'auteur relate l'opi- 
nion de nombreux savants, notamment d'écrivains allemands, sur les- 
quelles il exerce une critique consciencieuse, ce qui retarde, non sans 
proût cependant, la marche de l'exposé. Le travail de documentation 
dépensé dans cet ouvrage est considérable, ce qui n'empêche pas que 
l'ensemble ne forme une claire synthèse. Nous attendons la continuation 
de cette œuvre qui, comme nous l'avons dit, ne peut être bien jugée 
qu'après son achèvement, mais dans laquelle on peut recueillir dès 
aujourd'hui des enseignements très précieux et des idées fort sugges- 
tives. 

Raoul DE LA Grasserie. 



Henry Preserved Smiph. — Old Testament History. — Edin- 
biirgh, T. et T. Clark, 1903. 4 vol. in-8, p. xxv et 512. Prix: 
12 s. 

L'ouvrage que nous annonçons est une histoire du peuple d'Israël, 
allant jusqu'à l'avènement d'Hérode le Grand. Le titre, « Histoire de 
l'Ancien Testament », qu'il porte, convient cependant mieux, vu la mé- 
thode suivie par l'auteur. Bien que celui-ci cherche à montrer, dans le 
premier chapitre, qu'on ne peut pas simplement copier les récits bi- 
bliques, comme on l'a souvent fait, pour exposer Thistoire du peuple 
dlsraël, parce que ces récits sont, bien des fois, fort divergents, il se 
laisse principalement guider par ces récits, quant à l'exposition géné- 
rale de son sujet. 

Cette méthode a certains avantages. Elle permet d'assister aux procé- 
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dés de critique suivis par l'historien pour arriver aux résultais obtenus 
par ses études. Ces résultats sont, de celte fa(;on, successivement juslt- 
fiés aux yeux du lecteur allentif. Nous croyons pourtant t^ue, pour le 
graDd public, auquel cet ouvrage est destiné, une autre méthode con- 
viendrait mieux, cellequi se laisse guider avant toul, non par les récits 
bibliques, mais par les faits historiques. 

Ainsi, dans le second chapitre, où M. Smith parle des récits delà 
Genèse se rapportant aux origines du monde et de l'humanité, il arrive 
à la conclusion que ces récits ne sont pas historiques, mais mytholo- 
giques ou philosophiques, qu'ils sont même en partie empruntés aux 
t%endes semblables de la mythologie babylonienne, et qu'ils nous ren - 
eeignent simplement sur les opinions qui régnaient à ce sujet en Israël 
au moment où ces récite furent mie par écrit. Il nous semble donc plus 
rationnel de faire d'abord abstraction de récits pareils, de n'en parler 
qu'à l'époque de leur rédaction et d'indiquer alors la valeur qu'ils ont 
pour ce temps, au lieu de commencer l'exposition par l'étude de docu- 
ments récents. 

Cette observation s'applique plus ou moins aux chapitres suivants, 
qui ont aussi principalement un caractère critique. Dans les récits con- 
cernant les patriarches, notre auleur ne voil pas davantage de l'histoire 
proprement dile, les patriarches étant pour lui des éponymes, des per- 
sonnifications de clans ou de tribus. Il pense qu'à ptrtir de l'exil seule- 
ment on en a fait des individus. Il cherche en outre à établir que les 
pérégrinations attribuées aux ancèlres d'iaraiil sont contraires aux faits, 
qu'elles étaient impossibles dans la situation politique de Canaan, à l'é- 
poque supposée, connue par les tablettes d'EI-Amarna. Suivant lui, 
tout ce qu'on peut tirer de ces récils, touchant les anciens temps, c'est 
que le groupe de peuples dont Israël faisait partie était venu de l'Est; 
que ces peuplades menèrent une vie nomade avant de s'établir dans la 
Palestine, et qu'elles se mélangèrent ensuite avec les Cananéens. Par 
contre, ces récits nous fournissent des renseignements précieux sur la 
foi et les mceurs d'Israël à des époques plus récentes. Ne faut-il pas en 
conclure que l'histoire d'Israël ne peut pas commencer avec l'époque pa- 
triarcale ? 

Cette histoire peut-elle au moins être retracée, d'une manière certaine 
et détaillée, k pariir des temps mosaïques? Cela est douteux. Car le 
chapitre consacré à ces temps, dans notre ouvrage, n'aboutit qu'aux 
maigres renseignements positifs qu« voici : il y aura eu un clan israélite 
qui lit un séjourenËgyple;son exode fut probablement dCi Sun chef 
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reli^'ieux ; sous riofluence de ce dernier, le peuple lit, à Kadès, une 
alliance avec d'autres clans, habilanl le déserf ; le dieu qui sanclionna 
cette alliance et qui en devint une partie intégrante, fut Yabveb, le dieu 
d'orage de Sinaï ; à partir de ce moment, il fut le cbef de son peuple 
dans la guerre, et avec son appui on entreprit la conquête de Canaan. 
On voilqu'ici encore nousn'avons pas un chapitre d'histoire devant nous, 
mais quelques simples données plus ou moins vagues. 

Il en de même touchant le chapitre sur la conquête de Canaan. M . Smilh 
se laisse guider à ce sujet, non par le livre fictif dit de Josué, mais par 
les tablettes d'EI-Amarna et par Juges, i. 11 en conclut que celle con- 
quête ne se lit que peu à peu, à la fois par le sud et par l'est, et qu'il 
fallut aux Hébreus deasièclesde luttes pour s'emparer des montagnes de 
Juda et d'Ephraïm, le? vallées et les plaines restant entre les mains de 
la population îndigt^ne. Celle-ci ne fut pas exterminée, comme les 
bibliques récents le prétendent, mais elle fit des alliances avec I 
vahisseurs, à cAté desquels elle sut se maintenir, tout en subissant U 
ascendant. 

Dans les luttes des Juges, notre auteur voit une simple continuation 
de la conquèle. 11 maintient comme bis toriques les principaux hauts faits 
attribués à Ebud. à Barak et à Débora, à Gédéon, â Abimêlec, à Jephlhé 
et à Samson, Il écarte, comme du simple remplissage, les figures effa- 
cées qu'on appelle les petits Juges. D'après cela, il est évident qu'eu se 
laissant guider par les faits, il ne faudrait pas faire remonter l'histoire 
d'Israël au delà de U conquête, puisque le peuple d'Israël se forma seu- 
lement à ce moment et ne fut une réalité historique qu'à la suite de la 
conquête. On voit aussi que les premiers chapitres de notre ouvrage, 
formant le cinquième de tout le volume, auraient pu être réduits à un 
petit nombre de pages, si l'on n'y avait pris en considération que les 
fiiits purement historiques se rapportant au sujet. 

Les cent premières pages de ce livre sont donc surtout une critique 
des récits bibliques relatifs à l'origine du monde et de l'humanité, aux 
patriarches, au séjour d'IsraOl en Egypte et au désert, à la conquête de 
Canaan et aux Juges. D'un autre côté, il faut dire que la critique appli- 
quée à ces récits est généralement très saine et conforme aux résultats 
les plus cerlains de l'école moderne. Dans toutes les parties suivantes de 
son travail, notre auteur reste fidèle aux principes purement historiques 
etexégéliques de celte école, en sorle que nous y trouverions fort peu à 
rectifier. Pour l'exposition de l'histoire des rois de Juda et d'Israël, il ne 
prend pas en considération les livres des Ch-onigues, mais seulement 
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les récits bibliques plus ancieaa des livres de Hamuel et des /{ois. 

Etant convaincu que les C /ironiques ne peuvent pas nous servir de 
guide, quand elles ne concordent pas avec les autres renseignements 
bibliques il ne les suit pas non plus pour ce qui concerne ta 
Reslauration aprèe l'exil. Il se place inème à ce sujet au point de vue 
radical de Kosters et d'autres savants. D'après cela, non seulement Cyrus 
ne se serait nullement préoccupé du retour de l'e.vil des Juifs et de la 
reconstruction du temple de Jérusalem, comme on l'a généralement 
pensé jusque dans ces derniers temps, mais ce retour serait une pure 
ficlion, qu'on rencontrerait pour la première fois sous la plume du Chro- 
nisle, tandis que, dans les documents plus anciens et plus dignes de 
foi, il n'y en aurait pas la moindre trace. Il faudrait au conlraire ad- 
mettre que la Judée et la Palestine en général n'étaient nullement dé- 
peuplées pendant l'exil, et que les Juifs restés dans la patrie étaient 
capables de relever les mines de Jérusalem et du temple. On peut avoir 
de bonnes raisons pour se placer, sous ce rapport, à un point de vue 
moins radical, sans prendre les fictions du Chroniate pour de la réalité. 
D'après M, Smilh, il est également erroné de penser, comme on l'a fait 
jusqu'ici, que les Juifs ont généralement professé le monothéisme, à 
partir de l'eïil ; i-ar ceuK d'entre eux qui sont restés dans la Paleslioe 
ont encore longtemps été dominés par les anciennes superstitions du 
pays. 

Concernant Esdras et Néhémie, notre auteur suit aussi le nouveau 
point de vue dont Kosters a été le promoteur. 11 en résulterait que 
Néhémie est seulement venu en Palestine un demi-siècle plus tard que le 
veut l'opinion traditionnelle. Et quant à Esdras et tout ce qui se rap- 
porte à lui, dans nos récits bibliques, c'est une pure fiction. La vérité est 
que, pendant le siècle qui suivit le temps de Nébémie, la communauté 
juive devint plus exclusive et plus ritualiste. Esdras est la personnifica- 
tion de cette double tendance. Il y eut peut-être alors un scribe du nom 
d'Esdras, ce qui est louletois de peu d'importance. A ce scribe on a 
d'abord transféré la laveur qu'Artaierxès avait accordée à Néhémie. 
Puis on a fait de lui le promulgaleur de la loi, Enfin on lui a attribué 
l'abrogation des marines mixtes. Néhémie déjà aura pris, dans ce sens, 
quelques mesures qui répondaient aux aspirations des Juifs en Babylo- 
nie. Puis les scribes ont assurément continué et accentué cette tendance. 
Ils étaient convaincus que l'avenir de leur peuple dépendait de lobser- 
vatioQ stricte de la loi. Leur vœu le plus ardent aura élé que le Grand 
Roi leur donne te pouvoir de l'inculquer aux esprits. Ce voeu sa trsos- 
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forma en conception fixe et produisit Fhistoire d'Esdras. Celui-ci devint 
le scribe idéal, comme Salomon fut le roi idéal. Ce point de vue peut 
certainement s'appuyer sur une série de données qui ne sont pas à dé- 
daigner; maison peut aussi invoquer des raisons sérieuses en faveur de 
Thistoricité des principaux traits de la figure d'Esdras. 

Notre ouvrage ne s'occupe pas des questions d'introduction aux livres 
de l'Ancien Testament, ni des détails de la religion d'Israël. Il les sup- 
pose connus, vu qu'il fait partie d'une série de manuels dont l'un est 
spécialement consacré à la littérature et l'autre à la théologie de l'An- 
cien Testament. Cependant il s'arrête aussi, bien des fois, aux idées 
religieuses et au culte, ainsi qu'aux documents littéraires d'Israël, parce 
que ce sont là des éléments trop importants dans notre histoire pour 
être passés sous silence. Il aurait peut-être mieux valu faire une place à 
part à ces matières que de les intercaler dans le reste de l'exposition, 
à leur place chronologique, comme c'est le cas. Car il en résulte que le 
récit historique est souvent interrompu par une longue parenthèse sur 
les idées religieuses, le culte ou la littérature. Cet inconvénient est 
pourtant atténué par le double index qui termine le livre. On y trouve 
indiqués les principaux sujets traités et les textes bibliques cités, ce qui 
facilite les recherches. 

Si l'on peut différer de l'auteur sur la méthode à suivre pour la trac- 
tation du sujet en général ou sur sa manière de concevoir certains dé- 
tails, il faut lui rendre le témoignage qu'en somme il nous ofire un 
excellent manuel d'histoire du peuple dlsraël, à la portée du grand 
public et cependant capable de rendre service au monde théologique. Il 
possède admirablement son sujet, il se laisse guider par des règles de 
critique fort saines et il les applique avec une grande sûreté de juge- 
ment. Nous sommes heureux de pouvoir constater, une fois de plus, que 
les pays de langue anglaise, si longtemps dominés parle traditionalisme 
routinier, dans le domaine biblique, sont enrichis d'un ouvrage de plus 
qui les initie aux résultats les plus certains de la critique et de la science 
historique modernes, appliquées à l'Ancien Testament. La ''Taie piété n'y 
perdra rien, et Ja vérité y gagnera beaucoup. 

G. PlEPENBRlNG. 
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John Gullen. — The Book of the Co venant in Moab. — 

Glasgow, James Maclehose and sons, 1903. 1 vol. in-8, 244 pages. 
Prix : 5 s. 

Cet ouvrage est une étude sur le DeutéronoinOy mais sans embrasser 
toutes les questions qui se rapportent au sujet. 11 s'occupe spécialement 
de la formation de ce livre comme produit littéraire. L'auteur part de 
l'idée que le Deutéronome renferme une large part de matériaux plus 
anciens, et il voudrait recueillir ces matériaux pour montrer ensuite 
par quelles transformations successives notre livre a passé pour arriver 
à sa forme définitive. 

On sait que MM. Staerk et Steuernagel ont cru pouvoir distinguer 
les principales sources du Deutéronome, en se laissant surtout guider 
par remploi tantôt de la seconde personne du singulier et tantôt de la 
seconde personne du pluriel, quand Moïse s'adresse au peuple d'israél. 
M. Gullen commence par déclarer qu'il ne suivra pas cette méthode, 
parce qu'elle lui paraît fort peu sûre. Il croit devoir accorder plus d'im- 
portance au fond qu'à la forme des différentes parties de notre livre, 
pour les distinguer les unes des autres. 

Après ces observations préliminaires il s'applique à montrer que 
l'opinion courante de la critique moderne, d'après laquelle Veut,, v-xi 
serait une introduction au code suivant, est inadmissible, parce que les 
deux poursuivent un but fort différent. Le premier morceau veut en 
effet inculquer à Israël la fi lélité envers Jahvé, le seul vrai Dieu, et le 
détourner de toute idolâtrie. Le code suivant, au contraire, tend avant 
tout à centraliser le culte au seul sanctuaire légitime. Comment se 
peut-il que l'introduction au code ne fasse pas la moindre allusion au 
point capital de ce dernier, si réellement elle doit y préparer les es- 
prits? 

Puis notre auteur considère les renseignements que nous pouvons 
recueillir dans II Roisy xxii et xxiii, ainsi que dans Jéréniiey vu, 
21 s. et xu, 1-8, au sujet du Deutéronome. Il reconnaît que lé* récit en 
question de II Rois fut inspiré par Deut,, xu-xxvi, mais il conteste que 
ce code ait été découvert la dix-huitième année du règne de Josias, 
comme on le conclut de II Rois, xxii, 3; car Jérémie ne peut pas avoir 
connu ce code^ d'après les deux textes mentionnés de son livre, mais 
seulement certaines parties de Deut,y v-xi et surtout Deut,^ xxvin, 69- 
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sxix, 14. Il soutient en outre que ce dernier passage occupa primitive- 
ment la place de Deut.,v,i ss.el forma le débiil du Livre de l'Alliance 
en Moab. Ce livre se composa, d'après lui, des morceaux suivants, dans 
l'oi-dre que voici : ùeuL, xxviii, 69-ïsix, 14; v, 'i; iv, 10-16 a, 19-26; 
V, 29-viii, 18;xKVi; vm, 19-ix, 6; x, 12-21; xxvii, 1 i, 3 6-4 a, 5-7; 
XI, 8 28; xxviii, 1 a, 2 a, 7-14, 15, 20-25 a, 43-45; xxx, 11-20 ; E.t. 
XXIV, 4-8', Oeiii. XJXii, 45-47. Il y aurait à soustraire, dans l'un 
ou l'aulre de ces morceaux, quelques retouches postérieures de 
mince importance, exigées par leur enchâssement dans un nouveau 
cadre. 

Après avoir consacré plus de la moitié de son ouvrage à justifier ce 
résultat par une étude minutieuse et une comparaison attentive de ces 
morceaux enireeux, M. CuUen s'applique à le confirmer par la com- 
paraison de ces morceaux avec DeuL, xil-xxv. Il reconnaît la grande 
parenté de ce code et des chapitres qui le précèdent. Mais il constate 
aussi entre eux de notables dilTérences, dont la plus Importante a déjà 
été relevée, c'est que ce code porte l'accent principal sur la centralisation 
du culte, tandis que les chapitres précédents n'y font pas la moindre 
allusion. Il fait en outre valoir une série d'arguments pour montrer 
que ces chapitres existaient non seulement avant le code, mais indépen- 
damment de lui ; que l'auteur du code connaissait ces chapitres el s'est 
même laissé influencer par certaines des idées ou des expressions qu'on 
y rencontre; qu'il ne les a pas composés lui-même, mais les a consi- 
dérés comme un ouvrage dont il pouvait s'inspirer^ tout en le complet: 
tant el le dépassant. Enlin il tend à établir que l'auleur de Deut., xu*' 
XXV n'a pas connu Deul . , v, 1-28 . 

Comme noire code doit avoir eu, de prime abord, une introduction et 
une conclusion, M. Cullen cherche à les reconstruire. Il trouve la pre- 
mière dans les textes que voici, se suivant dans l'ordre où ils sont cités ; 
/teiil., xxvii, 9, 10, dans une forme plus primitive; iv, 1-4; ii, 31-xii, 
1. L'épilogue lui parait avoir élé formé des textes suivants : IkiU., iv, 
5-8; xxvii,ll-14;xxv]it,2 6-6, 15 en partie, 16-19; xxvii, 26 ; xxxi, 9- 
13. Il pense que te titre de l'ouvrage est encore conservé dam Ueul., iv, 
44, 45 c* 46 n. 

A un moment donné, les deux ouvrages dont il vient d'êlre question 
furent combinés ensemble pour ne former qu'un seul, qui renfermait 
d'abord les éléments suivants, dans cet ordre même : Veut., iv, 45 ab, 
40 6c; V, la, 2-4; iv, 10-16 0,19-20, 32-39; v, 29-ix, 6; x, 12x1.5; 
XI, 7-29; IV, 44, 45c, 46 a; iv, i-4; xi, 3t-ixvi, 15; iv, 5 8; xxvi, 17- 
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«m, 14; xxviii, 2 ft-G, 15 «, 1(3-19; xxvii, 26; xxviii, 1, 2 a, 7-14, 
15A,20-25rt, 43-45; «», 11-20; i\xi, 9-13; xxxii, 45-47. 

Dans une seconde édition furent inlroduits te décalo^e et quelques 
aulres additions qui exigèrent certains remaniements. La forme et le 
contenu du J>eittrronome furent alors ceux-ci : iv, 44, 45 c, 46 a ; iv, 
1-lti rt, 19-26, 32-40; iv. 45 af,, 46 />c, 47; v, 1-ix, G; x, 12-xi, 5; 

II, 7xxvii, 14 ; enfin les autres morceaux de la première édition. 
Dans une troisième édition, des modifications furent encore apportées 

à notre livre et lui donnèrent la nouvelle forme que voici : DnuL, iv, 44, 
45 e. 46 a, 1-16 a, 19-26. 32-40, 45 ab, 46 hc, 47; v, 1-xxvii, 14; 
ixviii, 2 ft-6. 1619; xxvii, 26; xxviii, 1, 2a, 7-15, 20-25 a, 26-35, 38- 
40, 42-45; xxx, 11 20; xxxi, 9-13, 24-29; xxxii, 45-47. 

Pendant l'exil, ce livre fut soumis à une nouvelle rédaction, qui y 
apporta toutes sortes de modifications, en sorte qu'il se rapprocha de la 
forme actuelle, eans l'atteindre tout à fait. Voici quels en étaient les 
différentes parties : 1. 1 a, 3 6-5 a; m, 18 //■29; iv, 1-16 a, 19-40, 44- 
47;v, 1-xxvii, 14; xxviii, 2 i-6, 16-19; xxvii, 26; xxvm, 1, 2a. 7-15, 
20-xxxi, 14, 15,23-29; xxxii, 45-47; xxxiv, 1, 2-5 a. 6, 10 (11, 12j. 

Après l'exil, on enrichit l'ouvrage des textes suivants : i, 1 h; i, 6- 

III, 10; XXXI, 16-22. 30-xxsii, 44; xxxiii; xxvn, 15-25; iv, 16 A-18. De 
plus, ïxviii, 2 /i-C et 16-19 lurent casés à leur place actuelle. 

Enfin les dernières additions et retouches, sous l'infiuence du Code 
sacerdotal, furent celles-ci : i, 3 a, 5 i ; m. 12-17; révision de m, 18- 
20; IV, 41-43;xxix, 7Af;xxxir, 48-52; xxxiv, 1 en partie 5 i, 7-9. 

Après ces études de détail, l'auteur donne ses conclusions et termine 
le tout par un appendice ou se trouvent la reproduction, en anglais, du 
Livre de l'Alliance en Moab, celle de l'encadrement de Deut., xii-xxv, 
enfin celle des grandes lignes de la première combinaison de ces deux 
parties essentielles du Deutéronume. 

Voici en substance la première conclusion de M. CuUen. Au com- 
mencement du règne de Josias, le culte idolâlrique pratiqué du temps 
de Manassé se maintint à cùlé du culte de Jahvé. Mais un groupe de 
jabvistes fidèles cherchèrent à réagir contre ce sycrélisme. Dans ce but, 
l'un d'eux rédigea le Livre de l'Alliance formant la plus ancienne partie 
du Deutêronome. Ce livre répondit le mieux à la situation. La chose la 
plus urgente n'était, er. effet, pas de centraliser le culte, mais d'opposer 
un culte purifié de Jahvéà l'idolàlrie et au culte grossier olferl à Jahvé 
lui-même. Or notre livre suppose que Moïse, arrivé aux frontières de la 
Palestine, inculqua à Israël l'obligation sacrée de se 
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Jahvé, son Dieu, de ne pas se laisser entraîner par le culte cananéen, 
mais d^extirper celui-ci sans ménagements. Et c'est ce livre qui fut 
publié la dix-huitième année du règne de Josias. 

Ce point de vue peut, à la rigueur, se défendre dans sa généralité, 
mais il ne repose pas sur des arguments irréfutables. Et si même la 
thèse générale était fondée, nous pourrions admettre difficilement que 
le Livre de l'Alliance en question fût exactement composé des éléments 
que M. Cullen y fait entrer. Est-ce que Deut., xxvi, en faisait partie? 
On peut en douter. Ce qui nous paraît moins certain encore, c'est qu'il 
trouva sa place juste entre Deut,, vni, 18 et 19, où il semble plutôt in- 
terrompre la suite naturelle du texte. Nous ne sommes pas non plus 
convaincu que les parties de Deut.^ xxvii-xxx et xxxii, que notre auteur 
range dans le Livre de T Alliance, aient pu y trouver la place qu'il leur 
assigne. Il en est de même d'Exode, xxiv, 4-8. Nous croyons, avec 
presque tous les critiques modernes, que ce dernier texte se rapporte 
à un code plus ancien, qu'il faut chercher dans Exode xx-xxiii ouxxxiv. 
On ne trouve à peu près aucune trace des écrivains deutéronomistes 
dans les quatre premiers livres du Pentateuque. On s'explique donc 
difGcilement qu'un fragment du Deutéronome primitif puisse s'être 
égaré dans V Exode, Sous ce rapport, comme sous d'autres, notre auteur 
donne évidemment trop libre carrière à son imagination. 

M. Cullen arrive à cette autre conclusion : la réforme prônée par 
le Livre de l'Alliance ayant atteint son but, la nécessité d'un nouveau 
code se fit sentir, pour répondre aux circonstances nouvelles; il se passa 
donc peu de temps entre la publication du Livre de l'Alliance et celle 
de ce code; celui-ci se trouve, en somme, dans Deut,, xn-xxv, basé sur 
Exode, xxi-xxiii, pourvu d'un prologue et d'un épilogue, et plus ou 
moins complété dans la suite ; c'était d'abord un complément du Livre 
de l'Alliance, mais ayant son but en lui-même ; les deux furent ensuite 
réunis, comme on l'a vu plus haut. 

Ici nous avons une autre objection à présenter, c'est que le récit de 
II, Roisy xxiii, dont M. Cullen lui-même accepte en grande partie l'his- 
toricité, suppose que le Livre de l'Alliance découvert dans le temple sous 
le règne de Josias, contenait au moins certaines prescriptions de Deui,, 
xii-xxv, surtout celles qui interdisent le culte des hauts lieux. Or l'abo- 
lition de ce culte et la centralisation du culte de Jahvé au temple de Jé- 
rusalem, étaient assurément le meilleur moyen de mettre fin à l'idolâ- 
trie, si énergiquement combattue par Deut., vi-xi. Et du moment que 
ces chapitres et le code suivant se complètent si bien, pourquoi leur as- 
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siiin^er une origine toute difTérente ? Les raisons mises en avant par notre 
auteur, pour soutenir cet7e thèse, nous paraissent insuffisantes. Il in- 
siste sur le fait que Deut,, xii ss., accentue le plus la centralisation du 
culte, tandis que les chapitres précédents n'y font pas la moindre allu- 
sion. Mais si Josias a réalisé cette centralisation, comme le raconte, II, 
Rois, xxiir, et si Deut., vi-xi fut écrit quand celle-ci était en pleine vi- 
gueur, comme on le pense, il était inutile que ces chapitres en par- 
lassent. A cet égard, le point de vue dominant de Técole critique peut donc 
fort bien se défendre. Et si M. CuUen prétend que les ressemblances 
entre Deut,^ xii ss. et les chapitres précédents proviennent du fait que 
Tauleur du code avait ces chapitres sous les yeux, il méconnaît que la 
thèse inverse peut se soutenir avec autant de raison. 

Si nous ne pouvons pas partager toutes les vues de ce critique, nous 
u'hésitons pas à déclarer que son livre possède une valeur réelle. Il a 
mis en lumière une série de points nouveaux qui sont à prendre en sé- 
rieuse considération dansTétudedu Deutéronome. Cette étude présente 
beaucoup plus de difficultés qu'on ne le pensait pendant longtemps, 
même dans l'école critique. Il y a là, comme ailleurs dans la Bible, un 
problème fort complexe, qui n'a pas encore trouvé sa solution définitive. 
Notre auteur, malgré la contradiction qu'il provoque, contribuera, pour 
sa part, à faire avancer le travail qui tend à nous rapprocher toujours 
plus du but. Et nous l'en remercions bien sincèrement. 

G. PlEPENBRING. 



Hbrmann Gunkel. — Zum religionsgeschichtlichen Vers- 
tàndnis des Neuen Testatnents. Prix, 2 m. — 1" fascicule 
des Forschungen zur Religion und Liieratur des Alten und Neuen 
Testaments, herausgegeben von Prof. D' W. Bousset (Gœltingen) 
und Prof. D' H. Gunkel (Berlin). In zwanglosen Heflen, gr. 8. 

La nouvelle série d'études publiées sous la savante direction de 
MM. Bousset et Gunkel se propose un but qui ne peut qu'éveiller un 
intérêt sympathique, surtout dans celte Reoue : étudier la religion de 
l'A. et du N. T. dans ses rapports avec les religions, voisines et contem- 
poraines, de l'antiquité ; comparer les genres littéraires des littératures 
juive et chrétienne avec les productions analogues des autres peuples et 
des civilisations parentes, sans négliger les résultats acquis du folklore. 
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A pari quelques teolatives du ralionalistne dans ce sens, onna pas 
assez tenu comple de ce qui vieot de l'Orienl dans le T. N, Il reste un 
vague écho de la doctrine disparue de l'inspiration des Écritures dans 
la tendance persistante, quoique déclinanle, des ihéolo^îens à regarder 
la religion biblique, surtoul celle du N, T., comme spécifiquement dif- 
rérente des autres religions, qui semblent dès lors ne pouvoir servir à 
l'eïpliquer. D'autre part, notre culture classique nous porte instinctive- 
ment à diriger nos recherches plutôt du côté de la Grèce que du côlé de 1 
l'Orient, dont l'histoire religieuse, pendant la période perse el grecque^ I 
nous est, de plus, imparrailement connue. En s'engageant dans cette J 
nouvelle voie, on se tiendra d'ailleurs en garde contre les dangers que , 
signalent Wellhausen etllarnack, entre autres, et surtout on évitera de 1 
tirer des conséquences dogmatiques prématurées. Peut-être la jeune 1 
science aura-t-elle plus de peine encore îl s'abstenir de conclusions pré- 
cipitées sur le terrain hisiorique même. 

Dans ce premier fascicule, M. Gtinkel se propose de montrer « que la ] 
religion du N. T. a subi, sur des points importants, parfois même essen- 
tiels, l'influence décisive de religions étrangères, et que c«lte influence i 
s'est exercée à travers le judaïsme >i. Il nousdonne d'abord un aperçu de ] 
la situation générale en Orient sous la domination perse el grecque, et | 
y relève, déjà Irès caraclérisé, ce mélange de races el de religions que | 
l'histoire nous montre plus tard à son apogée dans l'empire romain. Bien | 
avant l'exil, Israël a participé à ce syncrétisme et a subi l'influence de I 
ses voisins orienlaux, influence qui se révèle surtout dans le domaine 1 
des mythes primitifs, mais aussi dans les images de son escbalologie. 
Même l'idée si juive du Messie laisse percer des traits mythiques étran- 
gers. Ces influences deviennent plus sensibles encore à partir de l'exil. 
Ce développement, qui se Irahil en particulier dans les apocalypses, at- | 
teint son lerme vers l'époque de Jésus. On peut dire sans esagératioa . 
que • la religion Juive est alors, par certaines de ses tendances, une vé- | 
rilable religion syncrétique.., Le Christianisme, né de ce judaïsme syn- 
crétique, montre des traits fortement syncrétiques ». A côté de la source 
strictement juive de l'A. T., on trouve dans le christianisme primitif 
des éléments étrangers qui lui viennent des religions orientales par le 
canal du judaïsme. Dans le N. T. se révèle, à côté du monothéisme strict j 
et de la répugnance pour le mythe qui caraclêrisent l'A. T., une ten- 
dance, qui n'est pas originairement juive, vers des conceptions poly- J 
théistes etmylhologîques. 

L'auteur s'eDorce de prouver aa thèse en étudiant quelques parties du .1 
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N, T. D'abord l'Apocalypse, qu'il divise, pour la forme et le contenu, 
en deux parties : les Épîtres, qui sont chrétiennes, et l'ouvrage propre- 
ment dit (à partir du ch, iv), qui montre peu <le traces de christianisme. 
Elle est donc, dauB sa partie fondatiientale, ud produit de l'esprit juif. 
Mais sa matière, quoique pénétri^e de judaïsme, trahit, sur des points 
très importants, une origine étrangère et païenne. Dans une étude mi- 
nutieuse et ingénieuse, M. G. nous montre dans les 7 flambeaux du 
ch. IV, des dieux siellaires, les Planètes : dans les 4 animaux, des con- 
stellations. Les 24 vieillards, conseillers du roi suprême du Ciel, rappel- 
lent les 24 dieux similaires que les Babyloniens nommaient les Juges de 
l'Univers, el sont des divisions du Zodiaque. La Jérusalem céleste avec 
FB rue d'or (ou un lleuvo), c'est le ciel traversé par la voie lactée. Enfin 
la « pièce de résistance », les récits du Dragon, de la fuite de la femme 
enceinte et de la naissance du Messie, sont de vieilles traditions myllio- 
logiques orientales, desquelles Cousset a pu rapprocher le mylhe égyp- 
tien de Hathor et des parallèles iraniens', el dont le ton rappelle, en 
effet, tout à fait les mythes égyptiens el babyloniens. 

Dans les Évangiles synoptiques, à côté des éléments siriclement his- 
toriques, des ornements de la légende, des traits venus de l'A. T., on 
trouve, surtout avant le ministère de Jésus et après aa morl, des éléments 
d'une autre origine, des histoire des dieux et de héros qui ont été re- 
portées sur le Christ. La conception miraculeuse dans le sein d'une 
vierge est une idée mythologique qu'on rencontre chez tous les peuples 
et i toutes les époques de l'anliquilé, dans le parsisme, le bouddhisme, 
le inonde gréco-romain. Qu'on remarque que la coopération de l'Esprit 
divin ne cadre pas avec la conception de Dieu du pur Judaïsme, quiseftït 
représenté ta naissance miraculeuse sans faire intervenir un agent divin. 
Ce trait se trouve cependant dans un passage de Luc d'un caractère hé- 
braïque très prononcé, pour la forme el pour le fond, et qui remonte 
probablement à un original hébreu. Le récit de Matthieu sur le même 
sujet est également judéo-chrétien. Par conséquent, cette coileeplion 
païenne et mythologique exi.stait déjà dans le judéo-christianisme, u Le 
judaïsme qui s'est incarné dans le christianisme primitif avait donc déjà 
un caractère très syncrétique. > 

L'auteur rappelle quelle intinité de parallèles, anciens et modernes, 
en Orient et en Occident, on peut rapprocher des premiers récits des 



1) BouBset : Kommenlar iùr Apoc.Joh. — Religion des Judentùms. — Ovnktl 
voit plutôt des parallèles dans la mythologie babylonienne. 
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Êvant'iles, du niaBsacre des enfanls, du salul miraculeux de l'EnFant 
Jésus, et nif^me des traditions telles que la Tentation, la Transfigura- 
tion, la Multiplication des pains. La résurrection, ainsi que son complé- 
ment, l'ascension, comme son pendant, la descente aux enfers, sont des 
mythes universels qui se relrouvent partout sous des formes analogues : 
apothéoses de héros, victoires de jeunes dieux sur leurs ennemis, mort 
et renaissance de dieux. Ces images, que les preri.iers disciples ont ap- 
pliquées au Christ mourant et ressuscitant, ne ^e retrouvent pas dans 
le judaïsme officiel de l'époque, mais devaient exister dans certains 
cercles secrets, u dans les coins o. 

Ces éléments étrangers n'apparaissent que dans la première commu- 
nauté chrétienne, et non dans l'Évangile même de Jésus. Dans les Évan- 
giles synoptiques, on respire l'air de l'A. T., on retrouve les plus nobles 
rêves des prophètes et des psalmistes. Il en est tout autrement du reste 
du N. T. et particulièrement des êcrila de Paul et de Jean. Là apparaît 
un autre monde, d'autres conceptions, d'autres mots ou d'autres sens 
sous les mêmes mots. On a l'habitude de chercher l'origine de ce facteur 
étranger exclusivement dans rbellënisme, particulièremenl sous sa forme 
alexandrine. Mais il semble qu'il vient plutâl de l'Orient, de l'ancienne 
gnose orientale déjà assimilée par le christianisme. C'est ce qui ressort 
surtout de la christologie. Celle de Paul ne peut s'expliquer d'une ma- 
nière satisfaisante par la prédication de Jésus... Chez l'apùtre, l'image 
de la personnalité humaine el individuelle de Jésus est comme disparue 
(Wrede). Wernle a pu dire avec raison que « ce que Paul a dit de Jésus 
était au fond un mythe, un drame auquel Jésus a donné un nom t. Le 
Christ céleste de l'ajitïtre existait déjà dans la conscience de Paul, sans 
parallèles, semble-t-il, dans le judaïsme que nous connaissons. El pour- 
tant les apocalypses nous permettent de dcvl ner l'existence d'idées ana- 
logues, que le judaïsme postérieur a laissé tomber ou violemment com- 
battues par opposition au christianisme. En somme, c'est l'idéal de leur 
cœur qUe les premiers disciples ont reporté sur l'apparition céleste qui 
leur ouvrait l'invisible. 

Des vues si neuves et si ingénieuses auraient peut-être besoin d'être 
développées plus longuement que ne le fait cette courte brochure, Peut- 
èlie aussi: P^r une réaction légitime contre les anciens errements, la 
part de lOrienldans la formation du christianisme est-elle un peu exa- j 
gérée, en tous cas insuffisamment appuyée. Maïs c'est une veine fé- 
conde qu'ouvre aux chercheurs ce remarquable travail qui se termine 
sur cette juste observation : u Ce qu'il y a de caractéristique dans le 
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christianisme, c'est qu'il a vécu son époque classique à Theure de l'his- 
toire du monde où il a passé de l'Orient dans le monde grec. » 

Georges Dupont. 



R. DussAUD et F. Macler. — Mission dans les régions dé- 
sertiques de la Syrie moyenne, avec un itinéraire, 30 pi. 
et 5 fig. (Extrait des Nouvelles Archives des Missions scie nti figues ^ 
t. X.) — Paris, Leroux, 1903, in-S^, pp. 342. 

M. Dujssaud après deux premiers voyages en Syrie, en fît un troi- 
sième en 1899, en compagnie de M. Macler, avec le but spécial d'ex- 
plorer la région volcanique et pierreuse qui s'étend au sud de Damas et 
qu'on appelle communément le 5afâ. Les résultats de cette étude furent 
publiés par les auteurs dans un ouvrage intitulé : Voyage arckéolo' 
gigue au Sa/d et dans le Djebel ed-Drûz, En 1901, les mêmes explora- 
teurs chargés d'une mission offlcielle, tentèrent avec succès une nouvelle 
exploration dans la même région. C'est le résultat de ce dernier voyage 
qui est consigné dans l'ouvrage que nous analyserons brièvement ici. 

La première partie (pp. 1-79) renferme des données générales sur le 
pays. La seconde contient les découvertes épigraphiques. 

L'itinéraire et les relevés archéologiques sont tracés avec le plus 
grand soin. La carte qui les accompagne permet de suivre facilement 
les explications. De bonnes gravures représentent les monuments les 
plus importants encore inconnus ou mal publiés. M. Dussaud discute 
soigneusement les identifications des localités modernes avec les noms 
anciens, et se montre très au courant des travaux antérieurs. Naturel- 
lement, entre les hypothèses mises en avant par l'auteur, il en est 
quelques-unes sur lesquelles on pourrait faire des réserves, par exemple, 
celle qui tendrait à identifier Tévêché appelé iîiXTwv Baxiveox; avec 5al- 
khad (p. 23); mais, d'une façon générale, les identifications paraissent 
solidement fondées. Beaucoup de détails minutieusement relevés permet- 
tent de sérieuses rectifications aux cartes de la région publiées jus- 
qu'ici. 

Dans un second chapitre Fauteur essaie de « caractériser l'aspect des 
contrées..., étudier l'action des populations qui ont habité ces régions, 
résumer les données fournies par la nature du sol, les anciens monu- 
ments et Tépigraphie ». — M. D. s'étend avec raison sur les notions 
qu'on peut tirer des inscriptions safaïtiques pour l'étude des cultes an- 
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téislamiques. La principale des divinités safaîtes est la déesse al-I«t 
(Atilat d'Hérodote]. On y trouve aussi le dieu Allah, écrit al-Lab, forme 
qui montie que la valeur purement délerminative du premier élément, 
n'était pas ignorée. On y trouve également mention dudieuBe'el-SamIn 
qui paraît avoir élé emprunté au panthéon arsméen. Il est aussi ques- 
tion à plusieurs reprises du dieu Chai'-al-qaum, qui a Tait récemment 
son apparition dans les inscriptions nabaléennes et palmyréniennes et 
sur la nature duquel hien des hypothèses ont déjà été émises, sans 
aboutir, semble-t-il, à une conclusion définitive. On n'est pas mieux 
renseigné sur le caractère de la divinité appelée Gad-Awidh, qui a été 
mise au jour, comme la précédente, par M. Liltmann. M. Dussaud 
pense, avec assez de vraisemblance, que le dieu Rerfou ou Boutia pour- 
rait être identifié à Mooimos, associé à Azizos dans nombre de monuH 
ments d'origine syrienne. Enfin, il a découvert dans les inscriptioosV 
qu'il publie une nouvelle divinité : Yathi' dont le nom lui parait être' 
l'équivalent de ïûiijp. Il serait hors de propos de nous étendre ici plus 
longuement stir tes conjectures et bypothëse^r auxquelles peuvent 
prêter les rapports, d'ailleurs assez mal définis, de ces dieux avec les 1 
autres divinités syriennes ou arabes. 

A propos de l'ooiupalion par les Romains M. O. donne, dans a 
pitre, une bonne étude sur les voies romaines qui alllonnaient la régio' 
Je regrette seulement qu'un croquis sommaire indiquant le tracé dfll 
ces voies ne vienne pas à l'aide du lecteur, en le dispensant de recourir! 
& des cartes spéciales qu'on n'a pas toujours sous la main. 

Passons à la seconde partie. Le premier chapitre, de beaucoup l»l 
plus important du volume, est consacré au déchiffrement de neuf cen(s9 
textes safaitiques relevés par les auteurs, dont les copies sont reproduiteal 
danslespl, VIII-XXXl. 

Les inscriptions dites safaitiques sont de courles épigraphes, gravées 
légèrement, le plus souvent sur des pierres isolées, qui se rencontrent 
principalement autour des points d'eau, assez rares dans la région, 
qui ét.iieni le lieu nécessaire de campement. Le déchiffremeut de ces \ 
ÎDScriptions resta longtemps sans donner dei) résultats appréciables, j 
M. J. Halévy fut le premier à faire de sérieux efforts dans cette voie. J 
A l'aide des excellentes copies publiées par M. de Vogué dans sa Syrw.J 
centrale, il parvint à établir un alphabet safailique. Mais il le suppo- 1 
sait de 22 lettres, comme dans les dialectes araméens, tandis qu'il estl 
en réalité de 28, comme en arabe. La valeur exacte de 16 lettres avait J 
été déterminée par Halévy. Pru^torius en reconnut 5 autres. Liltmano J 
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ûxa la valeur des 7 dernières. C'est ce savant qui, en dernier lieu, 
apporta la contribution la plus importante à l'étude de ces inscriptions, 
Nous sommes aujourd'hui fixés, avec cerlitude, sur leur lan^'ue et leur 
écriture. La langue est un dialecte arabe, l'écriture est très proche par 
ses fortnea. des alphabets sabéens ou hirayarites. Toutefois, la nature 
des pierres sur lesquelles sont gravées les inscriptions, la négligence des 
graveurs, le caractère cursifde l'écrilure, la confusion facile et toujours 
possible entre certaines lettres, ne laissent pas de constituer de sérieux 
obstacles à l'interpi-étation délinilive de beaucoup de textes. De plus, 
Dous ignorons le vocabulaire de la tribu qui a gravé ces petits monu- 
ments épigraphiques : il faut donc le reconstituer par la comparaison 
avec Tarabe. C'est assez dire que les travaux de déchifirements, alors 
même qu'ils devraient plus tard être modifiés, sont fort méritoires pour 
leurs auteurs. La banalité générale des formules ne permet pas facile- 
ment d'établir des comparaisons entre les testes eux-mêmes. Voici le 
type général de ces inscriptions : 

(Dussaud n" 2) Par 'Askliai- (ih de Mar' fils de 'Asl^har. 
— W 3} Par ilar- (ils de Chahlardn. 

Quelquefois les généalogies sont poussées jusqu'à quatre, cinq, six 
générations, même jusqu'à dix dam te n° 244. 

Assez souvent, à la suite du nom de l'auteur et après sa généalc^ie, 
on trouve une phrase exprimant soit des vœux, soit le souvenir d'un 
événement, soit le caractère d'un grossier dessin qui parfois accom- 
pagne le texte. Par exemple ; 

Que ba-lAh [lui) procure le salut et que ftedoit drti-uise celui qui 
détruira cette tnscriptionl {n" 242). 

Que YatM l'asiisle... [a" 274). 

// a mené paUre les bœufs dam ce mat/! (n" 317). 

Que le salut soit sur ion frère (n" 515). 

Par un tel ce chameau a été gravé, ou ce poulain, ou cette cbamelle 

Pour l'onomastique, le vocabulaire arabe et les inscriptions grecques 
de Syrie, fournissent de précieux secours qui permettent de contrôler, et 
maintes fois de garantir absolument, l'exactitude du déchiffrement, tl 
n'en est pas de même pour les formules et locutions qui accompagnent 
les généalogies, 11 faudra encore attendre avant d'accepter délînitive- 
ment les interprétations qui ont été jusqu'ici proposées. Je ne puis 
entrer dans ta critique minutieuse de tous les détails. Je me bornerai à 
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signaler à litre d'exemple deux ou trois points plus importants et qui 
me paraissent le plus sujets à caution. 

Le mot TT, nom commun, revient dans deux inscriptions (239, 550 a), 
M. D, l'interprète avec hésitation par père. Je crois que c'est tout à fait 
inadmissible. Le premier texte dit, d'après M. Dussaud : t II a retrouvé 
la trace de son dad (père?) et il a regravé son inscription » ; le second : 
« que la paix soit sur sa mère, et sur son père ("n), et sur son oncle 
maternel et sur son oncle paternel (DV) et sur An*am... >». On s'atten- 
drait plus naturellement à trouver le père nommé avant la mère, et 
l'oncle paternel avant l'oncle maternel. Je croirais volontiers que le 
mot TT est un emprunt au vocabulaire araméen, où il y a le sens d'oncle 
paternel et je traduirais a sur sa mère, son oncle paternel, son oncle 
maternel, et son aïeul » en donnant à DV également un sens araméen 
justifié par les inscriptions nabatéennes. Cette interprétation parait, en 
effet, confirmée par Texamen du premier texte : 

L'auteur a retrouvé l'inscription de son dad. Cette inscription est au 
n» 238. Elle débute ainsi : Par /^abib fils de MouAannam, fils de Mou- 
Aannam, fils de... >. La nôtre débute par ces mots : « Par Saniyy, fils 
de Saniyy, fils de MouAannam. Il a trouvé etc.. On peut en tirer le ta- 
bleau généalogique que voici : 

MouhanDam 

I 
Mouhannam 

I 



I i 

Habib Saniyy 



^ I 
Saniyy 

de sorte que Habib serait bien Tonde paternel du second Saniyy. — 
J'ai insisté sur ce détail pour montrer qu'il se pourrait que l'interpréta- 
tion d'un certain nombre de mots du vocabulaire safaïte doive être 
accidentellement cherchée dans des rapprochements avec Taraméen, 
quoique le dialecte soit essentiellement arabe, de même qu'il y a dans 
le nabatéen, dialecte essentiellement araméen, un certain nombre de 
mots arabes. 

Un autre mot dont le sens me paraît fort contestable est le verbe 
yin que M. D. traduit « transpercer, attaquer^ combattre ». Il est assez 
fréquent. M. D. en cite vingt exemples. J'ai peine à concevoir pourquoi 
les auteurs des inscriptions auraient noté surtout le souvenir de meurtres 
fratricides : < // a transpercé son frère » (plusieurs fois). 

Mêmes réserves au sujet du mot ai que M. Dussaud interprète par 
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Romaim (collect.) et pajjs des Romains, c'est-à-dire la Syrie occupée 
par les Romains; et aussi au sujet du mot ^DD, Syrien"! 

Par contre, je crois (ileinemenl jusiiliée la lecture du n" 211 : » Par 
'An'am fils de tjdhich. H a fait du liulin fanw^e de la guerre des J\a- 
' baléens. » De là, il iaudrait cooclure, aemble-l-il, que l'ioacription 
aurait été gravée avant l'occupalion romaine (106 ap. J.-C.) ou que les 
safatles, auteurs des inscriptions, étaient les auxiliaires des Romains 
contre les Nabatéens, hypolhèse émise par M. Clt^rmont-Ganneau. 
J'ajouterai encore que tes formules de souhait qui terminent la plu- 
I |iarl des inscriptions paraissent devoir être totalement délacbées au point 
e syniaclique, de ce qui les précède. Ainsi (sans examiner le bien 
[ fondé des lectures), je ne traduirais pas (n" 141) : m II a transpercé un 
, vil (?) ennemi, car ab-Lâl le protège. » Mais : « Il a transpercé un vil 
ennemi. Que 'ah-Làl le protège. ■■ — De môme [n° 284) : « Son oncle 
était son ennemi, mais Lâl lui a procuré le salut » ; je préférerais : « Son 
oncle est son ennemi. Que Lât lui procure le salut, i — Je n'ai pas re- 
marqué d'exception justifiée â celle régie que l'auteura d'ailleurs appli- 
' qtiée le plus souvent. 

A côté de ces réserves et ces incertitudes, il est juste de dire que l'im- 
portante moisson de textes safaïliques recueillie par MM. Dussaud et 
Macler contribuera puissamment à faciliter aux cbercheurs ultérieurs 
la solution desdiflicullésinbérentes à tout décbilTrement primordial. 
1.6 chapitre u renferme les inscriptions grecques et latines; toutes 
I Kccompagnées du fac-similé des copies : elles sont au nombre 180. 11 y 
1 a à la vérité, beaucoup qui sont à un état tout à fait fragmentaire et 
fruste. Plusieurs cependant nous donnent la vocalisation de noms sé- 
mitiques dont la consonance était incertaine ou purement conjecturale. 
Un très petit nombre intéressent l'histoire générale. Nous citerons 
r toutefois celle qui mentionne le râlablissement officiel du culte païen 
' sous Julien l'ApoKtal, elle est gravée sur un linteau déporte, au village de 
'Anz. u Sous le rcyne de FI. Cl. Juliimus, empereur auguste, les sa- 
crificet ont été renouvelés et le temple a été restauré et consacré en l'an 
S56, ie 6 de Dustros o (n' 108). L'ère employée ici est celle de Bostra, 
dont lesannées commençaient le ^2 mars. L'édit de Julien pour la réou- 
iverturedeslemplesajaul été promulgué àConstantinoplele 1 1 décembre 
, le 5 m irs de l'an 25t) ne peut être que le 5 mars :J62. L'au 256 de 
r Bostra commentait donc au '22 mars lîljl. Par conséiuent le point ini- 
1 tial de cette ère doit être fixé au 22 mars 106, et non pas 105 comme 
pie veulent certains auteurs. Ce point de chronologie est confirmé par 
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le n° 79, où l'indiclion ix« (!«' sept. 560-31 août 561) est mise en con- 
cordance avec l'an 455 de Bostra (22 mars 560-21 mars 561). 

Voici encore quelques remarques, au sujet de ces inscriptions * : 

N*4. "'AjjLoç x(al) MaXa(xaO[o(; x(al)] IlajXoç... La c mauvaise gra- 
vure et le mauvais état » de l'inscription autoriseraient facilement à lire 
x(al) AjSoç, nom plus vraisemblable que IlajXoç. 

Nol2. 'Ova(oç, n'est pas une variante, mais le diminutif sémitique 
de 'Avéoç, (= 1K^:n diminutif de iwn). 

No 41. ïzoDç tc' i. e. 80 de Tère de Bosra, 185 p. C. — La paléogra- 
phie du fragment ne semble pas concorder avec une date aussi ancienne ; 
il y avait probablement à la suite du ic, un chiffre de centaines. 

N^' 43. On s'attendrait à avoir l'âge du défunt plutôt que la date, et je 
corrigerais volontiers èT(wv) Xy', au lieu de I(tou$) cXy'. 

N* 46. oLtùo' doit signifier 1870, et non pas 871. 

No 50. Je restituerais la date : aoat', plutôt que X[e]a) '. 

N<* 51. Je proposerais comme conjecture pour la dernière ligne : 
Itou(ç) dô' [Jnrîv(e)l OweCpôepexaCw). 

N*^ 52. Je lis la date (ttciq', et non pas ttcy;'. 

N* 76. De MouySéoç on pourrait rapprocher le nabatéen inac 

N^ 90. La date up' doit être corrigée en uo'. 

Chapitre m. Inscriptions nabatéennes. Elles sont au nombre de 20, 
dont trois avaient déjà été publiées précédemment dans le Voyage arch. 
au Sa/a. Les auteurs ont rapporté des estampages de la plupart de ces 
inscriptions parmi lesquelles il faut signaler le n"" 5, daté de Tan 23 du 
roi Rabel « qui a fait vivre et sauvé son peuple », (an 93 de notre ère) ; 
len"" 18 déjà publié dans le C. L S,, II, 181, d'après une copie de 
Parry qui présentait un nom fort embarrassant HTp Çozoh, que l'es- 
tampage permet de lire tout simplement ni Waddou ; et surtout le 
n«20. 

Cette dernière inscription découverte à En-Nemâra est gravée sur un 
linteau de basalte de 1°,73 de long sur 0™,45 de haut et 0«,40 d'épais- 
seur. Elle est maintenant au Louvre, grâce à l'habileté de H. Dussaud. 
C'est certainement la plus importante trouvaille de tout le voyage. 

1) Depuis que cet article a été rédigé, j'ai relevé un certain nombrtKl'autres 
petites corrections. La plupart ont été déjà signalées par M. Clermont-Ganneau, 
B.emeU d*Arch, or,, t. V, p. 383 et suiv. — Le nom BaX n'existe pas dans 
Waddington 2612; c'est Baà qu'il faut lire (Saf. n*^ 214); ^Ji, ne peut aucune- 
ment être rapproché de Bwwio; (n* 172). 
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Voici la traduclion à laquelle les auteurs, aidés des lumières de 
M. Clermonl-Ganneau, se sont arrêtés : 

Ligne 1. Ceci esl le tombeau d'Imrou'lqaie, Gis de 'Amr', roi de tous 
les Ârabiis, celui qui cei^'Utt le diadëme. 

2. Qui soumit (les deux tribus] d"Asa(l, (celle) de Nizflr et leurs rois, 
qui dispersa MZ/Dj jusqu'à ce jour, qui apporta 

3. le 8uccès(?) au siège de Nedjràn, ville de Chaminar, qui sounait 
la tribu de Ma'aid, qui répartit entre ses fils 

4. les tribus et organisa celles-ci comin^ corps de cavalerie pour les 
Romainfl. Aucuq roi n'a atteint sa gloire, 

5. jusqu'à ce jour. Il est mort l'an 223, le seplième jour de Keslofll. 
Que le bonheur soit sur sa postérité I » 

[a date correspond à l'an 328 de notre ère. Mais ce n'est pas seule- 
ment le contenu de l'inscription qui lui donne de l'inlérét, c'est princi- 
palement sa paléographie. Elle est en eiïet rédigée en langue arabe 
el ècriteea caricièfes nahaléens. Ces derniers un peu déformés tournent 
déjà vers les formes de l'écriture improprement appelée coufique. A ce 
point de vue, l'inscription est un document de première importance 
pour l'histoire de l'écriture. 

A la suite de ces inscriptions anciennes les auteurs ont réuni les co- 
pies d'une trentaine d'inscriptions la plupart du xui* et du xiv* siècle. 

Chaque chapitre est suivi de tables des noms propres qu'il aurait 
peut-être mieux valu réunir à la fin du volume. 

Ed voilà plus qu'il ne faut, je pense, pour montrer l'important ser- 
vicequeMM. Dussaud et Uacler ont rendu aux études épigrapbiques en 
accomplissant cette mission avec persévérance et en en publiant les ré- 
sultats avec un soin digne d'éloges el, ce qui ajoute encore à leur mé- 
rite, dans une espace de temps relativement très court. 

J.-B. Chabot. 



René DussAUD. — Notes de mythologie syrienne. — Paris, 
Leroux, 1903; in-8, p- 65. 

M. Dussaud aborde dans celte brochure, consacrée à l'étude des sym- 
boles et simulacres du dieu solaire, des problèmes fort délicats, émet 
des opinions nouvelles, justifie ou réfute des théories anciennes sur des 
questions à propos desquelles je n'ai moi-même aucune idée arrêtée, il 
me serait donc difficile de le suivre ou de le contredire. Aussi me 
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bornerai-je à rindication sommaire des matières et à une observation 
générale. Voici les sujets traités par M. Dussaud:!. Disque ailé; disque 
et croissant; 2. Azizos et Monimos, parèdres du dieu solaire; 3. L'aigle 
symbolique du dieu solaire; 4. Hélios psychopompe; 5. Jupiter Heliopo- 
litain; 6. Quadrige et char solaire; 7. Le dieu solaire cavalier; 8. Les 
dieux solaires de Palmyre. Tous ces sujets sont traités brièvement et 
clairement et le texte est accompagné de figures représentant les mo- 
numents inédits ou importants dont l'auteur discute la valeur symbo- 
lique. Des notes et des références nombreuses montrent qu'il n'a né- 
gligé aucune source d'information. Mais que valent les conclusions? Sur 
cette matière, les opinions sont si diverses et les théories ont changé si 
souvent que nul, je crois, ne peut se flatter d'avoir dit le dernier mot 
sur la question, ni croire qu'il réunira le suffrage de tous les archéolo- 
gues. Dans l'interprétation des monuments figurés^ la part subjective 
est souvent trop grande pour ne pas laisser place à côté d'elle à une 
interprétation différente, souvent autant ou aussi peu fondée que la 
première. Les monuments sont encore trop peu nombreux, souvent 
trop mal conservés, pour permettre des appréciations concluantes. 
11 est des archéologues capables d'interpréter un monument, de dé- 
terminer le sens du plus minuscule détail avec autant de précision 
que s'il avait été exécuté d'après leur propre conception. M. Dussaud 
n'est point tombé dans ce travers; pourtant le désir de faire rentrer 
dans une théorie déterminée l'interprétation des monuments a pu l'en- 
traîner à des hypothèses fort risquées. La plus risquée de toutes est 
certainement celle qui concerne l'origine typique du Bon Pasteur. Je la 
cite à titre d'exemple. « Si (dit l'auteur, p. 61) notre explication de l'a- 
dolescent criophore de Rimât et de l'enfant criophore gravé sur l'autel 
palmyrénien de Rome est admise, ces deux monuments établissent un 
lien indiscutable entre Hermès criophore et le Bon Pasteur. En consé- 
quence^ le type du Bon Pasteur ne dérive pas directement d'Hermès 
criophore, mais du jeune dieu solaire criophore probablement conçu en 
Orient. Ainsi s'explique que la plus ancienne statue, du Bon Pasteur, 
au Musée de Latran, ait l'aspect d'un adolescent. Mais l'identité n'est 
pas limité au type plastique : les fonctions de psychopompe remplies 
par Malakbel et les dieux solaires syriens sont identiques à celles du 
Bon Pasteur. > De fait, la représentation du Bon Pasteur aussi bien 
celle en relief du sarcophage du Musée de Latran, que celle plus fré- 
quente et non moins ancienne des fresques des catacombes est tout 
simplement un commentaire iconographique de la parabole évangé- 
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lique (t/oA., x) semblable aux autres peintures contemporaines représen- 
tant des scènes bibliques n'ayant aucun point d'attache avec la mytho- 
logie classique, par ex., les Vierges folles, Daniel, les enfants dans la 
fournaise, Suzanne, et tant d'autres. Tout au plus pourrait-on supposer 
que la technique est inspirée des monuments païens; j'entends dans les 
scènes que je viens de citer et autres analogues, car il est incontestable 
que des sujets païens, Orphée entre autres, ont été adoptés fréquem- 
ment par le symbolisme chrétien qui se contentait d'en changer la si- 
gnification sans en modifier le type. Et, pour en revenir au sujet, une 
adaptation sembable a pu et a dû être bien souvent faite dans les cultes 
anciens, d'où l'on conçoit la difficulté d'interpréter avec sécurité un 
symbole uniquement d'après son aspect matériel. 

J.-B. Chabot. 



Auguste Sabatier. — Les religions d'autorité et la reli- 
gion de l'esprit. — Paris, Fischbacher; 1 vol. gr. in-8 de xii et 
570 p. ; prix : 7 fr. 50. 

C'est le 2 décembre de l'an 1900 que l'auteur de V Esquisse d'une 
philosophie de la religion d'après la psychologie et f histoire écrivait les 
dernières lignes de ce nouveau livre qui, dans sa pensée, devait être 
suivi de plusieurs autres. Après avoir, dans le premier ouvrage, exposé 
sa théorie de la connaissance, après avoir établi par l'analyse psycholo- 
gique et par Thistoire ce qui constitue la religion, ce qui différencie les 
phénomènes de Tordre religieux de ceux d'un autre ordre, après avoir 
montré ce que l'on pourrait appeler l'évolution organique propre à la 
religion en tant que manifestation de la vie intime de Thumanité, Au- 
guste Sabatier abordait, dans le second ouvrage, la question capitale de 
la méthode qui convient à la théologie moderne et dégageait la concep- 
tion moderne de la religion chrétienne par l'étude de son évolution 
historique. D'autres travaux devaient suivre, dont ceux-ci constituaient 
àproprement parler l'introduction, — d'autres travaux qui auraient été 
autant de chapitres d'une philosophie de la religion chrétienne ou de 
ce qu'on appelait autrefois la dogmatique. Sabatier a lui-même tracé le 
plan de cette vaste entreprise à la fin du second ouvrage (p. 562 et suiv); 
elle devait comprendre trois parties principales qu'il intitule ainsi : I. 
La religion de la nature ou la conscience élémentaire de Dieu; opposi- 
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tion métaphysique entre Dieu et l'homme; II, La religion de la loi otf* 
la conscience morale da Dieu ; opposition morale enire Dieu et l'homme; 
III. La religion de l'amour ou la conscience chrùtienne de Dieu; le 
salut par l'amour rédempteur'. 

On sait comment une mort prématurée a arrêté cette féconde et gé- 
néreuse activité de Ihéologien el d'historien. Sabatier n'a même pas pu 
revoir le manuscrit de son dernier ouvrage. Composé durant les rares 
heures de liberté d'une existence surchargée d'occupations, grâce â un 
pouvoir de concentration intellectuelle vraiment extraordinaire et à une 
érudition historique assurée par toute une vie de labeur, ce livre a tout 
l'attrait, toute la fraîcheur d'une réduction de premier jet. Il en a gardé 
aussi quelques-uns des înconvénienis. Certainement Sabalier, s'il avait 
pu le revoir lui-même, eût corrigé bien des détails, fait des adiiitioas 
et des suppressions, élagué surtout certaines répétitions, Les amis et 
disciples qui ont relu et mis au point l'ouvrage avant l'impression, ne 
se sont pas crus autorisés à modifier en quoi que ce soit le texte tel 
qu'il avait été recopié pieusement par M'"" Sabalier. Si la publicalioD 
en a été quelque peu relardée, c'est pour des raisons qui n'ont aucun 
rapport avec le contenu même de l'ouvrage. Tout ce qu'il y a dans ce 
livre est de Sabatier et l'on peut ajouter, sans aucune restriction, que 
nous avons là Sabatier tout entier, sans retouche d'aucune sorte. 

Le dernier ouvrage de Sabatier est assurément la plus importanj 
des publicalionsqui ait paru en France depuis quelques années i 
l'ordre des études religieuses. Il a obtenu tout de suite le succès qu*W 
mérite, mm seulement dans notre pays, mais encore à l'étranger. . 
il en a été publié des traductions en anglais et en allemand. Il traiU^ 
en effet, de questions qui sont à l'ordre du jour dans tous les pays de 
haute civilisation. « Deux théologies •, écrit l'auteur dans son Avant- 
propos, « sont encore en présence : la théolt^ie d'autorité el la théolo- 
gie de l'expérience. Ces deux théologies sont caractérisées par deux 
méthodes radicalement contraires dans la tractation scientiliquâ des 
idées religieuses, des dogmes chrétiens. C'est à la solution de cette 
question de méthode que le présent ouvrage est consacré. » Dès les pre- 
mières lignes on saisit la portée du grand débat qui va s'engager, débat 
qui n'est pas seulement d'ordre philosophique, mais qui a sa répercus- 
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peu la théologie de Sabalier, sait qu'il ne 
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sion dans Tordre politique et social pour l'établissement des relations 
entre l'Eglise et TÉtat, et qui a des conséquences profondes pour la vie 
morale de l'humanité. Sabatier avait le don de prendre les^questions de 
haut; tous ceux qui ont suivi son enseignement en ont été frappés. 
C'est qu'il allait droit au principe des choses. Il était trop scrupuleuse- 
ment historien pour laisser la dialectique envahir et dominer son expo- 
sition historique; mais il était trop profondément dialecticien pour n^ 
pas saisir dans l'histoire même le principe central, l'idée maîtresse du 
développement historique et dès lors c'est elle qu'il s*attachait à suivre 
dans toutes les phases de son évolution. 

La pensée maîtresse du livre, c'est que le règne des religions d'auto- 
rité est fini et qu'en religion, en théologie, comme dans les autres 
sciences et les autres domaines de la vie humaine, Tautonomie deTesprit 
humain est souveraine, Texpérience seule fournit la matière de la 
connaissance. L'autorité dont le règne est fini, c'est, bien entendu, 
l'autorité, extérieure à l'homme, d'une révélation surnaturelle s' imposant 
à lui du dehors et lui dictant ce qu'il doit croire et ce qu'il doit faire. Sa- 
batier ne s'engage pas dans l'étude du principe d'autorité dans les di- 
verses religions; il aurait sans doute abordé ce côté du sujet dans ses 
travaux ultérieurs, à en juger par le plan d'une philosophie religieuse 
générale que nous avons cité plus haut ; car il accordait une grande 
valeur aux leçons de l'histoire générale des religions et ne prétendait 
nullement sortir le Christianisme de l'évolution générale de l'humanité. 
Hais il avait assez à faire de suivre le procès historique au sein de la 
société chrétienne. 

Ici le principe d'autorité se présentait à lui sous deux formes princi- 
pales : la forme catholique, soit l'autorité de la tradition, garantie 
par rÉglise> puis incarnée en l'Église, c'est-à-dire en ses chefs, et la 
forme protestante, soit l'autorité de la Bible, considérée comme la 
Parole dictée par Dieu, la révélation définitive, donnée une fois pour 
toutes. De part et d'autre, à l'origine, il s'agit de déterminer par quel 
moyen le fidèle aura l'assurance de posséder la révélation divine com- 
muniquée au monde par les prophètes de TÂncienne Alliance et par 
le Verbe incarné en la personne de Jésus. Le Christ n'a rien écrit; il 
n'a pas consigné la révélation en un texte nettement délimité et en des 
institutions nettement définies. Comment donc avoir part à la connais- 
sance de la vérité divine révélée et de la grâce divine apportée par le 
Christ? Voilà le problème qui s'est posé dès le lendemain de la mort de 

Jésus pour ses disciples. Laissant de côté les solutions temporaires et 

15 
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provisoires, telles que celle de la contiDualion de l'inspiration surnatu- 
relle diïine en la personne de prophètes, ou celles des diverses Tonnes 
du gnosticisme qui sont toutes plu3 0umoin3 de l'ordre de la philosophie 
religieuse intuitive, on peut dire que l'élise chrétienae primitive, dans 
sa généralité, s'est rattachée à la solution qui prévaut dès la lin du 
second siiïcle, mais qui a déjà des représentants aulérieurs, et dont 
Irénée est le purle-parole le plus autorisé, savoir que lu liadition, orale 
ou écrite, peu imporle, mais la tradilion régulièrement garantie par 
k succession des conducteurs I^Jtimes des églises, par les év^nues, est 
uue transmission suflisammeiit aiire de la révélalion divine. C'est donc 
l'ËglJse, eu la personne de ses chefs régulièrement inslitués et se 
Iransmetlant fidèlemenl le dépôt sacré, qui dictera au chrétien ce qu'il 
doit croire et ce qu'il doit faire et qui, bientôt, par ses sacrements lui 
communiquera le pouvoir de le croire et de le faire en même temps que 
le savoir. 

Au xvi' siècle, au contraire, après que la Renaissance a remis en 
honneur les lettres antiques, aussi bien chrétiennes que païennes, après 
surtout qu'elle a renouvelé la méthode et l'esprit dans l'étude de l'aDli» 
quilé, les chrétiens instruits se sont aperçus qu'il y avait uneénormedilf^ J 
rence entre les enseignements et les institutions de l'Église telle qu'elle 1 
était de leur leinp». et les enseignements et les institutions de l'Église, 
telle qu'elle se fait connaitredans les plus anciens témoignages historiques, 
notamment dans les livres sacrés, apostoliques, auxquels l'Ëglise elle- 
même se plaisait ù reconnaître une autorité quasi divine. Alors un 
immense mouvement d'indignation s'empare d'un grand nombre de 
consciences. Les dépositaires sont accusés d'avoir trahi le dép6t sacré 
dunt ils avaient la gaide et la gestion. Avec enthousiasme les dmes les 
plus religieuses se plongent dans la méditation des livres sacrés où leur 
éducation ecclésiastique elle-même les autorise à chercher la forme 
authentique et primitive de la révélation divine; elles y puisent une 
nouvelle vie et de nouvelles convictions, et tout naturellement elles sont 
amenées à opposer l'autorité de la Bible à celle de l'Église. Maïs à son 
tour celte autorité de la Bible devient htenlôl quelque chose d'extérieur, 
de surnaturel. Au lieu d'aller à la Bible parce qu'on a vu qu'elle ren- 
ferme la vérité, comme le faisaient les premiers réformateurs, on dé- 
clare que tout ce qu'elle renferme est la vérité uniquement parce 
qu'elle est la Itihie, c'est-à-dire un livre infaillible, diclé par Dieu, jus- 
qu'à ce que, sous l'inlluence des méthodes scientiQqiies modernes, des 
gens très pieui et très attachés aut croyances chrétiennes arrivent à 
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^^ODDaltre que, pour ceux-là mêmes qui salut^Dt en Jésus-Christ le 
Verbe iacaroé, les livres bibliques ne sont pas une stéiio|;rapbie des 
paroles prononcées par le Dieu incarné ni une rédaction dictée par 
Dieu d'une façon surnaturelle, mais des essais, plus anciens que les 
autres, de consigner par écrit ce que les premiers chrétiens savaient 
ou pensaient de Jésus. 

Dès lors la ■question du début se pose à nouveau. Cummeut le chré- 
tien aura-l-il l'assurance de connallre le véritable enseignement de 
Jésus? Comment aura-t-il l'assurance de posséder un principe de vie 
morale et religieuse ^ur lequel il puisse se fonJer avec confiance eL ~ 
pour employer le langage traditionnel — par lefjuel il puisse faire 
son salut? Ainsi posée, la question — on le remarquera — est double. 
La première est d'ordre historique et ne peut se résoudre que par 
l'application de la critique historique ou de la méthode scientifique 
il l'étude des plus anciens témoi^^nages relatifs à Jésus et à son ensei- 
gnement. La seconde, au contraire, est d'ordre religieux et moral; elle 
est indépendante de la critique historique. Slle relève uniquement de 
l'expérience religieuse et morale appliquée aux enseignements de la 
Bible et de la tradition. La religion de l'Esprit se substitue ici aux re- 
ligions d'autorité. 

Toute celte Irame du livre deSabalîer estessenlîellement d'ordre doc- 
trinal. Nous avons essayé de la dégager, pour la rendre intelligible à 
ceux qui ne sont pas familiarisés avec les études et les controverses de 
théologie moderne. Ce n'est pas ici le lieu de la discuter, (^mment le 
ferais-je, d'ailleurs, puisquusur tous les points importants je mesens en 
complet accord avec mon maiireelami vénéré! Toute doctrinale que 
soit cette Irame, elle n'en est pas moins tout entière recouverte par 
l'histoire: c'est l'esprit même de l'histoire, le fond même sur lequel 
celle-ci se déroule. Il faut voir dans le livre avec quelle maîtrise Saba- 
tier montre, documents en mains, les antécédents juifs et gréco-romains 
de la notion cilbolique de l'autorité, la genèse de la théorie ;c8tbolique 
de la tradition, l'avènement progressif de l'épiscopat, la miseen tutelle de 
la tradition par l'épiscopat appelé tout d'abord à la garantir, puis amené 
à la définir, à l'interpréter et à la compléter, l'autorité épiscnpale se 
concentrant dans celle des conciles, puis en Occident tout au moins se 
condensant de plus en plus dans ruutoritéd'unévêque suprême, celui de 
Home, enfin l'intaiHihilité Hu pape couronnant ce développement, mais 
en même temps sapant la base môme de la Ihèse catholique, puisque 
l'infaillibilité du pape supprime en fait l'autorilésuprême de la tradition. 
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alors que c'est justement la qualité de p^ardien par excellence de cette 
tradition qui avait été génératrice de l'autorité du Saint-Siège. Puis le 
mêrre travail reprend pour le dogme protestant de Tautorité infaillible 
de la Bible. On voit peu à peu se former cette doctrine, étrangère à la Ré- 
forme à son début, puis on assiste à son épanouissement sous la forme 
la plus absolue, à sa dissolution progressive sous faction de la critique 
biblique et du rationalisme, enfin à sa disparition au sein de la partie 
la plus active et la plus réfléchie du protestantisme. 

On éprouve une véritable jouissance à voir se dérouler ainsi la logique 
interne de Thistoire sous cette plume alerte.* Il a suffi, peut dire Saba- 
tier en toute assurance, « il a sufû de raconter Torageuse et longue 
élaboration du dogme catholique et du dogme protestant de Tautorité 
pour les voir se dissoudre sous la triple protestation de l'histoire, de la 
raison et de la conscience chrétienne. Le premier repose sur une fic- 
tion politique, le second sur une fiction littéraire. L'un et l'autre sont 
le fruit d'un besoin d'autorité exagéré et mal entendu et d'une logique 
formelle et abstraite, déduisant d'un postulat a prion^ non ce qui est, 
mais ce qui devrait être... On déclare le tribunal infaillible, non parce 
qu'il l'est en effet, mais parce qu'on a besoin qu'il le soit » (p* 399)- 

La troisième partie est consacrée à la religion de l'esprit. Elle com- 
mence par un dialogue, dans lequel l'auteur réfute les objections d'un 
ami qui fait valoir les diverses raisons pour lesquelles il ne saurait se 
passer d'une autorité extérieure à l'esprit individuel. Elle montre en- 
suite comment cette religion de l'esprit est impliquée dans l'enseigne- 
ment même de Jésus et deses grands disciples, l'apôtre Paul et le qua- 
trième évangéliste; elle s'achève par une détermination de ce que peut 
et doit être aujourd'hui une théologie scientifique. 

Il est plus malaisé de résumer en quelques lignes ce que Sabatier en- 
tend exactement par cette « religion de l'esprit i» ou, autrement dit 
pour lui, par le véritable christianisme. Quelques citations feront, je 
l'espère, apparaître sa pensée d'une façon suffisamment claire: « la pré- 
sence de l'Esprit de Dieu dans l'esprit de l'homme se donne à connaître 
avant tout dans l'énergie active de ce dernier, dans le jeu et le déploie- 
ment normal et probe de toutes ses facultés » (p. 486)... « le règne de 
Dieu établi coïnciderait parfaitement avec le plus large et le plus haut 
idéal de l'activité humaine réalisé >... « A le bien prendre, quiconque 
ne désespère pas du devoir idéal qui s'impose à lui, quiconque affirme 
le triomphe suprême du bien dans le monde, affirme la présence et 
l'action de Dieu; car le bien, c'est son nom par excellence; et le progrès 
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du bien en nous sur la terre et dans le ciel, c'est proprement son œuvre 
mystérieuse et bénie >> (p, 487 et suiv.). — Et ailleurs ; « Être chrétien, 
en dernière analyse et puuj' descenilre jusqu'à la première racine du 
cbrislianisme, ce n'est pas recevoir une noiion de Dieu ou même une 
doctrine abslruite de son amour palernel, c'est revivre inlérieurement la 
vie intérieure, la vie spirituelle du Cbrist, et, par l'union de notre 
coeur au sien, sentir en nous la présence d'un Père et la réalité de notre 
rapport filial avec lui, tout comme Christ sentait celte présence et ce 
rapport en lui j (p. 456). 

Noua sortirionsde l'ordre de travaux auquel cette Itevue esl consacrée 
et dont elle entend ne pas s'écarter, s! nous entrions dans l'eiamen de 
ces principes, de leur valeur religieuse, sociale et ecclésiastique. Mais il 
élait indispensable de les fuire connaitte, comme documenis de l'his- 
toire religieuse contemporaine. Chacun en tirera les conclusions qui 
lui conviendront. Mais tous ceux qui liront ces belles el fortes pages 
comprendront comment les collaborateurs et les amis d'Auguste Sabalier 
ne peuvent pas se consoler de ne plus l'avoir à leurs c6tés. 

Jean Réville. 



An. Harnack. — Die HissioD uod Ausfareitung des Chris- 
tentuxDs in den eretec drei Jabrhuuderten. — Leipzig, 

Hinriiihs; 1902. 1 vol. gr. in-8 de viii et 561 pages. Prix: 9 marks. 

Le dernier grand ouvrage de M. Ad. Harnack est déjà connu et ap- 
précié à sa juste valeur par les théologiens et par les bistonens qui s'oc- 
cupent spécialement des origines du cbrislianisme. C'est à ceux de nos 
lecleurs qui ne renlrenl pas dans celle double catégorie, qu'il peut 
encore être utile de faire connaître le contenu de ce livre sur la propaga- 
tion du Christiania nie dans les trois premiers siècles. 

Les travaux de toute sorte sur les origines du Christianisme, sur ses 
relations avec l'Kmpire romain, sur la première liitérature chrétienne 
et la premièrehistoire des dogmes, sont extrêmement abondants. Cepen- 
dant il n'y a guère d'exposé général de l'extension du Christianisme 
dans le monde antique et de ce qu'on peut appeler " l'aclivilé mission- 
naire > du Christiasnisme. à une époque où il a été nécessairement 
avant tout missionnaire, ardent à se répandre de près et .nu loin. Du 
moins ce genre d'exposé n'existe guère que pour la première partie 
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de la période envisagée, pour les cenl premières années que l'oa j 
désigne sous le nom de « siècle aposlolique ", Après celte époque noiul 
somraei; mieux renseignés sur les conquêtes de la religion victorieusaT 
aux iv" et V siècles que sur ses profjrès t,u ii" et au [il*. Cela lient à 
la difGtullé que l'hislorien éprouve à se procurer des documeols solides 
el SUIS concernant la propagation chrétienne pendant ces deux siècles. 
Il y eu a, eu grand nombre, de légendaires, notamment dans l'hagio- 
graphie; mais à l'épreuve de la critique historique il n'en reste pas 
grand "chose. 

M. Ad. Uarnack a voulu combler cette lacune. Nul mieux que lui ne 
pouvait entreprendre une pareille œuvre. Son érudition merveilleuse, 
le talent qu'il possède à un si haut degré de reconnaître la valeur his- 
torique générale des moindres détails, son aptitude remarquable & 
grouper les faits glanés par lui dans les provinces les plus distantes du 
vaste domaine de l'histoire ecclésiastique, bref les dons de l'historien 
qui lui permettent d'utiliser fructueusement les trésors de son érudi- 
tion, le qualifient d'une façon exceptionnelle pour une pareille entre- 
prise. 

Mais M. Harnack n'a pas voulu se borner â dresser le graphique de 
l'extension du Christianisme et à mwquer les étapes de sa propagation 
géographique, Il a voulu décrire sun activité missionnaire suivant une 
accepliou plus large. A la question : •.• Où le Christianisme s'est-il pro- 
pagé et dans quelles proportions? s il a ajouté cette autre question : 
u Comment et dans quelles conditions l'activité missionnaire chrétienne 
s'est-elle exercée '? " Dès lors il était obligé d'étudier la matière de la 
propagande chrétienne, la nature de l'opposition qu'elle rencontrait, 
le mode d'action des missionnaires, voire nuïme l'influence de l'ui^anisa- 
tioD de l'Église, Le livre y a gagné en intérêt assurément, mais non en 
unité organique. Toute l'histoire du Christianisme pendant tes trois pre- 
miers siècles risquait d'y passer, et, somme toute, c'est bien une his- 
toire du christianisme antique au point de vue missionnaire qu'il nous 
a donnée. Mais, comme d'autre part il n'a pas voulu refaire des parties 
de celle histoire i ui lui paraissent désormais acquises, c'est une his- 
toire incomplète, très développée sur certains point, à peine esquissée 
sur d'autres. Ainsi, le siècle apostolique ayant été bien sufâsammeot 
étudié par d'autres, il n'a pas cru utile d'en tracer le tableau et on 
aboutit à ce résultat étrange que, dans celte histoire de la mission chré- 
tienne pendant les trois premiers siècles, il n'ya pas de récit détaillé de 
l'œuvre du plus grand des missionnaires chrétiens, l'apolre Paul. 
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Il faut bien signaler ces choses pour donner une caractéristique 
exacte de l'ouvrage. Je me garderai néanmoins de tenir rigueur à l'au- 
teur pour cela. Il est facile de compléter son œuvre par d'autres tra- 
vaux et la richesse des enseignemenis qu'il nous apporte est telle que 
nous aurions mauvaise grâce â ne pas nous en contenter. 

L'ouvrage se divise en quatre livres. Le premier est une simple in- 
troduction, où sont indiqués les antécédents l'avorables à la première 
prédication du Chrislianisme : la pro[>agalion antérieure considérable 
du Judaïsme ; les conditions politiques, économiques et sociales (l'hel- 
lénisat ion générale, l'unité polilique, l'extension du commerce, etc) : 
les conditions religieuses générales, notamment le syncrétisme religieux 
et le développement des religions orientales. On s'étonne de ne pus 
trouver ici au moins une indication de l'évolution de la philosophie hel- 
lénique (éclecliame ayncrétiste philosophique; caraclère de plus en plus 
religieux de la morale stoïcienne ; premier éveil du mysticisme philoso- 
phique, etc.]. Un trëâ court chapitre sur Jésus-Christ et la mission uni- 
verselle d'après les évangiles, un chapitre un peu moîn^^ sommjiire sur 
la transition de la mission juive a la mission chrétienne terminent ce 
premier livre, auquel est adjoint une appendice sur le concile apostoli- 
que légendaire d'Antioche, qui est bien un hors-d'<euvre, puisque per- 
sonne aujourd'hui ne songe à accorder une valeur historique quelron- 
que à cette légende qui date du iV siècle uu plus liM. Une observation 
du dernier chapitre mérite d'être relevée, à cause de sa valeur intrinsè- 
que et aussi comme exemple de la portée générale que présentent quiin- 
lité d'observations de M. Harnack, dont je ne puis donner la reproduc- 
tion ici : " Il n'y » guère de fait, dit-il, qui soit plus digne de réflexion 
que celui-ci : la rehgioo de Jésus n'a pu prendre racine ni sur \k sol 
juif, ni même, comme on l'a tort justement oliservé, sur le sol Bémiti- 
que II doit pourtant y avoir dana cette religion quelque chose qui soit 
congénère à l'esprit plus libre de la Grèce A certains égards le Chris- 
tianisme est resté grec jusqu'à nos jours » (p. 45j. L'auteur n'a garde 
d'oublier le chrislianisme syriaque, mais il fait remarquer à bon droit 
que l'église syriaque, pour avoir conservé sa langue propre, n'en avait 
pas moins été hellénisée au plus haut degré. 

La second livre a pour olijet : la prédication missionnaire en paroles 
et en œuvres. C'est la partie la plus complexe du livre, d'un puissant 
intérêt à la lecture, d'une structure organique moins solide que d'autres 
parties. L'auteur aborde son sujet successivement sous les divers aspects 
que voici : 1" Les caractères religieux fondamentaux de la prédication 
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missionnaire (le Dieu unique et vivant; Jésus sauveur et juge ; résur- 
rection; le devoir de se garder du monde; rétribution) ; 2° L*évangile de 
la délivrance et de la guérison, avec un appendice sur la lutte contre 
les démons ; 3° L*évangile de Tamour et de l'assistance (charité, soins 
des malades, des prisonniers, souci de procurer du travail, etc.) ; 4° La 
religion de Tesprit et de l'énergie, du sérieux moral et de la sainteté; 
5^ La religion de l'autorité et de la raison, des mystères et de la con- 
naissance transcendante (c'est-à-dire les deux faces de la prédication 
missionnaire chrétienne, faisant appel à l'autorité non discutable de la 
révélation divine et prétendant en même temps établir la supériorité 
rationnelle et intelligible de ses enseignements, se présentant à la fois 
comme vérité révélée et comme véritable philosophie) ; 6° Le nouveau 
peuple de Dieu, c*est-à-dire la conscience qu'avaient les chrétiens de 
former une humanité nouvelle, destinée à remplacer les Juifs et les 
Gentils. (En appendice l'auteur décrit quelle impression cette assurance 
des chrétiens produisait chez leurs adversaires) ; 7® La religion du livre 
et de l'accomplissement des temps; 8' La lutte contre le polythéisme et 
l'idolâtrie. C'est ici que l'auteur examine l'opposition que rencontrait le 
Christianisme dans la vie industrielle, commerciale, militaire, sociale, 
par suite de l'intime association des pratiques païennes avec toutes les 
formes de la vie sociale. 

Le Christianisme se présente, dans la conclusion de ce deuxième 
livre, comme religion syncrétiste universaliste, à côté des deux autres 
religions de même ordre qui se constituent à la même époque : la reli- 
gion néoplatonicienne associée au culte solaire et le Manichéisme. 

La complexité du sujet est telle qu'il est extrêmement difficile de 
concilier les sévères obligations de l'histoire avec les nécessités de l'ex- 
position littéraire. M. Harnack a préféré sectionner l'œuvre accomplie 
par le Christianisme et suivre chaque section à travers les trois siècles 
dont il s'occupe, plutôt que de faire des divisions chronologiques, qui 
l'auraient obligé à revenir plusieurs fois sur les mêmes sujets. Cette 
méthode a des avantages et des inconvénients. Elle donne à l'œuvre 
l'apparence d'un travail moins strictement historique, puisqu'il y a né- 
cessairement quelque chose d'un peu arbitraire dans le sectionnement. 
L'auteur a-t-il bien envisagé tous les aspects des relations du Christia- 
nisme avec la société antique? De parti pris il a laissé de côté l'élément 
doctrinal, ce que l'on pourrait appeler le conflit entre la théologie chré- 
tienne et la théologie païenne; il peut, en effet, renvoyer ses lecteurs 
au premier volume de sa Dogmengeschichte où il a traité ces questions 
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de main de maître. Mais n'a-l-il pas eu tort de laisser de côté la tbèse 
sociale liu Christianisme et son côté eschatologique ? Assurément les 
espérances apocalyptiques ne sont pas lout le Chrisllanisme primitif, 
comme on se plait à le dire parfois aujourd'hui. Mais elles ont joué un 
grand rùle dans ce que j'appellerai l'état d'àme des chrétiens antiques. 
M. Harnack dit hien qu'ils avaient le sentiment d'être un peuple nou- 
veau, mais on ne sent pas assez dans son récit l'élément révolulionnaire 
de l'âme chrétienne antique, la persistance du messianisme Juif, l'assu- 
rance que tout ce qui faisait l'orgueil de la société gréco-romaine devait 
périr pour faire place à une société et à un monde nouveaux. Les apo- 
lojiètes, évidemment, n'éprouvent pas le besoin d'insister sur ce côlé de 
la nouvelle reli<!ion; mais les documents litlèraires permettent néan- 
moins de le reconnaître. Il y a là, ce me semble, un élément très im- 
portant de la propa^'ande chrétienne et aussi une des raisons principales 
qui provoquèrent l'animosilé des païens contre les chrétiens. On ne sau- 
rait dire qu'il soit absent dans l'exposé que Irace M. Harnack, mais il y 
est fortement atténué. Cela contribue à produire l'impression que l'his- 
torien présente les choses à un point de vue apologétique, trop unifor- 
mément favorable aux i;hrétiens. Sans doule il veut expliquer les 
cauees du triomphe du CbriBlianisme el par conséquent il insiste sur les 
éléments favorables. Il yen avait d'autres, que l'on aimerait discerner 
plus clairement. 

La plus grande difficulté en ces matières, c'esl que nous n'avons guère 
de moyens pour saisir sur le vif la propagande individuelle des petits, 
des inconnus, de ceux qui ont cependant été les missionnaires les plus 
actifs (cfr. p. 268}. Ceux d'entre nous qui ont pu voir la propagande 
socialiste s'exercer dans les ateliers, dans les tramways, dans les trains, 
au cabaret, à la caserne, d'homme à homme, dans les conversations, 
comprendront mieux que d'autres quelle est l'importance de ces mis- 
sionnaires anonymes el quelle grande pari y a l'èlernelle espérance lé- 
volulionnaii'e d'un monde renouvelé, dont la souOrance et l'injustice 
seraient bannies et d'où la misère matérielle et morale aurait disparu. 

Le troisième livre est consacré aux missionnaires. L'auteur y étudie 
le rôle des apôtres, des évangéllstes, des prophèles el des docteurs. Ici 
encore les observations suggestives abondent. Voici, par exemple, dans 
une note delà p. S^{) l'idée très ingénieuse que saint Paul aurait bien 
pu avoir été » apôtre juif "envoyé par le Sanhédrin en mission à Damas 
avant de devenir apôtre chrétien. Ce que l'on sali des « apôtres juifs » 
autorise une pareille supposition que je n'avais encore rencontrée nulle 
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part ailleurs. Un court appendice à ce chapitre nous fait connattre les 
facilités de voya^jes et les pratiques épislolairea du temps. 

Dans ce même livre un second chapiire est consacré aux méthodes 
missionnaires. 11 est assez mait^re, parce qu'en réalité ce qui rentre dans 
ce chapitre a déjà été tr^iilé dans le second livre. L'juleur nous ofire 
comme compensation une élude sur le baptême et quelques indications 
sur ie Irouhte causé au fojer domestique p.ir les divisions religieuses. 
Un chapitre suivant traite des dénominations des cbréliens (saints, 
frères, fidèles, église de Dieu, etc.); deux appendices sont ajoutés qui 
reproduisent des articles publiés antérieurement sur le même sujet. Le 
lien avec l'ensemble est ici très lâche. 

Rien n'a plus contribué à la mission chrétienne que la constitution 
d'une organisation ecclésiastique. M. Harnack est amené ainsi à parler 
de la constitution de l'Ë^lise. Puis il pa^se aux persécutions et aux con- 
troverses littéraires des païens contre les chrétiens. Dans un paragraphe 
final il montre combien il est fallacieux de prétendre énumérer comme 
le fait HergenrOtber, les motifs pour et contre l'adoption de la religittn 
chrétienne dans le monde antique. 

Le quatrième et dernier livre traite de la propagation proprement dite 
du Christianisme. C'est le sujet même ijue l'auteur avait en vue tout 
d'abord et c'est la partie la plus neuve du livre, en tous cas celle qui 
rendra le plus de services aux historiens de l'Eglise. M. Harnack y 
groupe et y commente les lèmoi<;na|,'es littéraires généraux sur l'exten- 
sion du Christianisme pendant les trois premiers siècles. Dans un se- 
cond chapitre il étudie les progrès de la propagande chrétienne dans 
certaines classes de la population ; dirigeants et fonctionnaires, la cour 
impériale, l'armée, les femmes. Puis nous trouvons trois listes très pré- 
cieuses des localités où le Chrisliunisme a pénétré : 1° dès le premier 
siècle (avant Trajan) ; 2° de Trajan à la mort de Marc Auréle ; 3» de 
Commode au Concile de Nicée. A ces listes fait suite un premier essai 
de retracer les progrès de la reli;,'ion nouvelle dans chaque province de 
l'Empire. Cegtos morceau, de la p. 408à la p. 534, représente un effort 
1res méritoire pour donner à l'Histoire de l'f^'lise chrétienne dans l'an- 
tiquité la contre- partie de ce que le t. V de la Kômitclie (Jm'^hie/ile de 
Mommsen est pour l'Histoire de l'Kmpire romain. Nous ne saurions 
trop remercier M. Harnack d'avoir mie à notre disposition cet ensemble 
de témoignages historiques. H aura contribué par ce moyen, plus que 
par toutes les disi^ertationa théoriques, à faciliter la tâche qui s'impose 
aux historiens du Christianisme dans l'empire romain, savoir de dis- 
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linguer entre le ChrislianiBme des diverses régions de l'Empire et de 
De plus parler en hloc du ChristiaDisme comme d'une quantité uaiforme 
à travers toiileâ les provinces du monde anliigtie. Aux divergences doc- 
Irin.ile.s, Ihéologiijues, depuis longtemps reconnues, il Taut joindre les 
différences proprement régionales, géograpliiques et ethnologiques. Les 
Africains et les Syriens n'accueillent pas le Christianisme de la même 
manière et ne le comprennent pas de même. 

Un très court, trop court pirajraphe sur le Christianisme et le Mi- 
thriacisme et quelques pages de conclusions terminent le livre. M. Har- 
nack estime que le développement numérique du Christianisme s'est 
produit surtout entre la persécution de Decius et celle de Dioclétien, 
dans la seconde moitié du m' siècle. 11 ne se risque pas à fixer la pro- 
portion des chrétiens pour tout l'empire au début du iV siècle. Il pré- 
fère procéder par approximations régionales. Une première catégorie, 
celle des pays où le Christianisme devait avoir gagné environ la moitié 
de la population et exerçait une influence prépondérante, comprend 
toute l'Asie Mineure (à l'exception de quelques régions écartées), la 
partie de la Thrace qui fait face â la Bithynie, l'Arménie, Édesse. Dans 
une seconde catégorie, où le Christianisme compta une partie très no- 
table de la population et exerce une influence comparable à celle des 
autres religions, il range : Autioche et la Coelésyrie; Chypre; Alexan- 
drie, lÉgypIe et la Thébaide ; Rome, l'Italie méridionale et une partie 
de I Italie centrale ; l'Afrique proconsulaire et la Numidie; l'Espagne; 
certaines parties de l'Âchaîe, de la Theasalie, de la Macédoine et des 
lies ; ]a cote méridionale de la Gaule. Au contraire le Christianisme 
était encore peu répandu dans la Palestine (à l'exception de quelques 
localités toutes chrétiennes), la Pliénîcio, l'Arabie, certaines parties de 
lu Mésopotamie, dans l'intérieur de l'Acbaïe, de la Macédoine, de la 
Tbessalie, en Épire, en Dardanie, en Moesie, en Pannonie. dans le nord 
de rilalie. dans la Mauritanie et la Tripoli laine. Enfln il a à peine quel- 
ques rares adhérents dans les villes de l'ancien pays Pbilistjn, sur les 
cèles nord et nord-ouest de la Mer Noire, dans le N. U. de l'Italie, dans 
le centre et le nord de la Gaule, dans la Belgique, la Germanie et la 
Rhélie. H. Harnack ne croit pas pouvoir émettre un jugement quelcon- 
que sur la Bretagne, la Norîque et la Crète. 

Au début du iv' siècle le centre de gravité du Christianisme est donc 
en pays grec, notamment en Asie Mineure. 

Jean Réville, 
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J. A. Macculloch. — Comparative Theology. — Londres, Methuen etC^«, 

1902, x-332 p. Crown, 8^ 1902. 

Ce livre, honnêtement et laborieusement composé par le recteur de Saint-Co- 
lumba Portree (île de Skye), ne rentre qu'indirectement dans le genre d'ou- 
vrages dont cette Revue est appelée à rendre compte. C'est moins un livre 
d'histoire religieuse qu'un essai d'apologie des principales doctrines de l'ortho- 
doxie chrétienne, apologie fondée sur les analogies que l'on peut glaner dans 
l'ensemble des religions antérieures au christianisme. L'auteur a beaucoup lu, 
beaucoup annoté, beaucoup comparé. Il a cru pouvoir poser, à la fois comme 
point de départ et comme conclusion de ses recherches, la réalité d'une révéla- 
tion primitive dont les vérités se sont trouvées plus ou moins altérées par 
l'ignorance et la corruption humaines, mais dont on retrouve toutefois les li- 
néaments plus ou moins distincts dans les nombreuses religions qui se sont 
constituées chez les peuples les plus divers. C'est ainsi qu'il croit devoir signaler 
les tendances monothéistes qui se dégagent au milieu et au travers des 
croyances polythéistes des races inférieures et supérieures. En suivant la même 
méthode il relève des analogies, qu'à notre avis il exagère parfois, entre les 
religions dites païennes et la dogmatique traditionnelle de l'Église, et qu'il ap- 
plique aux doctrines de la Trinité, de la création, de l'incarnation, du péché, 
du sacrifice expiatoire, de l'attente d'un Sauveur, de l'Église elle-même, du 
baptême, de la communion sacramentelle, de la vie future et des Livres saints. 
On voit que tout y passe, ou à peu près. 

Il en résulterait que dans le christianisme la révélation primitive a été re- 
constituée et amplifiée sur ses bases originelles et que ces rattachements, que 
Ton peut constater en remontant les siècles, fournissent une preuve incontes- 
table de la vérité des croyances que l'on s'est à tort habitué à regarder comme 
exclusivement chrétiennes. C'est à l'histoire religieuse moderne et à ses infa- 
tigables défricheurs que l'on est redevable de ce gage nouveau de la sécurité 
avec laquelle les chrétiens croyants de nos jours peuvent se reposer dans la 
certitude qu'ils possèdent la vérité: Bien loin d'avoir ébranlé la foi, l'histoire 
religieuse n'a fait que lui apporter une confirmation de première valeur. 

Nous n'avons ni le temps ni l'espace de reprendre l'un après l'autre tous les 
chapitres où M. Macculloch se flatte d'avoir montré la filiation à laquelle il 
attache tant d'importance. S'est-il demandé si l'arme apologétique qu'il a 
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fourbie avec tant de confiance n'était pas à deux tranchants [ou du moins ne 
pourrait pas servir à deux fins très opposées? En admettant, ce que nous con- 
sidérons souvent comme très douteux, que ces analogies et ces rapprochement 
soient légitimes et réels, ne pourrait-on pas en conclure que Tesprit humain 
dans ses développements naturels et parallèles arrive aisément à des points de 
vue, des tendances, des croyances même, sortant spontanément de son travail 
interne, malgré les différences de vie sociale et les variétés ethniques ? Alors 
que devient Thypothèse, désormais aussi indémontrée qu'inutile, d'une révéla- 
tion primitive épanouie finalement dans l'Église ? La conclusion ne sort plus 
des prémisses, à moins qu'on ne l'y ait insérée d'avance, et très arbitrairement. 
Plus on accentuera les rapports de croyances et de rites entre l'orthodoxie 
chrétienne et les religions que cette orthodoxie déclare filles de l'erreur et du 
péché, plus on fournira d'arguments à ceux qui pensent qu'elle rentre elle- 
même avec ses caractères distinctifs dans le développement naturel de l'esprit 
humain, sans qu'il soit besoin pour expliquer sa genèse de recourir à l'inter- 
vention miraculeuse d'une puissance surnaturelle. Nous n'avons pas ici à nous 
prononcer, mais nous devions signaler cette conséquence dont l'honorable et 
savant M. Macculloch ne paraît pas s'être aperçu. 

Albert Révillb. 



Franz Schbichl. ~ Olaubensflûchtlinge aus Spanien mit den Nieder- 
landen. Italien und Frankreich seit d-^m Jahre 1500. — Brochure, 
in-i2, 59 p. Linz, 1894. 

— Der Buddhismus und die Doldong. — Brochure in -12, 34 p. Linz, 
1899. 

— Das Grieohentum und die Duldnng^. — Brochure, petit in-8. Gotha, 
1903. 

Nous avons un arriéré à régler avec le Dr Scheichl qui nous a envoyé plu- 
sieurs brochures dont le lien consiste dans une recherche contiûue du degré et 
de la nature de la tolérance religieuse chez les peuples non-chrétiens et chez 
les chrétiens eux-mêmes. La spécialité du D' Scheichl, professeur à l'École 
supérieure de commerce de Linz, explique d'avance pourquoi il a été attiré de 
ce côté par les conséquences économiques de l'intolérance, preuve en soit dans 
le premier en date des petits traités que nous signalons. Il n'apprend pas beau- 
coup à ceux de nos collaborateurs français familiarisés avec la répercussion des 
mesures de proscription religieuse qui ont à plusieurs reprises sévi sur notre 
pays sous le régime de Tabsolutisme royal. Il est bon qu'à l'étranger aussi des 
voix autorisées et bien documentées appellent également l'attention sur ces 
éloquentes leçons du passé que les entraînements politiques et religieux du 
présent risquent parfois de faire oublier. On en retire l'impression du bon droit 
des sociétés émancipées, quand elles se défendent contre les entreprises de ceux 
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pour qui la liberlÈ de l'espril est t'enneinie proprenieiil dite qu'il s'agit d'ai 
néantir. Cette préoccupalioa a inspiré à M. ScheichI le dêsirde rechere 
quelle £t4it la condition sociale des peuples les plus êminentï de l'antiquité • 
chapitre de la liberté! reliRieuae. En outre des Iraîlês que nous mentionnons 
plus haut, il porté encore ses iriTêstisalious, en se renseignant aui meil- 
leurea sourcu», sur l'ancienne Egypte, 1 Assyro-Chald^e, la Perse el la Chinf. 

L'essai qui traite du Bouddhisme montre aisément que le Bouddhisme, ra- 
mené à ses principes originels si peu rmlisés dans les diverses branches du 
Bouddhisme liislorique, est ce qu'on peut concevoir de plus Favorable à la thèse 
de la tolérance ihiiorique et pratique. Je ne sais trop si l'auteur a nettement 
compris que la tolérance peut naïlre de plusieurs sources. Elle peut provenir du 
sentiment que c'est un devoir de respecter la conscience d'aulrui comme on 
tient i, ce que la sienne propre soit respectée aussi. C'est de beaucoup la 
meilleure source et la plus sQre. Elle peut être dictée, comme l'inlolérance l'est 
aussi, par des considérations politiques on nationales. Elle peut être enGn le 
résultat de l'indifférence ou du dédain que l'on professe pour les croyances 
traditionnelles, el c'est au fond le cas du Bouddhisme originel qui pari du 
sentiment que tout dans la vie commune est illusiun creuse, la religion am- 
biante y comprise. Ce qni n'a pas empêché les populations qu'il a conquises de 
se laisser aller à des intolérances très oppressives. Celte inconséquence 
bouddhiste a trouvé pour champ d'éleution le tempérament chinois, si indif- 
réreat au Tond k la teneur précise des croyances, mais si revéche i tout ce qui 
pourrait diminuer sa béate admiration du passé. Le chriiiianisme higtorîque a 
passé par la mâme inconséquence. Assurément les enseignements du Christ 
étaient contraires a toute violeiicd et a toute loi oppressive en matière de fol. 
Cela n'a pas empêché les chrétiens pendant longtemps de se livrer aux accès 
de l'intolérance la plus draconienne, alimi^Dtée tout à ta Tais par )a vigueur 
plus grande des peuples occidentaux et par le prix supérieur que le christia- 
nisme, vainqueur aprèa une lutte acharnée contre de formidables pouroirs, 
attachait k la possession de la vérité telle qu'il la concevait. C'est la faible 
importance que les peuples païens attachaient à la question du laui ou du vr&i 
en matière de croyances qui explique les longues périodes de tolérance de fait 
que l'on peut constater dans l'histoire du conglomérat de croyances juxtaposées 
qui constituait les vieux paganismes. 

Le traité de M. Scheich! sur \' Hellénisme cl la loUrimee jelte un grand jour 
sur cette observation. Il fait dater l'éveil de l'intolérance chex les anciens Grecs 
du moment oij la religion Iradilionnelle des cités se sentit attaquée en principe 
et dans ses fondements par l'apparition el la propagande de la pensée philoso- 
phique, el si le monde grec, pour des raisons mullples, tenant à ses divisions 
ethniques et politiques, tenant aussi /i la nalure imprécise el très malléable 
des croyances polythéistes, n'arriva jamais â organisi'r la répression des doc- 
trines opposées ï ses traditions religieuses sur le pied formidable qui caraoté» 
risa l'inlolérance de l'Ëglise au moyen ftge et même jusque dans les premiers 
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siècles de l'âge moderne, il faiil lire la liste copieuse des procès et condamna- 
lions pour cause de rali<;ion dana le monde grec, dont M. ScbeiohI a déroulé k 
Eérie. Le procès de Soci'&le a par sa eètébrité rejeté dans l'ombre de l'histoire 
une quantité de fails moins remarqués et qui rentrent pourtant dans la miiae 
catcgorie. S'il est vrai de dire que l'élroite connexion de la cité antique et de 
ses inslilulions religieuses explique le plus souvent la passion avec laquelle le 
ilémos poursuit ceux qu'il accuse de nier ou de blasphémer ses dieux ou d'en 
profaner le culte, il n'en reste pas moine que c'est l'accusation religieuse qui 
imprime aux poursuites leur caractère spi''cial, passionné et souvent tragique. 
Il Taul donc rabattre de l'opinion trop accréditée qui représente la Oréce antique, 
sauf en certains cas tout à fait exceptionnels, comme la patrie souriante et 
sereine de la tolérance religieuse. 

M. ScbeichI signale dans la constitution de l'empire d'Alexandre qui réunit 
^ous un mi^me sceptre, pais sous la direction d'un m^me esprit, tant de peuples 
divers, rB?ènemenl pour ainsi dire forcé d'une ère de tolérance. Mais, ii mesure 
que le temps marcha, en Egypte, en Palestine, en Syrie, ailleurs encore, l'in- 
tolérance lleurit de nouveau en dépit on peut-âtre à cause du syncrétisme qui 
était résulté du mélange et contre lequel réagi! l'espril religieux national cher* 
chant à reprendre son 
régime impérial romai 
de religion se présenta 

On puise dans ces 
penchant naturel et 
cience que les croyani 



prépondérance, C'est alors que l'on arriva au 
lequel la question de la liberté de conscience et 
un nouvel aspect. 

successifs le sentiment que l'intolérance est un 
ur du cœur humain, dès que l'homme a cons- 
cquetles il tient partradill 
que par réflexion sont menacées par un es; 
plus pour s'en dèQer et pour se garer des etl'orls lenlés f 
d'Ame qui l'engendre fatalement, 



plus 



T. K. Cheïne. — Crittca Blblicaor Grltic&l notes an the tsxt of the 
Old Teatament Writing*. Part IV : Pimi .imf Sramit Kings. — London, 
Adam and Charles Black, 1903, ln-8, p. 313-396, Prix ; 3 s. 
Il a déjà été rendu compte, dans celle Revue (tome XLVIII, p. 399-103), 
des iroîs premières parties ou fascicules de cet ouvrage, dont nous annonçons 
ici la quatrième. Nous renvoyons à ces pages touchant la caractéristique géné- 
rale de notre publication. Elle s'applique aussi au nouveau fascicule. Noua 
pourrons donc èlre d'autant plus bref, vu que la méthode de l'auteur et la 
tendance restent absolument les mêmes. 

Si noufl n'avions pas trop de respecl pour l'auteur, qui a fourni des travaux de 
valeur sur l'Ancien Testament, nous aurions dit : manie, au lieu de tendance. 
Car n'est-ce pas une manie que de vouloir trouver partout, dans la Bible, hé- 
braïque, les Jerachmeéliles, qu'on ne rencontre en réalité que dans un petit 
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nombre de textes? M. Chevne s'évertue à les dénicher là où Ton s'en douterait 
le moins, eux et la région qu'ils habitaient, le Negeb, le nord de TArabie, lon- 
geant les frontières de la Palestine. Il nous ramène sans cesse là, même quand 
on en est à cent lieues, et aux populations de la contrée, principalement les 
Ismaélites, à côté des Jerachmeélites. 

Ainsi dans IRois, i, 3, il faut lire Ismaël et non pas Israël. Dans I Rois, i, 
5 ss., le théâtre des luttes concernant Théritage du trône de David ne fut 
sans doute pas Jérusalem, comme nos textes le font entendre, mais Beth-jerah- 
meel, dans le Negeb. Ain-roguel^ au verset 9, qu'on a toujours cru trouver 
dans les environs de Jérusalem, est encore à chercher dans le pays d'ismaël 
et de Jerachmeël. Il en est de même de Guihon, mentionné aux versets 33, 33 
et 45, ainsi que du désert dont il est question dans I Rois^ ii, 34. La liste an- 
tique des officiers de Salomon et des districts de son royaume (I Rois, iv, 1-19), 
nous ramène aussi, à chaque pas, à Jerachmeël, à Tsmaël, au Negeb. Cela con- 
tinue ainsi, à travers les deux livres des Rois. Quand ces livres parlent plus loin 
des Syriens ou Araméens, en guerre avec les Israélites, les premiers sont 
transformés en Jerachmeélites et Ismaélites. Et TAssyrie, dont parlent ensuite 
ces livres, doit être cherchée, non dans les régions du Tigre et de l'Euphrate, 
mais au nord de l'Arabie I ! 

Eh bien, malgré le respect que nous devons à l'auteur, nous ne pouvons 
voir là qu'une fascination personnelle, qui ne gagnera et ne convaincra sans 
doute personne. Le subjectivisme prend ici la place d'une méthode sûre et 
objective. Nous le regrettons pour l'auteur et pour la science. De tels procédés 
risquent de discréditer la critique, qui semble être livrée au pur arbitraire. 
Bridons notre imagination et soyons plus sobres, si nous voulons rendre de 
véritables services à l'exégèse biblique. 

C. PlEPENBRlNO. 



G. B. Gray. — A oritical and exegetical Gommentary on Num- 
bera. — Edimbourg, chez T. et T. Clark. 1903 (dans The international 
critical Commentary). 

Les commentaires que la maison Clark d'Edimbourg publie sur les livres de 
la Bible se succèdent assez régulièrement, bien que trop lentement au gré des 
spécialistes. Il serait désirable que les savants anglais et américains qui éditent 
ce vaste recueil prennent modèles sur leurs collègues allemands, les professeurs 
Nowack et Marti, qui ont mené à bonne fin, chacun de leur côté^ leurs entre- 
prises savantes dans un temps fort restreint. 

Si nous faisons celte remarque, c'est précisément parce que nous avons la 
plus haute estime pour la science des divers critiques qui se sont chargés de 
nous faire connaître les résultats de leurs travaux sur les vieux livres de la Bible. 
Incontestablement, si Ton compare les études actuelles avec les informes publi- 
cations d'il y a trente ans» on est surpris de l'immense progrès qu'ont fait les 
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études sémitiques dans les universités de langue anglaise. D'abord tributaires 
des Allemands, peu à peu, elles se sont affranchies et aujourd*hui la semence a 
porté des fruits excellents. Il ne sera plus permis à un savant français de con- 
sulter exclusivement ce que TÀllemagne ou la Hollande imprime sur ces sujets 
de haute critique; il faudra encore qu'il interroge ce que l'Angleterre ou l'Amé- 
rique a produit. Il nous tarde — et les divers ouvrages déjà parus ne font 
qu'exciter notre désir — de pouvoir consulter les commentaires sur la Genèse, 
VExode et tous les prophètes. Nous sommes convaincu de trouver dans ces 
futurs volumes toutes les qualités de science, de méthode, de saine critique 
que nous pouvons relever dans le riche commentaire sur le livre des Nombres 
que vient de nous donner le D' G. B. Gray, professeur au MansHeld Collège, 
à Oxford. 

C'est un bien gros ouvrage sur un petit livre : Ln-}-489 pages bien remplies 1 
C'est que le livre des Nombres, le quatrième de nos Bibles actuelles, renferme 
de vieilles traditions relatives au séjour des Israélites dans le désert, après leur 
sortie d'Egypte, et ces traditions offrent de grandes difficultés d'interpréta- 
tion, du fait qu'il Qst presque impossible de les isoler et de les localiser à une 
date à peu près certaine dans le passé. Il y a donc un travail préparatoire très 
délicat et qui consiste à retrouver dans le texte reçu les différents éléments 
qui Font composé. Ce travail fait, le texte lui-même demande une étude des 
plus approfondies ; et quand ce texte est établi, il reste à étudier les vieilles 
légendes, à. les comparer à ce que nous donnent les documents fournis par 
d'autres religions ; enfin les lois que renferment ces vieux textes demandent à 
être mises dans leur milieu, et là encore, il faut faire appel à ce que nous 
enseignent les dernières découvertes de l'anthropologie. Tout cela nous 
le retrouvons, soigneusement fait, dans ce commentaire. L'érudition du 
Dr Gray est immense. Il n'a rien négligé. Si au point de vue philologique, 
on sent sa dépendance à l'égard de Dillmann, ce qui d'ailleurs n'a rien 
d'étonnant, par contre son originalité s'afQrme dans ce qu'il a tiré des 
résultats do l'histoire comparée des religions. La section de son ouvrage 
qui traite d'une façon si complète de la légende de Balaam en est un 
exemple frappant. Nous mentionnerons aussi spécialement les notes plus 
détaillées qui s'ajoutent au commentaire ordinaire : le dénombrement des 
Israélites (pp. 10-15); le camp au désert (pp. lô*18); les lévites (pp. 21-25, 
26) ; le naziréat (pp. 56-60) ; l'abstinence (pp. 62, 63); la sainteté (pp. 209-211); 
les prémices (pp. 225-229); l'impureté causée par les morts (pp. 241-248); 
les noms divins (pp. 310-312) ; la différence entre les fêtes des temps anciens et 
celles des temps plus récents (pp. 404-407). 

Tout en rendant hommage à la réelle valeur de cet ouvrage, nous ne termi- 
nerons pas cette notice sans exprimer un regret. Nous ne pouvons pas com- 
prendre que les hébraïsants qui s'occupent de l'Hexateuque persistent à 
étudier les livres qui le composent sous leur forme traditionnelle. Aujourd'hui 
presque tous les savants sont d'accord sur les sources qui ont contribué à ce 
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qu'on a appelé si justement le «JDiatessaron » de l'Ancien Testament. On peut 
afGrmer que le problème littéraire est résolu. Le problème historique est très 
près de Tètre: en effet, les dates respectives des quatre grandes sources de 
THexateuque J, E, D et P sont acceptées presque unanimement par les cri- 
tiques. Il est vrai que les récentes découvertes de l'archéologie assyro-baby Io- 
nienne ont singulièrement reculé dans le passé la naissance des vieux mythes 
et des antiques légendes que Ton doit considérer comme appartenant au vieux 
fonds de la réflexion sémitique. Mais si la tradition orale a passé par une 
série de transformations qui ont peut-être demandé des siècles pour se produire» 
il n'en reste pas moins que cette tradition ancestrale, en passant par la pensée 
hébraïque, a pris une forme spéciale et s*est fixée par Técnïure à un moment 
donné; et l'on est d'accord, ou peu s'en faut, pour donner les dates de cette 
fixation, J et E au ix« et au vni« siècles av. J.-C, D au vii», P à la fin du vi« ou 
au commencement du v«. Puisque ces résultats sont acquis, pourquoi 
continuer à écrire des commentaires sur la Genèse, l'Exode, etc.? 11 me semble 
beaucoup plus logique, pour étudier scientifiquement ces vieux livres, de faire 
ce qu'ont déjà tenté MM. Âddis et Bacon, de les décomposer en leurs parties 
constituantes et d'étudier ainsi chaque document à part. Puisse ce vœu se 
réaliser I 

X. KOENIO. 



Hlgo Grkssmann. — Musik und Musikinstrumente im Alten Testa- 
ment. — Giessen, 7, Ricker'sche Verlagsbuchhandlung, 1903, une brochure 
de 32 pages in-8. 

Cette brochure qui est le 1" fascicule du 2« volume des « Études relatives à 
^Histoire des Religions » éditées par MM. A. Dieterich, de Heidelberg et 
R. Wunsch, de Giessen, a pour but de nous renseigner sur les origines et l'état 
de la musique, d'après les documents hébraïques recueillis dans la Bible. Or 
les renseignements sont maigres. Ajoutons que M. A. Gressmann a tiré le 
meilleur parti des textes qu'il a étudiés. 

Dans une première partie (pp. 1-20), générale, il cherche à l'aide d'une cri- 
tique subtile appliquée aux renseignements fournis par l'A. T • et en s'aidant 
de toutes les recherches les plus récentes sur la civilisation primitive de l'hu- 
manité, de nous présenter une histoire de la naissance et du développement de 
l'art musical chez les Hébreux. Il arrive à cette conclusion que les origines de 
la musique se perdent dans l'obscurité de la préhistoire. De très bonne heure, 
la musique a fait partie intégrante du culte. 

La sorcellerie elle-même l'a utilisée. Elle joue un rôle considérable dans toutes 
les pratiques qui ont pour but de créer l'enthousiasme, l'excitation religieuse. 

De tous temps, l'humanité consciente a utilisé une musique plus ou moins 
développée pour entrer en contact soit avec la divinité, soit avec les démons. 

Quels étaient les instruments de musique des Israélites? C'est le sujet de la 
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2' partie de la disBertalion de M. H. G. ■ Sur les inslrumeiiU de musiciue, nous 
dit noire auteur (p. 20], l'A.T, nous renseigoe encore moins que sur la musique 
en général. Nous devons utiliser pour celle étude des renseig-nemcnts qui pour 
la plupart sont 1res postérieurs. P'aiilre pari, l'étymologie ne nous est pas d'une 
plus grande utilité ; la plupart du temps elle ne npua apprend que la matière 
dont les instruments ^ont faiis. g Après celte constatation, on ne s'étonnera pas 
que 12 pages suffisent à épuiser la liste : iNies insttuaientsà corde; nétiil,kin' 
nor, j(]b'ci]A;2'desinBtrumenlsàTent, IIQles et trompettes; 3» des instruments 
tels que les caslagoeltes et les cimbales. 

Eu somme, nous sarons que la musique a joué un rôle considérable, dès la 
plus grande antiquité, dans la civilisation iaraélile. Mais nous ne savons rien 
sur le genre de musique; presque rien sur les instruments de musique, 

X. KOENIO. 



Apocrjpha sj riaca. The Protcv&ngelium Jacobi and Transitua Ma- 

riae. Wilfi lests from tlie Sepluagint, llieCorikn, IhePeshitla, and from asy- 
riac bymn in a syro-arabic palimpsest of Ihe ftnh and otiier centuries, edited 
aad translaled by Aones Suit» Lewis... witli an appendix o( palesljnian 
syriac leits from Iho Taylor-Schecliler collection. — London, 1902. In-i». 
i.xiiii-7t-157 pp, el 8 plancfies pliotograpliiques (N° XI des ■ Studia Si'riaï- 
tica "). 

Le titre EuCHt ï lui seul à montrer l'importance el l'intérêt de la publicalion 
de M"' Lewisi etis Fait a la fois honneur à rinfatigable savante qui enrichit 
de textes nouveaux la bibliographie syriaque el à l'éditeur de Cambridge, qui, 
au point de vue typographique, a mis au jour un volume louable à tous les 
égards. 

Les deux apocryphes mentionnés ci-dessua fonl partie des Êwngiles apo- 
cryphes, dont le nombre va s'augmentant et dont l'étude lait chaque jour de 
nouveaux progrès, mais donl les dilTérenles versions n'olTrent souvent que des 
variantes sans grande iraporlance. 

En 18â5, M™* Lewis se procura à Suez un manuaoril palimpseste dont elle 
édite une partie dans ce volume; elle donnera le reste ultérieurement, lorsqu'elle 
sera arrivée à un déchiffrement salisruisanl des passages obscurs, difficiles, 
quasi illisibles de sn précieuse acquisition. 

. Le palimpseste présenlement édité par M"* Lewis contient le Protivangile 
de iacques et le Iransilm Uariae en syriaque, datant du v' ou vi" sièrle; le 
lexle, défectueux en certains endroits, fui complété à l'aide d'une copie apportée 
de Tour Abdln en Mésopotamie par M. Rendel Harris ; celle copie fut exécutée 
en 1857, mais semble faite sur un ms, plus ancien qui offre îles garanties suf- 
fisantes pour qu'on puisse y recourir pour combler luelques lacunes. 

La publication de M" L. renferme encore des passages du Coran et des telles 
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chrétiens en arabe, puis quelques fragments des Septante en onciaies. Enfin il 
faut mentionner les traces d'un fragment de la Peshitto, datant vraisemblable- 
ment du V* siècle. 

Pour donner plus de valeur à son travail, yi^* L. a su habil&ment s'assurer 
le précieux concours de savants tels que Nestlé, Margoliouth, Rendel Harris, 
dont les conseils et les directions lui furent des plus utiles ; elle rend à chacun 
ce qui lui est dû et ne cherche pas à s'attribuer une part de mérite à laquelle elle 
n'estime pas avoir droit. 

En multipliant le nombre des publications d'apocryphes, on montre quelle 
influence ceux-ci ont exercée sur l'art à travers les âges, mais spécialement sur 
l'art ancien; un exemple entre mille: certains apocryphes, surtout les évangiles, 
représentent Joseph comme un vieillard, au moment où il épousa Marie ; de là 
les innombrables tableaux où Joseph apparaît en vieillard vénérable à côté de 
la Vierge, très jeune. Chez d'autres au contraire, Joseph est un jeune homme, 
et la représentation populaire le peint ainsi, jeune à côté de la jeune Marie. 

M™° Lewis a rendu service à la connaissance des apocryphes en éditant des 
textes d'un âge respectable, qui montreront une fois de plus l'influence réci- 
proque de la conception populaire sur l'art, et de l'art sur la conception popu- 
laire. 

F. Maclbr. 



Marcus Jastbow, Ph. D. Litt. D. -^ A Diotiooary of the Targamim, the 
Talmud Babli and Yerushalmi, and the Midrashio Literature, wilh 
an index of scriptural quotations, — Londres, Luzac 4 C®, et New York, 
Putnam's Sons, 1886-1903, 2 vol., xvni-1736 pages. 

Lorsque le profane, même muni d'une connaissance suffisante de l'hébreu bi- 
blique, essaie de se familiariser avec la littérature rabbinique, il se heurte à 
bien des difficultés qui proviennent en partie de la langue, de plus en plus dif- 
férente de rhébreu et de l'araméen bibliques, que parlaient les docteurs juifs 
entre le i^' siècle avant J.-C. et le viii*^ après notre ère. Un dictionnaire à la 
fois maniable et complet, simplement et clairement disposé, est un guide indis- 
pensable pour entreprendre une pareille étude. Les deux dictionnaires allemands 
de Jacob Levy, Tun pour les Targums {Targumisches Woerterbuch, 2 vol., 
Baumgaertner, 1867-68), l'autre pour les Talmuds et les Midraschs (Neakebrae- 
isches und chaldaeisches Wœrterbuch Uber die Talmudim und Midraschim^ 
Leipzig, Brockhaus, 1876-1889), répondaient déjà à ces desiderata. Les lecteurs 
de langue anglaise ont maintenant entre les mains un instrument de travail 
analogue et de valeur au moins égale. 

M. Marcus Jastrow, rabbin émérite à Philadelphie, a travaillé pendant 
25 années à cette œuvre considérable. Il a naturellement mis largement à 
profit les travaux de ses devanciers, mais en les enrichissant et en suivant sur 
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certains points sa voie propre. Il a su glaner un certain nombre de mots ou de 
significations qui n'avaient pas été indiqués dans le grand ouvrage de Levy. De 
pluF,il n'a pas séparé les Targums du reste de la littérature rabbinique, comme 
Favait fait son prédécesseur, ce qui l'avait obligé tantôt à des répétitions, tan- 
tôt à des renvois fort incommodes d'un dictionnaire à Tautre. La rédaction de 
l'ouvrage anglais est, en général, un peu plus condensée que celle du travail 
allemand, et les citations moins longues. 

Une des grandes difQcultés qye présentait la confection de ce dictionnaire, 
c'est que le texte des ouvrages à utiliser, spécialement du Talmud de Jérusalem 
et des Midraschs, est mal établi. M. Jastrow s'est montré très circonspect dans 
la reconstitution des leçons originales. 11 a suivi, quand cela était possible, les 
indications des passages parallèles, « et lorsque ces auxiliaires faisaient défaut, 
l'auteur a mieux aimé pécher par excès de conservatisme que de se livrer à des 
corrections conjecturales ». 

M. Jastrow n'a pas cru que sa tâche dût se limiter à cataloguer les mots du 
vocabulaire rabbinique, à en noter et à en coordonner les sens divers. Il a en* 
trepris d'indiquer Tétymologie de chacun d'eux. Ce n'est pas là nécessairement 
l'office du lexicographe; et Ton conçoit fort bien un dictionnaire, comme celui 
que MM. Siegfried et Stade ont publié pour l'hébreu et l'araméen bibliques, où 
les conjectures sur l'origine des différents mots n'occupent aucune place. Tou- 
tefois, lorsqu'il s'agit de la langue rabbinique, où les mots de provenance étran- 
gère sont si nombreux, il est souvent très important pour la détermination du 
sens même des termes d'en reconnaître l'origine. M. Jastrow était donc très 
naturellement amené à introduire dans son dictionnaire ses vues sur l'étymologie 
des différents mots. 

Ce n'est pas le lieu de discuter ces vues, ce qui nous entraînerait sur le ter- 
rain de la philologie pure. Indiquons-en seulement la tendance générale. L'au- 
teur pense avoir reconnu « ^es lois de la formation des mots j» dans Thébreu 
rabbinique et pouvoir ainsi « convaincre le lecteur que le vocabulaire en ques- 
tion n'est pas une agglomération de termes empruntés indistinctement à toutes 
les parties du monde, et tout à la fois corrompus phonétiquement et logique- 
ment mal compris, mais plutôt l'aboutissement légitime d'un développement 
naturel, comme on en observe dans toutes les langues et dans leurs produc- 
tions littéraires »k 

L'auteur croit pouvoir réduire considérablement le nombre des mots que l'on 
regardait comme empruntés au grec et au latin; il n'admet l'hypothèse d'un 
emprunt que lorsque l'objet désigné ou l'idée exprimée sont eux-mêmes d'im- 
portation étrangère. Quant aux termes positivement grecs et latins, ils n'ont été 
altérés (sauf le cas des fautes de copistes) que selon les habitudes de la phoné- 
tique hébraïque. 

Pour les mots purement sémitiques, M. Jastrow avait tenté de les ramener 
tous à des racines bilittères. 11 a renoncé à ce procédé trop hypothétique à 
partir de la troisième lettre de Falphabet. 
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L'ouvrage est pourvu d'uQ intéressant index, dû au D' S. Mendelsohn, « des 
interprétations talmudiques et midraschiques de versets scripturaires citées 
dans le dictionnaire ». 

L'exécution typographique de cette œuvre magistrale est très soignée et mé- 
rite tous les éloges. 

Adolphe Lods. 



MiouEL AsiN Palagtos. — Bosqaejo de un diccionario tecnico de filo- 
sofla y teologia masalmana^ (Ëxtracto de la Revisla de Aragon^ oct.- 
nov. y die. 1903). — Zaragoza, 1903. 

Nous ne pouvons que recommander vivement à tous ceux de nos lecteurs qui 
s'intéressent aux études musulmanes, l'esquisse, que vient de tracer en quel- 
ques pages le professeur Palacios, d'un dictionnaire technique de philosophie 
et de théologie de Tlslam. 

L'auteur n*a pas de peine à montrer la nécessité d'un tel dictionnaire. Malgré 
les travaux des arabisants, de Dozy en particulier, le langage philosophique et 
théologique des Musulmans est loin d'être connu d^une façon précise; les grands 
dictionnaires arabes que les savants européens ont composés, quelque grande 
qu'en soit la valeur, sont insufûsants à cet égard. Les diflicullës que présente 
cette langue philosophique proviennent essentiellement du fait que les Arabes, 
dans le domaine scientifique et philosophique, ont été les copistes et les imita- 
teurs des Grecs. Dans ce but, ils ont dû ou bien transcrire en caractères arabes 
les mots grecs (OXyj = J ^ = materia prima), ou les traduire littéralement 

4 

(Û9* iauToO = 4^ »UU = sua sponte)i ou modifier le sens habituel des termes 

arabes par la métaphore (<tvXXoyi<t{i6ç = ^^Ll = comparaison pour analogie- 
syllogisme). 

Dans une première partie, l'auteur ex'amine les matériaux que devra contenir 
le dictionnaire : ce sont essentiellement la logique et la philosophie proprement 
dite. Celle-ci se divise en deux parties : partie spéculative, qui comprend, 
d'après la classification d'Avicenne, la métaphysique, la mathématique et la 
physique; partie pratique, comprenant la morale individuelle, la morale domes- 
tique, la morale politique. L'auteur propose, à tort selon nous, d'éliminer du dic- 
tionnaire le langage technique arabe des sciences mathématiques, physiques et 
naturelles. Nous estimons, en effet, que, du moment qu'on veut établir une 
sorte de bilan philosophique du monde musulman, il y a lieu de prendre le 
mot de philosophie dans son acception la plus étendue, qui comprend l'en- 
semble de la science. Il nous paraît d'ailleurs difficile, pour un peuple et une re- 
ligion qui n'ont jamais compris dans leur sens moderne la science et l'esprit 
scientifique, mais ont traité toutes les sciences au point de vue religieux et les 
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ont étudiées sous Tangle théoiogique, d*établirJe départ entre ce qui est science 
proprement dite d*une part, et philosophie ou théologie d'autre part. 

Quant à la théologie, le dictionnaire comprendra les termes usités dans l'exé- 
gèse coranique, la tradition Çl»^ jX\ JUY la dogmatique et la morale; il faut 
y ajouter le droit civil et canonique. 

Dans une seconde partie, l'auteur nous parle des sources et du plan d'un tel 
dictionnaire. 

Ici une grosse difficulté, la variété d'acceptions qu'ont prises tels ou tels termes 
philosophiques ou théologiques, et révolution qu'il est aisé de remarquer dans 
leurs variations de sens; l'auteur en cite plusieurs exemples. De là, la nécessité 
de préciser, dans un dictionnaire de philosophie et de théologie musulmanes, le 
sens des vocables, selon les temps, les pays, les principales écoles ou sectes, 
et dans ces écoles ou sectes selon les principaux maîtres. Pour rédiger avec 
clarté le dictionnaire, l'auteur estime avec raison qu'il y a lieu de remonter jus- 
qu'aux sources originales grecques, d'où dérive la pensée philosophique mu- 
sulmane. 

L'auteur signale enfin une autre difficulté, qui n'est pas moins grande : celle 
de traduire en espagnol les termes arabes. Mettez à la place du mot espagnol le 
nom de nationalité que vous voudrez (français, anglais, allemand, etc.), la dif- 
ficulté reste la même. 

Dans une troisième partie, l'auteur met en lumièce les avantages du diction- 
naire dont il propose la rédaction. Il est inutile d'insister ici, tant la chose est 
évidente, et l'auteur aurait pu se dispenser de citer plusieurs exemples d^ textes 
arabes, dans les traductions anciennes, insuffisantes ou fautives, et dans les 
versions modernes d'un caractère strictement scientifique. 

Pages 37 et suivantes, l'auteur rappelle les rapports frappants existant entre 
les confréries musulmanes et les congrégations religieuses catholiques touchant 
le vœu d'obéissance, et la quasi identification du perinde ac cadaver d'Ignace 
de Loyola et du « comme le cadavre entre les mains du laveur des morts >» 
(jUjilt </JLj • j f it tin ^^ ^ LT) de certains ordres musulmans. Les mômes prin- 
cipes étroits, dogmatiques, mystiques ou ecclésiastiques, arrivent parfois à 
prendre corps dans les mêmes formules ou pratiques rituelles. Sur ce point in- 
téressant, et à propos duquel bien des inexactitudes ou des erreurs même ont 
été affirmées, nous renvoyons aux articles spéciaux que nous avons publiés 
dans VAsiatic Quarterly Review (Quarterly Report on Semilic Studies and Orien- 
talism, octob. 1898) et dans le Progrès religieux de Genève (30 juillet 1898). 

En résumé, l'opuscule du prof. Palacios mérite d'attirer l'attention des spé- 
cialistes, et de tous ceux qui s'intéressent à l'histoire de la philosophie et à 
celle des religions. 

Edouard Montrt. 
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H. VON Schubert. — Grundzttga der Kirchengeschichte. Ein UeberbUch 
— Tubingen und Leipzig. J. C. B. Mohr. (P. Siebeck). 1904, 1 vol. S'' d 
vii-304 pages. 

C'est surtout à l'usage des étudiants — futurs historiens ou théologiens - 
que M. von Schubert a écrit ce livre, ou plus exactement Ta « parlé », car il a e 
pour origine une série de copieuses conférences faites par Téminent professeu 
devant son auditoire universitaire de Kiel ; aussi en faut-il tout d'abord loue 
l'intérêt pédagogique. Son plan témoigne de la plus judicieuse entente des né 
cessités scolaires : les questions y sont nettement délimitées et placées sou 
des titres précis et complets ; l'évolution de la pensée chrétienne est situé 
dans le temps avec l'exactitude nécessaire, sans toutefois apparaître comm 
emprisonnée dans des cadres chronologiques trop étroits ; enfin une bibliogra 
phie discrète est intimement môlée au texte : à propos des grandes question 
d'histoire ou de dogmatique sont rappelés, au cours de l'exposé, les noms e 
les grands traits de la doctrine des savants qui en ont fait une étude spéciale 

11 va sans dire que ce « coup d'œil » embrasse les circonstances historique 
au milieu desquelles s'est manifesté et développé le premier christianisme 
l'état politique, les religions et les philosophies du monde méditerranéen, le 
positions respectives du judaïsme et du christianisme. Du second chapitr 
(Des Urchrlstentum) nous retiendrons surtout les quelques pages où l'auteu 
s'attache k définir la situation de Jésus par rapport au prophétisme juif. Forcé 
ment très rapide, l'exposé du proc^s^ttô de l'Eglise durant les premiers siècle 
et de ses premiers contacts avec les nations (chap. m et iv) attire cependan 
l'attention du lecteur sur les phases essentielles du développement du symbole 
du canon et de la hiérarchie et, d'autre part, sur la pénétration continue di 
monde romain par le christianisme et son entrée dans l'histoire politique d< 
l'empire. Arrivé à cette période de la vie externe de l'Église chrétienne 
M. V. Schubert trace en trois chapitres l'historique succinct des éléments doc 
trinaux ou disciplinaires du système orthodoxe (ch. v : Glaube, Théologie une 
Dogma. — Ch. vi: Sittlichkeit, Disziplin und Mônchtum. — Ch. vin : Gottes 
dienst, Kultusfrômmigkeit, Messe). Notre intention ne saurait être de résumei 
encore des idées et des faits que M. V. S. a déjà condensés en un minimuix 
de pages et même de mots ; notons seulement dans ces substantiels chapitres 
Tezosé de la crise gnostique, des origines du monachisme et en particulier de 
r « éthique négative » des anachorètes, etc. 

Avec une visible tendance à éviter toute solution de continuité, M. V. S. 
montre ensuite les prolongements des luttes dogmatiques dans le christianisme 
byzantin et les prolongements de la romanisation politique dans l'Église latine 
(ch. VIII et ix). Lorsqu'elle entre en contact avec le monde barbare, l'Église 
d'Occident se confond avec la civilisation romaine ». Des nations barbares ga- 
gnées au christianisme— par conquête superficielle ou par lente assimilation — se 
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forment les églises nationales. A l'origine il y a, contre les foules païennes et la 
diTersité de leur résistance, unité d'action entre l'Église et l'État; le chef franc et 
le prêtre romain conquièrent côle-à-côte ; «Romanisierung und Germanisierung, 
die beïâen Merkmale fiir die katholische Kirche des Abendlandes im Mittel- 
alter I » ; période de préparation que va clore le grand acte accompli par 
Léon III à la Noël de l'an 800 (ch. x). L'âge qui suit verra la lutte entre l'empire 
et le sacerdoce, ses convulsions et ses rares accalmies ; des hommes et surtout 
des empereurs qui s'y trouvèrent mêlés (d'Otton I^r et d'Henri IV notamment, 
M. V, S. a donné des portraits politiques d'un vigoureux relief en leur so- 
bHété (ch. ix). Mais sa lâche était en cela relativement aisée si on la com- 
pare à TefTort de synthèse pédagogique qu'il a dû accomplir pour faire tenir en 
vingt petites pages la somme de faits et de doctrines qui doivent se placer 
sous un tel titre : Das geistige Leben in der Kirche des Mittelalters (ch. xii). 
Évidemment M. V. S, procède en ce cas le plus souvent par allusions ; mais 
souvenons-nous que son livre est un mémento, plus exactement un a coup 
d'œil » historique, et nullement un Lehrbuch, et rendons toute justice à la 
sûreté avec laquelle sont discernées et présentées les positions des grands pro- 
blèmes du droit canon, de la scolastique, de la doctrine sacramentairc, de la 
morale monastique, etc. La reprise plud acharnée des luttes entre l'élément 
aïque et l'élément ecclésiastique, les premières révoltes des libres esprits 
isolés contre le dogme romain, l'expansion de l'individualisme mystique, enfin 
les péripéties du grand schisme ont aussi été condensées en un exposé très 
vivant qui occupe le chapitre xiii. 

Le chapitre qui suit est bien nettement l'un des plus personnels du livre de 
M. V. Schubert : il renferme une magistrale étude de la pensée luthérienne et 
c^est à peine si l'on ose ensuite regretter que l'histoire de la réformation et de 
la contre-ré formation dans les pays non-germaniques ait été quelque peu sacri- 
fiée. Les deux derniers chapitres, consacrés à l'époque moderne et contempo- 
raine, sont plus « européens » ; l'un retrace les progrès du subjectivisme pro- 
testant et, chemin faisant, nous fournit du piétisme une pénétrante analyse ; 
le second nous mène, à travers la foule compacte des idées et des événements 
du xix^ siècle, jusqu'à la période immédiatement contemporaine. Les manifes- 
tations de la théologie critique, les actes de l'ultramontanisme, du catholicisme 
libéral, des écoles protestataires, l'apparition d'églises nouvelles d'origine pro- 
testante ou catholique, le développement des philosophies anti-religieuses, du 
pessimisme, du darwinisme, enfin le contre-coup des grandes crises politiques 
et sociales, tout cela se détermine, se coordonne, s'explique dans les formules 
nerveuses et rapides de ce résumé que son auteur a voulu — sauf dans les 
quelques pages de conclusion — faire aussi objectif, aussi purement critique que 
possible. 

P. Alphandéry. 
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T. H. Pattison. — The History of Christian Preaching. — Philadel- 
phia, American Baplisl publication Society, 1903, 1 vol. in-8 de 412 p. 

Dans ce beau volume, M. T. H. Pattison, professeur d'homilétique au Col- 
lège Baptiste de Rochester, dans l'Amérique du Nord, ne veut pas nous donner 
rbistoire générale de la prédication chrétienne comme le litre semble le com- 
porter. Il a surtout en vue les prédicateurs de langue anglaise. Quelques no- 
tices sont cependant consacrées aux grands prédicateurs français Claude, du 
Bosc, Saurin, Malan, Gaussen, Vinet, Adolphe Monod, Bersier, pour les protes- 
tants ; Bossuet, Bourdaloue, Flécbier, Fénelon, Massillon, Lacordaire, Didon, 
Hyacinthe Loyson, pour les catholiques. Tout le reste du volume renferme 
rbistoire de la prédication en langue anglaise et les plus grands noms de 
l'Angleterre, de TÉcosse et des États-Unis sont passés en revue. Ce sont des 
portraits qui se succèdent, très vivants, et qui rendent fort bien compte de 
ridiosyncrasie de chaque personnalité. 

L'Introduction fait remonter Thistoire de la prédication jusqu'au propbétisme 
hébreu. Puis M. P. jette un coup d'œil rapide sur la prédication apostolique, 
sur les grands prédicateurs de l'Eglise primitive, du moyen-ftge et de la ré- 
forme. Et c*est seulement à partir de ce moment là qu'il nous donne le résultat 
de ses études personnelles. Pour moi, j'aurais intitulé ce livre : « Histoire de 
la prédication chrétienne chez les Protestants de langue arjglaise ». Il me 
semble en effet que l'Espagne et l'Italie, pour le catholicisme, TAllemagne et 
les pays Scandinaves, pour le Protestantisme, auraient le droit de revendiquer 
un certain nombre d'assez gros chapitres dans une Histoire générale de la pré- 
dication. Évidemment le titre ne correspond pas au contenu. 

N'oublions pas de signaler que ce livre renferme vingt héliogravures bien 
réussies et surtout louons son auteur d'avoir montré une très grande largeur 
d'esprit dans la tractation de son sujet. 

X. KOBNIG. 



D<^ H. BoMUNDT. ~ Kirchen und Kirche, nach Kants philosophischer Re- 
ligionslehre. Un volume in-8® de viii et 199 pages. — Gotha, E. F. Thiene- 
mann, 1903. — 4 M. 

Nous avons eu l'occasion de présenter déjà aux lecteurs de la Revue un ou- 
vrage de M. H. Romundt', dans lequel il analysait et commentait les deux pre- 
mières parties de l'écrit de Kant sur « la Religion dans les limites de la pure 
raison ». — Nous avons aujourd'hui sous les yeux la suite naturelle de ce premier 
volume : l'analyse et le commentaire des deux dernières parties de l'œuvre du phi- 
losophe critique. — Est-il besoin de rappeler le respect quasi dévotieux de notre 

1) Kants vhilosophische Religionslehre terne Fruchtder gesammten Vernunft- 
kritik. Cf. Revue de l'Histoire des Religions^ mars-avril 1903, pp. 250 et ss. 
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auteur pour son illustre indlr^, vl ilu ihre iju'iui enitore il seinblu avi>ir voulu 
surtout metlre en évidence m qu'il y Hvait de nouveau et de durable en raéme 
temps dans la théorie kantienne de la religion ? 

Êglists et Jiglise; ce litre seul indique que c'est dans lednmainedes questions 
pratiques, et presque des questions e eclé s iaa tiques, que nous allons nous mou- 
voir, BOUS réserve, il va sans dire, de la hauteur de vues Ijabituelle au philo- 
sophe de KiBnigsberg. Il s'agit en déliaitive de savoir comment se réalisera la 
victoire du bon principe sur le mauvais, ou comment se fondera le Royaume 
de Dieu. Celui-ci — chose en soi — ne peut Sire saisi par nous que sous la (orme 
phénoménale d'une Église, et il sera pleinement réalisé le jour où ks Ei/lises se 
seront fondues dans l'Église. — t)e là le titre du livre. — Or ce passage de la 
multiplicilé à l'unité (on pourrait dire, si nous n'èliona en lerre kantienne, du 
relatif à l'absolu) se fait par t'élimînalion des êlémenla particuliers dans la foi 
de chaque Église, ou. si l'on préfère, par le passage de la foi ecclésiastique his- 
torique [htslorischer Kirchenglaube), à la foi purement religieuse (reJner Beli- 
gionsglaube). En d'autres termes, il y a dans toute religion deux éléments, la 
foi révélée, qui pn'^sente toujours un caractère historique, donc particulier, et la 
foi religieuse k laquelle au contraire on peut arriver par ta pure raison, et qui 
représente par conséquent l'élémenl d'universalité. — C'est la prédominance 
de ce dernier éiémenl qui doit assurer l'ctublissemenl du Royaume de Dieu. 

Ne nous y trompons pas, nous sommes avec celte distinction su centre mâme 
du sujet, puisque nous nous trouvons au point de contact eulre les Églises el 
l'Eglise. Aussi M. H. R. suii-il pas à pas, avec le plus gri^nd soin, el la plus 
grande admiration, l'application que fait Kant de celte distinction à la religion 
chrétienne. 

Or c'est là préoisémeni ce qui nous parait le plus contestable dans tout le 
cours de l'ouvrage. Une religion n'est pas chose qui se laisse enfermer dans un 
livre, elle n'existe vraiment que dans l'esprit de ses sectateurs, el là, dans sa 
réalilé concrète, elle est chose vivante, et ne se prête pas à de semblables dissec- 
tions. Essayr de séparer la <c fui ecclésiastique ■ de la ■ foi religieuse >, c'est 
Unter l'impassible. Assurément il y a dans la théologie chrétienne des concepts 
qui lui appartiennent en propre, et des concepts qui sont te fond commun de 
toute religion, mais cela se tient, cela fait un tout, el ne peut être séparé que 
■ur le papier. — Dans un récent article, le profeBseur 0. Pfleiderer regrellail 
L que le i romantisme » de Schleiermacher et de Rilsch! eût oui au sobre ralio- 
[ oalisme de la conception hanlienne; il est probable que cela paraît aussi fort 
I r^rettable à M. H. h., mais enfin ce ■ romantisme » n'est autre chose que le 
itiment de la vie, la notion de ce qu'il y a d'artificiel dans de semblables ana- 
t lyses. Le Christianisme, dépouillé, comme te veut Kant, de son élément histo- 
1 rlque, n'est plus qu'une abstraction de philosophe, qui n'a jamais eiislê dans 
' la réalité! et de même pour toutes les religions. Ainsi conçue, la religion est 
ane manière de chose en sol, un concept formel, vide de tout contenu positif. 
Aussi y a-l-il quelque chose de déconcertant i. voir, M. H. R. comparer tou- 
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jours Tœuvre de Kant à celle de Jésus. Ce sont choses d'un aulre ordre, Kant 
construit une théorie critique de la religion, aussi a-t-il grandement raison de 
faire remarquer lui-même que sa définition de la religion au point de vue sub- 
jectif (l'accomplissement de nos devoirs considérés comme commandements 
divins) ne suppose même pas, à strictement parler, Texistence de Dieu, mais 
seulement sa possibilité. — Nous ne savons pas encore en effet si Dieu, le sou- 
verain bien, etc., existent, nous avons seulement appris de la raison pratique 
que nous devons nous conduire comme s'ils existaient; la prudence dialectique 
du philosophe est donc légitime, et même nécessaire; — il n'y en a pas moins 
quelque chose d'étrange à la mettre en parallèle avec la spontanéité joyeuse de 
Jésus. — Et que dire de l'acharnement impitoyable avec lequel Kant poursuit 
comme étant en dehors du service de Dieu» et tombant dans la superstition 
(Afterdienst) tout ce qui ne correspond pas à sa déûnilion, tout ce qui n'est pas 
accomplissement du devoir I Que l'on lise en particulier ce que M. A. dit (p. 173) 
des conceptions de Jésus, de Luther et de Kant sur la prière; rien n'est mieux 
fait pour faire apercevoir le vice originel d'un aussi étrange rapprochement. Ce 
que dit Luther est peut-être moins « sobre » que la théorie kantienne, mais 
c'est autrement vivant ; pas un historien ne s'y trompera. Mais quoi qu'en dise 
son admirateur, Kant appartient aux théoriciens, nullement aux historiens de la 
religion, et plus il s'éloigne de la philosophie pour côtoyer l'histoire, plus il 
risque de s'égarer ; son œuvre est assurément pleine d'aperçus ingénieux ou 
profonds que les théoriciens modernes de la religion lui ont empruntés à l'envi, 
elle a ruiné bien des erreurs et bien des partis-pris, mais elle ne saurait passer 
pour l'œuvre définitive et sans retouches possibles, car son titre seul indique à 
quel point elle porte la marque de l'époque qui l'a vu naître : emprisonner la re- 
ligion dans les limites de la pure raison, était la plus chère ambition de cette 
Aufklàrung dont Kant a humilié l'impertinente suffisance, mais dont il a subi 
néanmoins la très profonde influence. 

M. Heinrich Bomundt a consacré à l'œuvre de son maître un volume intéres- 
sant et minutieusement documenté, mais il n'a pu que faire plus profondément 
ressortir l'incompatibilité de notre mentalité historiographique avec le point de 
vue a prioriste du vieux Maître auquel nous devons tant. 

A.-N. Bertrand. 



Dr H. Bomundt. — Kants Widerlegung des Idealismus. Ein Lebenzei- 
chen der Vernunfthritik^ zu ihres Urhebers hundert-jcihrigem Todestage. — Une 
brochure in-S» de 24 p. Gotha, J. E. Tliienemann, 1904. M. 0,50. 

Dans les Prolégomènes à toute métaphysique future, Kant protestait déjà 
contre les critiques qui le présentaient comme un idéaliste ; non content de cela, 
il ajoutait à la 2* édition (1787) de la «Critique de la Raison pure »une longue 
note sur la « réfutation de l'idéalisme ». Malgré cela, moins de dix ans après, 
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Fichte développait son système de l'idéalisme absolu, et devant les protestations 
de Kant et des kantiens, ne craignait pas d^ajouter : Il n'y a que moi qui aie 
bien compris Kant. Un bon kantien comme M. Romundt ne pouvait assister 
impassible à un semblable spectacle; il fallait qu'il vînt dire son fait à ce petit 
candidat en théologie, « assez impertinent pour décorer du nom de philosophie 
kantienne » ce qui ne fut jamais que de la rhétorique. 

Après avoir nettement montré ce qifest l'idéalisme de Fichte, et ce qu'était 
celui de Kant, notre auteur analyse donc, fort exactement du reste, les quelques 
pages que son Maître consacre à ce sujet; mais pourquoi s'en tenir strictement 
aux lignes placées sous ce titre : Réfutation de l'idéalisme'i II eût été facile de gla- 
ner dans l'œuvre de Kant bien des citations intéressantes, et d'élargir ainsi quelque 
peu le débat. N'est-il pas instructif de voir l'idéalisme qualité de scandale de 
la philosophie ? (Critique de la Raison pure, préface de la 2« édition). Bien plus, 
est-il possible de caractériser l'idéalisme kantien par cette formule assurément 
trop vague : « Il y a dans mes œuvres un certain souffle d'idéalisme, mais il 
n'est pas l'âme de mon système »? M. H, R, est trop érudit pour ignorer que 
Kant aimait à définir son système : un réalisme empirique et un idéalisme trans- 
cendental. Cette formule en eût dit plus long que bien des développements. 

Dans sa conclusion notre auteur esquisse à grands traits le mouvement de 
ta pensée allemande de Kant à nos jours, la débauche d'idéalisme de la philo- 
sophie dite classique, et le Rûckgang nach Kant inauguré par Lange. Malheu- 
reusement son exclusive vénération pour l'auteur des Critiques semble avoir 
quelque peu oblitéré son sens historique. C'est ainsi que nous apprenons, non 
sans étonnement, que Schelling, au lieu de s'engager sur la voie ouverte par 
Fichte aurait dû revenir à la sobriété des Critiques. Ce « aurait dû » vaut son 
pesant d'or. Peut-être Victor Hugo aurait-il dû aussi revenir à la manière de 
Racine?... 

Ces petites chicanes n'empêchent pas que nous ne rendions hommage au tra- 
vail de M. A. Il a voulu prouver que cent ans après la mort de son fondateur la 
philosophie critique était plus vivante que jamais; il y a parfaitement réussi. 

A.-N. Bertrand. 



Rev. Charles Swtnnbrton. — Romantic Taies from the Pa^jâb. — 

Westminster, Archibald Constable, 1903, S"*, 484 pages. Prix, 21 sh. 

Le Rev. Ch. Sw. a publié déjà un recueil bien connu des folk-loristes, celui 
des Indian Nights* Intertainment. Son nouveau volume, dont les matériaux 
ont été recueillis, il y a plusieurs années, dans le Haut-Panj&b, est également 
une mine très riche de renseignements. Voici les titres des légendes : Les amours 
de HIr et de Rânjha; Aventures de Gui Bâdsh&h; le Cycle de Rasalu (pp. 109- 
326); aventures de Nek Bakht; Histoire des amours de Mirza et de S&hibânh; 
Histoire de Pûran Bhagat. Puis vient une série de contes plus courts et d'apo- 
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logues. Une longue Introduction et des notes explicatmt en appendice complè- 
tent le volume. 

Toutes ces légendes ont été recueillies directement par TautBiir, qui nomme 
ses conteurs et donne leur biographie ; elles gardent donc toute Mr valeur 
documentaire à côté des recueils de sir R. C. Temple; il suffit pour s*ea con- 
vaincre de se reporter à l'analyse du folk-lore du Panjâb publiée par sir R. CL T. 
dans Folk-LorCf déc. 1899. On trouve dans le recueil du Rev. Ch. Sw. quelques 
éléments passés sous silence par R. C. T., comme les croyances relatives aux 
monuments préhistoriques (les menhirs sont les flèches de Rasalu) et celle qui 
veut que toute femme, quelle qu'elle soit, est douée du pouvoir de deviner 
Tavenir et est experte en Tart magique. 

Dans toutes les légendes, l'influence musulmane se manifeste par des raccords 
évidemment surajoutés et souvent avec maladresse ; d'ordinaire le récit suit 
son cours normal lorsque brusquement une allusion à la foi nouvelle survient 
sous forme de prière, d'invocation à un saint musulman (cf. les cinq Ptrs qui 
protègent Rasalu de loin en loin seulement), de pèlerinage à la Mekke : mais la 
trame du récit reste bien indigène et localisée. Il va de soi que toutes les pra- 
tiques religieuses anciennes sont regardées comme étant des plus naturelles 
sauf que par ci par là on les déclare œuvre magique et satanique. 

La variante entendue par le Rev. Ch. Sw. de la légende de Mirza et Sahi- 
bftnh est certainement incomplète car il n'y est pas fait mention de Tinfanticide 
des filles dans le clan des Kharal devenu, dit-on, coutume à la suite des amours 
malheureuses des deux jeunes gens appartenant à des clans entre lesquels le 
mariage était prohibé. 

Dans son Introduction, datée de 1893, Tauteur rapproche certains éléments 
de ses légendes de thèmes connus (Joseph abandonné par ses frères; Joseph 
et la femme de Putiphar; Rustem et son cheval); mais ces ressemblances n'ont 
pas rimportance que leur attribue l'auteur, qui semble y voir des preuves, sinon 
d'emprunt direct, du moins de relations politiques et commerciales anciennes ; 
car dans tous les pays le fait peut se présenter d'un frère envié puis chassé ou 
abandonné par ses frères, d'un jeune homme repoussant les avances d'une 
femme mariée, d'un héros possédant un cheval préféré; et toutes les littératures 
ont pu puiser ces thèmes directement dans la vie quotidienne. Le Rev. Ch. Sw. 
rapproche encore l'histoire de Hir et de R&njha de celle de Héro et de Léandre ; 
si les noms des amants se ressemblent en effet, .il n*en est point de même des 
thèmes légendaires qui peuvent avoir pour origine un événement réel localisé. 
Il n'y a donc pas lieu, nous semble-t-il, de croire la légende du Panjâb importée 
par les Grecs d'Alexandre. 

Sur beaucoup d'autres points l'Introduction — et surtout l'Appendice — 
fournissent d'utiles renseignements qui aident à l'intelligence des détails folk- 
loriques des légendes. Le volume est en outre illustré très originalement par 
un dessinateur hindou, précis et naïf. 

A. VAN Gbnnep. 
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P. HuouENiN. — Raiatea la Sacrée (Bulletin de la Société Neuchateloise de 

géographie, t. XIV, 1902-1903). 

M. P. H., ancien directeur des écoles de Raiatea, île voisine de Taiiiti, a eu 
Toccasion d'étudier de près les indigènes des districts reculés de cette île et 
ceux des îles de Bora-Bora et de Maupiti, où les mœurs anciennes se sont le 
mieux conservées; il en a profité pour décrire avec détail la vie quotidienne de ces 
Polynésiens et c'est surtout au point de vue ethnographique proprement dit que 
ce livre est intéressant, d'autant plus que les descriptions sont accompagnées 
de dessins exceilenls. 

Aujourd*hui Raiatea la Sacrée ne mérite plus guère son épithète : les anciens 
cultes ont disparu sans presque laisser de traces; on y célèbre cependant encore 
Vumuti, le passage sur les pierres brûlantes, cérémonie sur laquelle on a obtenu 
ces dernières années des renseignements très circonstanciés; M. H. a assisté 
deux fois à Vumuti; il en donne une description intéressante accompagnée du 
texte et de la traduction des incantations (p. 146 sqq.). Pages 160-165 sont 
étudiés rapidement la religion et les mythes ; pages 177-179 les rites des funé- 
railles, pages 184-188 le tabou, qui a subi sous l'influence européenne une évo- 
lution absolument identique à celle de Vinterdit et du défends en France. Le 
chapitre XII contient des contes, des légendes et des chants populaires; il est 
regrettable que Tauteur ait jugé inutile « de sauver in-extenso les débris des 
anciennes légendes, des épopées populaires... parce que tout émaillés d'ex- 
pressions surannées et de termes archaïques dont le sens échappe môme aux 
indigènes contemporains... et parce que n'offrant guère d'intérêt qu'au point 
de vue philologique » (p. 227). 

Cette monographie est illustrée d'aquarelles par l'auteur; incomplète au point 
de vue spécial qui nous intéresse ici, elle est par ailleurs des plus estimables, 
d'autant plus que cette colonie française n'avait pas été encore étudiée mono- 
graphiquement, même par les Français. 

A. VAN Gennbp. 
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Enseignement de Thistoire religieuse. — Nous relevons quelques mo- 
difications au programme des conférences de i*Éco)e pratique des Hautes 
Etudes, Section des Sciences religieuses, pour le second semestre de l'année 
1903-1904. 

On remarque d^abord la disparition du cours libre professé par M. A. Loisy 
sous ce titre : u Questions relatives à la littérature et à l'histoire bibliques ». 
M. Loisy, en effet, pour des raisons que nous n'avons pas à apprécier ici. a cru 
devoir ne pas continuer la série de conférences qu'il faisait sur les Récits de la 
Passion dans les évangiles synoptiques. Ces conférences attiraient un nombreux 
public, lequel a éprouvé quelque déception en apprenant que Thonorable pro- 
fesseur libre n'achèverait pas la tractation du sujet commencé pendant le 
premier semestre. 

Deux nouveaux cours libres ont été autorisés pour le second semestre : le 
premier, sur la Patristiquey par M. de Meissas, premier aumônier du Collège 
RoUin, est consacré à des « Recherches sur le Sénat ecclésiastique romain men- 
tionné par saint Jérôme » ; — le second, de Psychologie religieuse^ est professé 
par le D' Eugène-Bernard Leroy. 11 porte sur V « Étude de quelques phéno- 
mènes dits de Tordre intellectuel chez les mystiques et sur leur interprétation 
psychologique ». Le D^ Leroy, déjà connu par des cours libres professés à la Fa- 
culté de médecine et à la Faculté des Lettres, cherche à éclairer surtout les 
phénomènes d'ordre extatique rapportés par sainte Thérèse et par Jean de la 
Croix au moyen de la comparaison avec des phénomènes de même ordre étu- 
diés par la psychologie physiologique moderne. C'est le premier cours de ce 
genre qui soit professé à la Section des Sciences religieuses de l'École des 
Hautes Études. 11 a semblé, en effet, qu'une école des « sciences religieuses », 
si elle devait être avant toute une école d'interprétation critique des textes his- 
toriques, pouvait également s'ouvrir à des recherches de psychologie religieuse. 
La psychologie n'est pas moins nécessaire que l'histoire à la science des reli- 
gions. 

Le XIV* Congrès international des Orientalistes se réunira à Al- 
ger en 1905, pendant les vacances de Pâques, conformément au vœu exprimé 
par le Congrès de Hambourg en i902. Le Comité d'organisation constitué sous 
le haut patronage de M. le Gouverneur général de l'Algérie, a pour président 
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M. René Bassel e( pour secrËlaire général, M. Edmond DouUë, en qui nous 
BOmraea heureux de saluer deui collabo râleurs de celle Revue. Les Iravaun du 
Congres commenceront vraisembl-siiient le mercradi saint pour se lerminer le 
jeudi de la semaine de Pâques. La session du Conféras des OrienLalisles coïn- 
cidera ainsi avec la réunion des Sociétés savantes de France qui, l'année pro- 
chaine, se tiendra Également i Alger. Le Comité organise plusieurs excursions 
qui promettent d't^tre exceptloonellement iatéressantes. Il est probable que les 
coDgressisles seront IrËs nombreux. Comme certaines excursions ne peuvent 
Stre TaîleB qu'à un nombre limité de personnes, on annonce que dans ce cas il 
sera tenu compte de la priorité des adhésions au Congrès. Il y a donc intéri>tà 
s'inscrire le plus lût possible. Le montant de la notisalion est liié à 20 fronos. 
Des c&rtes au prix de 10 tr. seront délivrées aux dames qui accompagneront les 
congressistes. Un s'inscrit soit auprès du Trésorier du Comité d'organisation, 
M. A. David, Chef du secrétariat parti'iulier de M. le Gouverneur général de l'Al- 
gérie, an Palais d'hiver, soit chez l'un des libraires correspondants (M, Ë. Leroux, 
28, rue Bonaparte. Paris; de Stoppelaar. OudeHijii,à Le y de ; Probslhain, H, 
Bury Street, Londres, W, C.j. 

Voici le tableau des Sectionsdu Congrès : I. Inde; langues aryennes et lon- 
gues de l'Inde; II. Langues sémitiques; II]. Langues musulmanes (Arabe, Turc, 
Persan) ; IV. Egypte : langues africaines; Madagascar; V. Exlrâme-Orient ; 
VI. Grèce et Orient; VII. Archéologie africaine et Art musulman. 

Les langues admises, tant pour les discussions que pour les publications 
sont : le français, l'anglais, l'allemand, l'espaj^nol, l'italien, le latin et l'arabe. 
A l 'unanimité la Commission a été d'avis qu'il y avait lieu de reprendre la pu- 
blication des Actes du Congrès, qui avait été supprimâe â la dernière session. 

Les correspondances et les demandes de renseignements touchaot le Congrès 
devront être adressées au Secrétariat de la CommiBsion d'organisation, 46, rue 
d'iBly, Alger (Service des Affaires indigènes). 



La RdTtid doonmeataire des R«UgioiiB est un nouveau périodique pa- 
raissunl le 10, le 20 et le 30 de chaque mois, par livraison de 3? piges in-8= 
raisin, 93 boulevard Saint-ûermain, â Paris (prix de l'abonnement : 10 tr, par 
an, pour la France; 13 fr, pour l'étranger). Cette revue, anonyme, se propose 
d'enregistrer toutes les manifestations de l'esprit liumain, en tant qu'elles sont 
d'ordre religieux, sans parti pris, sans arrière- pensée conteBsionnelle, tout ce 
qui s'écrit pour, sur ou contre les diverses religions qui se partagent l'huma- 
nité : « Catholicisme, bouddhisme, umhoroétisme, prolestaiilisme, religion Is- 
raélite ou religion orthodoxe seront tour à tour ensemble examinés suivant les 
temps et les circonstances ». Le programme est très vaste. En Fait il y aura, à 
en juger par la première livraison et comme le nom le comporte, des documents 
d'histoire ecclésiastique contemporaÎDB, tels que les actes epïscopuux, des do- 
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cuments parlementaires et admiaistratifs, des statistiques, le tout concernant 
surtout les diverses églises chrétiennes. Cette revue pourra rendre des services 
aux homoies politiques, aux socîologistes, aux ecclésiastiques et aux historiens... 
de Tavenir. 

« « 
Pablications récentes. — M. L. de Milloué a publié dans la u Bibliothèque 
de vulgarisation des Annales du Musée Guimet » une nouvelle série de Confé- 
rences au Musée Guimet (1899-1901), dont voici les titres : 1© et 2o La condition 
de la femme dans 1*1 nde ancienne (au point de vue religieux et légal ; dans la 
littérature et au théâtre) ; 3o Comnent s'est formé le pouvoir temporel des Da- 
laï-Lamas; 4» et 5» La tradition historique et la mythologie dans les poèmes 
épiques de l'Inde (Râmàyana ; Mahàbh&rata) ; 6o Cultes et cérémonies en Tbon- 
neur des morts dans TExlrôme-Orient ; 7o Les dieux du feu ; 8« L'astrologie et 
les différentes formes de la divination dans l'Inde, la Chine et au Thibet ; 
90 Triades et Trinités. 

J. R. 

— La Palrologia OrienlaliSt collection dirigée par MM. R. Graffin et F. Nau, 
professeurs à l'Institut catholique de Paris, imprimée et éditée par la maison 
Firmin Didot, comprend dès à présent : Le Livre des mystères du ciel et de la terre, 
texte éthiopien publié et traduit par M. J. Perruchon avec le concours de 
I. Guidi, et la Vie de Sévère par Zacharie le Scholastique, texte syriaque publié, 
traduit et annoté par M. A. Kugener. Ces deux ouvrages forment les tomes I 
(fasc. I) et II (fasc. I) de la Palrologia Orienlalis. Nous ne saurions les faire 
mieux connaître à nos lecteurs qu'en reproduisant, au moins en partie, les no- 
tices que leur a consacrées M. F. Nau dans le fasc. de novembre-décembre du 
Journal Asiatique (pp. 533-535). 

tf Le Livre des Mystères nous est conservé dans un seul manuscrit (Bibliothè- 
que nationale de Paris, n» 117) acheté et relié par Peiresc, de 1633 à 1635, aux 
lieu et place du célèbre livre d'Hénoch. Il a été écrit par un certain Ba-Hayla 
Mika'él ou Ba-Salota Mikaël, dont on ne connaît pas d'autre ouvrage. Il n*est 
pas certain qu'on puisse Tidentifier avec Ba-Salota Mikaël, personnage du xm* 
au xiv« siècle que Ton fête le 21 de Aamléetdont la vie nous est conservée dans 
le manuscrit 129 d'Abbadie. Cet auteur quel qu'il soit, nous expose ses idées et 
les idées souvent étranges qui avaient cours en Ethiopie à son époque, sur une 
partie de la Bible. 11 expose à sa manière et commente le récit de la Création, 
Thistoire des patriarches, la construction du tabernacle et la vision d'Ezéchiel 
sur le second tabernacle avec des nombreuses digressions. — Ajoutons que 
Tauteur se donne comme un simple scribe qui écrit les révélations de Fange 
Gabriel, ou simplement de l'ange et parfois de Moïse et d'Aaron ou de Pierre. » 

« Le texte syriaque de la Vie de Sévère, par Zacharie le Scholastique, publié à 
Gœttingue en 1893, était épuisé. M. Kugener l'a donc réédité et traduit en tête 



CHHONIQIIE 



257 



de ses publicationa sur Sévère d'Antioche. C'eat le premier faBcicule du tome II. 
La suile, qui comprend une autre rie de Sévère inédile, avec la collection de 
tous les fragmenls syriaques, arabes, greca el iatins relatifs à ce célèbre héré- 
siarque, est Biainlenant à l'inipreseion ». 

La Palrologie orientale — c'est M. Naii lui-même quL noua l'apprend au cours 
du môme article — publiera les homélies de Sévère avec traduction française 
fil HM. Rubens Duval et Kugener, et ViMoeckus du même auteur, avec tra- 
duction anglaise par E- W. Broohs. Sont actuellement à l'impression, en sus 
du TaBcicule de M. Kugener mentionné plus haut, VHistoire d« patriarchea 
eopttf d'Alexandrie, texte arabe, traduction angiaiae, paf M. B. Eveils; le 
Synlaxaire copte arabe, texte arabe, traductioo rran^aise, par M René Bisael: 
les Apoeryphet coptes, texte copte, traduction Trangaise, par M. E. Revil- 
loul. 

— Dana le Journal Asiali^jue (novembre-décembre 1903) M. L. dtla Vallee- 
PouMJn continue ses recherches de dogmatique bouddhique. (Les premières 
Bvaieot paru dans le Journal Asinlique, &aaéf 1902, II, p. 250 et suiv.) Celles-ci 
porteol spécialement sur la doctrine de l'acte (Grand Véhicule, Système mfldbja- 
uilia. Les deux vérités, Prajna, Karunil, BhaktiJ. « L'élude de la dogmatique 
du Grand Véhicule, dit, dès les premières lignes. M, de L. V" P.. est, pour ainsi 
dire déconcertée par le double aspect que présente cetie dogmatique, tantôt 
nihiliste et athée, tantôt alHrmalive el pieuse. Commune à plusieurs systèmes 
iadiens, du moins à certain moiûeot de leur évolution , cette dualité s'accuse 
dans le Bouddhisme et dans le Vedflnta avec une particulière netteté "... Celte 
question u présente un égal intérêt pour le philosophe el pour l'historien u. Le 
conflit est de tous les temps entre les esprits « qui méprisent la révélation, ne 
voient que par le raisonnement « {Saiikarmyanîddhi, III, 34), nient u ce qui 
ne supporte pas l'examen » ; et ceux qui acceptent les antinomies du problème 
métaphysique, ne croient pas que la contradiction aoît « marque infaillibie d'er- 
reur H. • n'abandonnent pas les vérités une fois connues «. et s'inclinent devant 
le mystère, l'iocompréhensible (ocinlya). 

■ Ce conltil prend dans l'indeun aspect d'au tant plus curieux que la dialectique 
y est aussi hardie que la religion y est intense et la tradition exigeante; il est 
d'autant plus iastruclil que les mêmes hommes sont à la fois dévots el esprits 
forts el que les foules partagent les convictions apparemment contrailicloires 
des savants ; l'Iode s'esl abreuvée aux sources abondantes du panthéisme et 
du nihilisme, sans altérer son eouci de la moralité el du devoir, sans refroidir 
ses ardeurs de piété •. C'est ainsi que 1' u École ne répudie aucun des dogmes 
traditionnels... elle les admet tous; bien plus elle les complète en faisant une 
large part dans le Chemin aux exercices de piété et de dévotion. Elle les admet 
' m point de vue de la « vérité d^^ l'apparence », « Pour comprendre l'économie du 
Bouddhisme mSdhyamika el du monisme (aiivaita) védantique, il faut déter- 
miner les relations des deux vérités dans ces illustres disctplines; il faut Gxer 
les principes qui gouvernent les docteurs dans l'appréciation de la raison trans- 
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cendante, règle de la vérité vraie, et de la raison raisonnable, maîtresse de la 
vie religieuse. » 

« A quel prix et sur quelles bases l'accord s'est réalisé », M. L. V. P. le montre 
dans une suite d'études partielles remarquablement précises; accessoirement il 
traite de l'idée de liberté et de solidarité dans ses rapports ou plutôt dans son 
incompatibilité avec le dogme du Karman, En conclusion, « il semble que la 
croyance à l'efncacité de la bhakli (dévotion) et de la parindmand (application 
des mérites) ne soit pas une imagination, utile peut-être à certain stade de la 
carrière sainte, mais dénuée de tout fondement dans le monde des apparences : 
on peut y reconnaître une vue profonde et exacte, étroitement liée à une con- 
ception nouvelle de la causalité, encore que cette conception ne soit jamais ex- 
posée ex professa. Le Grand Véhicule a résumé le mérite (punya) dans le dâna^ 
dans la Raruna; mais, en dôpit des catégories scolastiques, il a fait à la hhahti 
des Bodbisattvas une large place dans les textes doctrinaux, une plus large 
place encore dans les rituels. Par le fait, l'adoration pieuse, au môme titre ou à 
meilleur titre que la compassion, s'impose comme méthode de pureté, d'humi- 
liation, d'anéantissement : elle doit donc faire partie du Chemin, car elle conduit 
tout droit à la vérité vraie, à la Bodbi. » 






L'Histoire des Religions à l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres. — Séance du 5 février 1904. M. Philippe Berger communique, de la 
part du P. Delattre, une inscription phénicienne découverte en Espagne, au 
S. de Carthagène, par M. Siret, ingénieur des mines : elle se trouve sur une 
stèle funéraire et est ainsi conçue : « Tombeau d'Abdmelqart, fils de Baalpillés. 
C'est la première inscription punique découverte en Espagne, bien que ce pays 
ait été profondément pénétré par l'influence phénicienne. Le R. P. Delattre a 
découvert à Carthage trois nouvelles inscriptions funéraires : M. Berger les si- 
gnale à ses collègues et leur présente le moulage d'une petite stèle représen- 
tant la triade punique (V. à ce sujet la séance du 29 janvier). 

— Séance du 19 février, M. Clermont-G anneau donne lecture d'une lettre du 
P. Lagrange, de Jérusalem, qui lui a adressé la copie sommaire de quelques 
inscriptions grecques du vi" siècle. Ce sont des épitaphes chrétiennes recueillies 
à Bersabée par le P. Cléophas ; très exactement datées selon l'ère d'Ëleutbéro- 
polis, elles permettent de fixer définitivement l'époque de cette ère à Tan 199 
après J.-C. 

M. Heuzey signale quelques-uns des plus intéressants résultats obtenus dans 
les fouilles de Tello par le capitaine Cros qui a pris récemment la direction de 
la mission française de Chaldée. Parmi ces découvertes, nous avons à noter 
celle d'un bas-relief, de caractère très archaïque, représentant Id^ pèche miracu- 
leuse d'isdubar^ sujet des plus rares et seulement reproduit sur un cylindre ; 
une plaque de coquille découpée représente la figure du roi Our-Nina dont on 
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place l'existence vers le xi> siècle avant noire ère. D'autre part les documents 
Èpigraphiques qui ont été recueillis par le capitaine Gros et déchiffrés par 
H. François Thureau-Daogin permettent d'établir une relation ilireete entre les 
annales de Sirpourla et celles de plusieurs autres villes chaldéennes. au nombre 
desquelles se Iroure la cité biblique d'Erech, que mentionne la Genèse. 

— Séance du 26ffvrier. Dans une lettre que M, Clermonl-Ganneau commu- 
nique à l'Académie, le P. Lagrange annonce la découverte à Eboda du sanc- 
tuaire consacré au Tameux roi nabatéen divinisé Obodat; la marque de deux 
pieds gravés y atteste l'acte d'adoration d'un pèlerin. M. Clertnont-Gunneau pré- 
sente ensuite à ses collègues une inscription grecque chrélknne qui lui a été 
envoyée de Jérusalem par le F. Prosper et qui provient de Rouhetbé (entre 
Eboda elElousa]. C'est l'épitaphe d'une certaine Anastasia; son réel intérêt 
consiste dan» son mode de datation ; il semble qu'il faille admettre que le ca- 
lendrier employé est celui des Arabes et que le il 4' jour épagoméne de l'an 
494 * indiqué dans l'inscriplion doit concorder avec le 20 mars 4^ de notre 



- L'Académie procède à la désignation d'une commission chargée d'examiner 
la question d'une édition critique du Mahâbhârata. Sont nommés : MM. Bréal, 

IOppert, Sènarl et Barth. 
— M. CUrmonl-Ganneou commence la lecture d'un mémoire sur la Peregri- 
notio Silviae, Cette leclnre a été continuée dans les séances suivanles. 
— Séance du 4 mars. M. Heviey continue son exposé des résulials obtenus 
par ie» fouilles de M. Cros a Tdio. Une série de vases chaldéens en terre noire a 
été récemment découverte. Ces vases sont orn«''S de Bgures à la pointe, incrus- 
tées de blanc, dont les sujets sont empruntés surlouL à la vie fluviale, soit qu'ils 
représenlent eeulemeni des oiseaux aquatiques, soit qu'ils retracent des scènes 
religieuses, les barques sacrées portant des étendards que surmonte le croissant 
du dieu lunaire Sin. 
— Séance du 18 vi'irs. M. Salomon Reinach annonce u que M. R, Herzog, pro- 
'jeeseuf ft Tûbingen, ayant découvert à CoB une inscription grecque très inté- 
ressante pour l'histoire des Gaulois, a voulu que l'inslilut de France en eût la 
primeur. Il a envoyé à l'Académie le texte de cette inscription accompagné 
i'ane traduction et d'un commentaire en latin. A la demande de l'Académie 
lit. S. Reinach donne lecture d'une traduction française de l'inscription et en 
bit ressortir l'importance. La ville de Cos, ayant appris, vers le mois de 
mars 378, que les Gaulois avaient été repousses devant Delphes en décembre 
279, vole un décret poureiprimer la joie que lui cause celle nouvelle. Elle rend 
grdces au dieu de Delphes Apollon, apparu en personne pour tauver son temple. 
Des envoyés de Cos lui oITrironl en sacrifice un taureau aux cornes dorées et 
invoqueront sa protection, alin qu'il fasse r<>gner la prospérité et la concorde 
parmi eux; ils lui demanderont d'accorder un bonheur perpétuel a ceux des 
Grecs qui sont venus au secours du temple. D'autres sacrifices seront offerts â. 
Jupiter Sauveur et à la Victoire ; le jour de ces sacrilicea sera considéré comme 
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férié et toute la populalion de Cos portera des couronnes. Un crédit de 
400 drachmes est ouvert pour les sacrifices de Delphes et un autre de 
160 drachmes pour ceux qui seront offerts à Cos. Enfin on décide que le décret 
sera gravé sur une stèle de marbre qui sera exposée dans le temple d'Rsculape 
à Cos. C'est cette stèle, tout à fait intacte, que M. Herzog a eu la bonne fortune 
de retrouver. » (C. R. diaprés Revue critique, n* du 28 mars 1904.) 

M. Philippe Berger annonce que M. Gauckler vient de découvrir au Djebel- 
Mansour, dans les ruines de la petite CivUâs Galitana^ un linteau de porte mo- 
nolithe portant la dédicace d'un temple à Mercure par la civitds Galensis et ses 
deux suCTètes, Aris et Manius, fils de Celer. 

— A V Académie des sciences morales et politiques, dans une des dernières 
séances de l'année 1903, M. Georges Picot a présenté en ces termes le tome II 
de l'ouvrage de M. Lallemand, intitulé : Histoire de la Charité : « Après nous 
avoir montré ce qu'avaient fait pour les pauvres les peuples de l'antiquité, l'au- 
teur nous conduit dans ce volume depuis la prédication de l'Évangile jusqu'au 
X* siècle. — Dans une série de chapitres bien distribués, M. Lallemand étudie, 
avec une grande précision et un heureux choix de textes, la situation de la fa- 
mille dans la société païenne, les relations des riches et des pauvres à l'aurore 
du christianisme. Il suit avec exactitude les résultats de la prédication de 
l'Évangile, observe TinQUration des idées nouvelles dans les mœurs, puis dans 
les lois; il note les premières manifestations de l'idée de charité, l'action indi- 
viduelle, l'assistance légale, la nature des secours attribués aux malheureux et 
la fondation des établissements hospitaliers » (C. R.,2* livr. février 1904, p. 250). 

P. A. 



SUISSE 

Le Congrès international d'histoire des religions tiendra sa seconde session 
à B&le, du 30 août au 2 septembre de cette année, ainsi que nous l'avons déjà 
annoncé. Nous recommandons aux amis de nos études de ne pas attendre au 
dernier jour pour souscrire et pour faire connaître au Comité d'organisation les 
sujets des communications qu'ils se proposent de faire au Congrès. Toute la 
correspondance doit être adressée à M* A. Bertholet, professeur à l'Université, 
secrétaire général, 8 Leonhardstrasse, à Bftle. 

Le Congrès d'Histoire des religions sera suivi immédiatement du Congrès 
international de philosophie qui tiendra sa seconde session, à Genève, du 4 au 
8 septembre, comme le précédent a été inauguré i Paris en 1900. La Commis- 
sion d'organisation a M. Ernest Naville pour président d'honneur et M. J.-J. 
Gourd, professeur à l'Université de Genève, comme président effectif. Les deux 
vice-présidents sont MM. Adrien Naville et Th. Flournoy, tous deux profes- 
seurs à rUniversité de Genève. Toutes les communications concernant le Con- 
grès, ainsi que les adhésions, doivent être adressées à M. le D' Claparède, 
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11, Charapel, Oeiiôve. La ooliaalion est de 20 francs. Les aecUoris sont au 
nombre de cinq : 1* Histoire de la philosophie; 2° Philosophie générale et 
Psychologie; 3° Philosophie appliquée (Morale, Esthétique, Philosophie sociale. 
Philosophie de k religion, Philosophie du droit) ; 4' Logique et Philosophie des 
sciences; S* Histoire des Ecienoes. L'allemand, l'anglais, le français et lltahen 
sont reconnus comme langues onieielles du Congrès. 



ALLEMAONE 

L'ArcAiti fur Religionwissen6i:haft vient de subir une Irnn s formation consi- 
dérable et dont les amis de la science des religions ne peuvent que se réjouir. 
M. Aehelis. de Brame, qui s'est dévoué avec un léle infaligable à Taire vivre ce 
recueil pendant les Baniïes précédentes, peut considérer le nouvel sviLtar de 
i'Anhiv comme !e couronnement de ses elTorts. Désormais il s'associe dans la 
direction le professeur de Heidelberg, A. Dieterich, el un groupe de quatre 
collaborateurs litulaires, MM. Usener, Oldenberg, Bezold el K. Tb. Preusi. La 
Revue paraîtra en 4 livraisons d'environ 7 feuilles d'impression, chez l'éditeur 
Teubnur, l't Leipzig, Les deux premiers fascicules, réunis en un seul volume de 
380 pages, ont été publiés le 39 janvier. Le prix de l'abonnement est de 16 marks. 

Une préface, par M. A. Dieterich, fait connaître les principes dont k Revue 
s'inspirera, Ce sont ceux-là mêmes que nous avons toujours défendus dans la 
BKCue de l'IJkloire des Reliyions el que nous sommes heureus de voir s'affirmer 
en Allemagne. M. Dieterich constate que l'histoire d'un peuple déterminé ou 
la philologie d'une langue particulière ne peuvent pas se suffire à elles-mêmes. 
lorsqu'il s'agit d'expliquer les formations religieuses. Elles ont besoin de 
s'éclairer par la comparaison avec l'histoire religieuse d'autres peuples. 11 
signale tout âpèciulemenl comme indispensable la connaissance de la religion 
populaire, La pliilologie, l'histoire, l'ethnologie, l'anthropologie, le folk-lore 
doivent se prêter un mutuel appui. De là la nécessité d'un organe qui centralise 
les renseignemeiiU puisés sur ces divers domaines pour les porter à la connais- 
sance de l'historieo des religions. L,a part que l'Archiv compte faire A l'étude 
des religions primitives et de leurs survivances est déjà caractérisée par le 
simple fait que, moyennant une légère augmentation de prix (20 marks au lieu 
de i6), l'éditeur livrera avec l'ArcAtt) la " Zeilschriftenachau » (Revue des pério- 
diqueE)de8 llesiisehen BlàlterfUr Yolhsliunde, un des meilleurs périodiques alle- 
mands de folklore. 

M. Dieterich nous informe aussi qu'une attention toute spéciale sera accordée 
aux recherches sur les origines du Christianisme, notamment à k chute du 
paganisme antique el à la formation concomitante du Christianisme historique. 

h'Archiv se composera de trois sections : la première comprendra des articles 
de fond; la seconde contiendra des Bulletins dans lesquels des spécialistes 
feront connaître brièvement les recherches et les découvertes opérées sur leur 
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domaine particulier; la troisième doQnera de courtes communic&tions et I 
nouvelles. 

Les Butlelins du domaine sémillque seront fournis par MM. Beiold, Nôld4 
el Sctiwall)'. M. Oldenberg traitera de l'iade, M- Wiedemann de l'ÊKypÛ^ 
MM, Usener et Dielerich rèréreront sur la philologie classique, M. FurtwAtigler 
sur l'archéologie classique. La philologie germanique est confiée à M. Ksoffmaani 
l'elbnologieà M. Preusi qui s'entourera d'autres collabo râleurs M. MaxSiebourg 
parlera des religions celte et germanique, M. Javorsky de la religion populaire 
stave el M. Oeubner s'occupera de la religion populaire russe. 

Voici le sommaire des deux premières livraÎBOns : H. Usener, Mythologie: 
J. WeUAausïn, Deux rites Judiciaires chez les Hébreux; G. Whsoioa, Les eom- 
mencemeots du culte romain des Lsres; R. HoUtmann, Ëlémeots de sacrements 
dans le Nouveau Testameni; Lewis R. Farnell, Hypothèses sociologiques con- 
cernant la situation des Temmes dans les rehgions antiques; R. WUmch. Un 
sacrifice d'actions de grâce à Esculape; U. £aro, Anciens lieux de cultes 
Cretois (arec planche); J.-J. M. de Grooi, La persécution du Bouddhisme par 
WuTsung; G. B. Bêcher, Panislamismus. — Bulletins de M. fisiolil sur la 
Religion assyro-bsby Ionienne, — de M. Oldenberg sur les religions de l'inde 
(1903], — deM. Preuszsur les religions des uoa-civilisés (généralités: rel. de 
l'Amérique du Nord, du Mexique el de l'Amérique centrale, de l'Amérique du 
Sud). 

L'Archiv admet des articles en anglais et en français. 

J. R. 



La Vuidaer Aeliendruckerei a publié dans les derniers mois de l'année dernière 
une étoganle traduction allemande du livre bien connu de M. G. Kurlh sur 
■aint Boniiace (.Wynfrilk-Bonifatius. Fulda, Fuldaer Aeliendruckerei, 1903, 
1 vol. io-12 de viii-1 72 pages). L'auteur en est M. H. Ellester; il a rendu avec 
talent le style tout entier de l'éminent proFesseur de l'Université de Liège, ses 
robustes qualités historiques el aussi ses ardentes périodes lorsque le biographe 
de saint Boniface exprime ses propres convictions dogmatiques. La maison 
d'édition allemande a orné cette traduction d'une planche reproduisant une 
miniaiure assex intéressante tirée d'un manuscrit du x< siècle actuellement à 
la Bibliothèque de l'Université de Gûttingue [ Sac rameo [aire de saint Salvalor 
de Fulda). Elle représente le baptême de païens par saint Boniface et le martyit 
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proprement dite, mais encore, et peut-être surtout à Thistoire religieuse, à 
rbistoire des institutions, du folk-lore médiéval tout entier. Dans la première 
et la plus grande partie de ce livre copieux, M. C. énumère et classe les élé- 
ments dramatiques qu'il estime pouvoir être relevés avec précision dans les 
rites du paganisme germano-celtique. Des fêtes comme celle des fous, de 
l'ftme, de Tévéque des enfants lui semblent à la fois déceler des survivances 
germaniques et entrer pour beaucoup dans la genèse du théâtre médiéval. M. C. 
base la plupart de ses raisonnements sur les théories de Frazer et sur celles de 
MM. Hubert et Mauss; mais Tapplication qu'il en fait est parfois hasardeuse, 
touche souvent au jeu d'imagination pure, aboutit à des comparaisons moins 
solides qu'ingénieuses. On lira néanmoins avec intérêt ce livre alertement écrit 
qui n'est ennuyeux en aucun endroit, et notamment la subtile interprétation 
folk-lorique que donne M. C. de quelques drames liturgiques dont l'homogé- 
néité religieuse semblait jusqu'à présent hors de doute. 

ÉTATS-UNIS 

Sous la forme très élégante qui est habituelle à ses publications, la Open 
Court puhlishing Company de Chicago vient d'éditer une traduction due à 
M. Th. Mac Cormack du précieux volume de M. Fr. Cumont : Les mystères de 
Mithra {The MysterUê of Mithra. Chicago, Open Court puhlishing Company ; 
London, Kegan Paul, Trench, Trubner, 1Ô03, 4 vol. de xiv-239 pages in-12, 
avec un frontispice, une carte et cinquante illustrations). Nous n'avons pas à 
revenir ici sur les mérites, aujourd'hui connus de tous, de ce petit livre 
(V. Hevtitf, tome XLIII, p. 184 et suiv.); déjà il facilite et facilitera sous sa 
nouvelle forme à un public de jour en jour plus étendu la connaissance, pré- 
cise et attrayante, des résultats essentiels acquis par l'éminent professeur de 
Qand et consignés à l'usage d'un cercle naturellement plus étroit de lecteurs 
dans ses remarquables « Textes et Documents relatifs au mithriacisme ». ' 

P. A. 



Le Gérant : Ernkst Lbrocx. 
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L'APOCALYPSE ARABE DE DANIEL 



PUBLIEE, TRADUITE ET ANNOTÉE 



L'Ancien Teslamenl ne connaît pas de prophète portant le 
nom de Daniel. 

Pendant qu'il régnait ci Hébron, David eut un fils du nom 
de Daniel* ; le prophète Ézéchiel mentionne trois justes, qui 
par leur justice^ ne réussiraient pas en temps de calamité à 
sauver ni leurs fils ni leurs filles, mais qui ne pourraient sau- 
ver que leur propre vie ; ces hommes justes sont : Noé, Daniel 
et Job*. Une partie du livre biblique de Daniel raconte la vie 
et Thistoire d*un jeune Israélite, nommé Daniel, qui fut 
emmené en Orient par Nébukadnétsar après la bataille de 
Karkémis (606-604 av. J.-C); deux ans après, il fut élevé à 
Tun des postes les plus éminents de Fempire chaldéen; 
c'était un sage, un habile homme d'État; son histoire rap- 
pelle sur plus d'un point celle de Joseph élevé à la cour des 
Pharaons ; comme lui, il savait interpréter les songes et lire 
dans Tavenir; la littérature apocryphe s'est emparée de son 
nom et a mis sous son couvert un nombre respectable de ma- 
nuels d'onéirocritique, de recueils de prédictions et d'apo* 
calypses. Enfin, parmi les chefs qui revinrent de captivité 
avec Esdras, la Bible mentionne un certain Daniel, d'entre 
les enfants d'Ithamar^ ; c'est vraîsembiablemcnl le même per- 
sonnage que le Daniel qui apposa son sceau avec Néhémie, 

l)Cf. IC/iron.,ui, 1. 

2) Cf. Ezéchiel, xiv, 12-14, 19-20. 

3) Cf. Esdrast vhi, 1-2. 

18 
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lors du renouvellemenl de Talliance avec Dieu*. Ce Daniel 
était sacrificateur et la caravane dirigée par Esdras revint à 
Jérusalem en 458-457 av. J.-C. 

Avec le Nouveau Testament, la question revêt un aspect 
nouveau. Les trois synoptiques citent, à propos de la ruine 
imminente de Jérusalem, un passage du livre de Daniel. 
Marc, dont la rédaction est probablement la plus ancienne 
des synoptiques, fait allusion au passage de Daniel, ix, 27, 
plutôt qu'il ne le cite. Le nom de Daniel ne figure pas dans 
ce verset*. Le récit de Luc est encore plus éloigné de l'ori- 
ginal de Daniel; il fait simplement allusion à la désolation 
qui va fondre sur Jérusalem*. Seule, la leçon de Matthieu cite 
le nom de Daniel, et le fait suivre de l'épithète le prophète^ . 
La version syriaque du N. T. a le passage de Marc con- 
forme à celui de Matthieu ; la version arménienne a le même 
texte que la grecque ; il n'y a pas lieu de poursuivre les in- 
vestigations dans les Versions postérieures; elles sonldépour- 
vues de tout intérêt critique, puisqu'elles se contentent de 
reproduire les textes plus anciens. 

Si nous faisons un pas de plus et que nous parcourions les 
écrits des Pères apostoliques^ nous constatons également 
que Daniel, dans les passages où son nom figure, n'est pas 
qualifié de prophète. Dans la 1" épître de Clément Romain 
(t vers 96 ou 100) aux Corinthiens (ch. 45), le nom de Daniel 
se trouve cité à côté de ceux d'Ananias, d'Azarias et de 
Misaël sans aucun qualificatif* ; la 2® épître de Clément Ro- 
main aux Corinthiens (ch. 6) cite le verset d*Ézéchiel où il 
est question des trois hommes justes, mais dans Tordre sui- 



l)Cf. Néhémie, x, 1-8. 

2) Cf. Marc^ xiii, 14, dans Téd. minor de Tischendorf : otsv lï xtr^xt xb ^i- 
).yy|Aa t^ç ÊpY)|x(09S(i)ç l<TTTjxôta otiou où 5eî... 

3) Cf. LuCj XXI, 20, éd. Tischendorf minor : Sxav 8k ffiyjte xyxXojiiévïîv ôîrb 

(TTpaTOTiéôwv *Iepo'j<jaArj{i, t6t£ yvûTe on r,yYtxev tj Êpr,(X(«j(ji; aOrî);. 

4) Cf. Matth,, XXIV, 15, éd. Tischendorf minor : Sxxv o-jv î'ô/jTg xo pBéXvyiia 

TÎ); èpoiJLCtfcrea); xb py)6£v 8ià Aavir,X xoO Tipo^iQXOU... 

5) Cf. Patrum apostolicorum opera^,., éd. minor. Lipsiae, 1877, p. 25. 



* 



vaut: Nûî Kal 'I(J6 y.x\ Ar/ii^X', Par contre, l'épitre deBaniiibas 
(■{■vers 100 ou 120)cile 1res librement deux versets du livre 
de Daniel", en le qualifiant de prophète (ch. i, vv. 4 el 5). 

Le Talmud ne donne pas Daniel comme un prophète qui ne 
ligure pas, dansie canon hébraïque, parmi les prophètes ; nous 
renvoyonslelectouràlalraducliondu Talmud par M. Schwab, 
1, p. i'6i : «... en voyant l'emplacoment de la fournaise où 
furent jelés llanania, MichaC'lel Avaria, ou lu fosse aux lions 
qui reçut Daniel... » — p. Ib6 : « De même, un homme ne 
peut sauver celui qu'on jetle aux bètes féroces; maisTliternel 
a sauvé Daniel de la fosse aux lions. . . » — l*. I a7 : « C'est ainsi 
qu'il sauva Moïse du glaive tlo Pharaon... et Daniel de la griffe 
des lions ". — vu, p. iii :•• Lorsqu'on voit un homme tomber 
il la fosse aux lions, ou ne peut pourtant pas attester son décès, 
car il a pu lui arriver le même miracle qu'à Daniel. " 

Le Coran ne mentionne pas Daniel; par contre, il cite 
Esdras (Ozair) dans la sourate de ï Immunité, sour. ix, 30 : 
<i Les Juifs disent : Ozair est fils de Dieu. Les chrétiens 
disent : Le .Messie est lils de Dîcu... ». Le traducteur ajoute 
en noie que, d'après les commentateurs. Dieu avait fait 
mourir Esdras et l'avait ressuscité au bout de cent ans. Es- 
dras, une fois ressuscité, aurait récité aux Juifs la Thorah 
qu'il savait par cœur avant de mourir el que, pour ce faire, 
il devait être fils de Dieu\ 

Celte légende nous ramène à notre sujet, en faisant d'Ës- 
dras un contemporain de Daniel. Telles sont, en efl'et, les 
données que nous fournit \'Apocali/pxe arabe »}e Daniel, qui 
expose et raconte la vision qu'eut h pm/i/ièle Daniel e\. qu'il 
raconta à son rfMn///e Esdras. 

Nousne nous atlarderonspasàraonlrerle grand rôle que joue 
le nom de Danieldanslaliltératureapocalypliqueapocryphf'. 

1) Cr. Palrim apostuUcorum opéra... éd. mitior. Lipsiae, 1«;7, p, 3S. . 

2) Cf. ibid., p, 49. 

3) Cf. U Koran, Inii. Kasimireki.,. Paris, 1859. p. 119, Celle légenJe re- 
pose sur Coran, sour. II, '261. 

4) Cf. F, Macler, Les Apoeatyfixes apvcnji'hi^s dv Daniel. .. Paris, 1895, el la 
bîbliograpliie doncée ibid., p. 5-6. 
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Si ron excepte le passage de Mathieu, xxiv, 15, et celui de 
Barnabas, il faut descendre très avant dans le moyen âge 
pour trouver accolés les noms de Daniel et de prophUe\ 
mais dès celte époque, ces deux mots deviennent insépa- 
rables, et dans une certaine branche de la lilléralure apo- 
cryphe*, Daniel est tenu pour un des plus grands prophètes 
de Tancienne alliance. 

Esdras joue également un rôle très important dans la litté- 
rature apocryphe*. Nous n'avons pas à entrer dans des détails 
à ce sujet; il nous suffira de signaler en passant qu'Esdras le 
Scribe est quelquefois dénommé Esdras le.Prophèle», et que 
dans la nouvelle apocalypse qui nous occupe, il est présenté 
comme le disciple et le secrétaire de Daniel. La mise en 
scène traditionnelle des apocalypses Texigeait. L'apocalypse 
arabe de Daniel, en effet, rappelle de bien près l'apocalypse 
syriaque d'Esdras*; or, dans cette dernière, Esdras le Scribe 
révèle ce qui concerne les derniers temps à son disciple 
Qarpos; il allait de soi que Daniel dictât ses oracles à un 
disciple capable de le comprendre ; et qui donc plus qu'Esdras 
était digne d'une telle marque d'estime? 

L'apocalypse arabe de Daniel que nous publions aujour- 
d'hui est extraite du ms. arabe 150 de la Bibliothèque natio- 

i) Dans la liUérature populaire, Daniel, en tant que grand prophète, est même 
confondu avec Jérémie, dont il était le contemporain. Cf. entre autres dans G. 
Hérelle, Les Pastorales basques.., Bayonne, 1903, p. 57, la pastorale intitulée : 
Nabuchodonosor ; d'après Texemplaire de M. Hérelle, le prologue mentionne le 
prophète Daniel, tandis que dans l'exemplaire de M. J. Vinson, il est question 
du prophète Jérémie, au même endroit. Voir encore : Daniel dans la caverne 
des lions, drame historique en vers, en hébreu, par Léon Lévin... Varsovie, 1898. 

2) Cf. René Basset, Les Apocryphes Éthiopiens traduits en f ranimais... IX. 
Apocalypse d'Esdras. Paris, 1899 et les nombreuses indications bibliographi- 
ques, rejetées en notes, au bas des pages. 

3) D'après un passage de M. Praetorius, cité par M. Basset, op. cit., p. 4. 

4) V Apocalypse d'Esdras en syriaque a été publiée et traduite en allemand 
par F.'Baelhgen, en 1886, dans : Zeitschrift fur die alltestamentliche Wis- 
senschaftf diaprés le ms. syr. Sachau 131 de Berlin. La môme apocalypse sy- 
riaque a été rééditée, avec traduction française, par Tabbé J.-B. Chabot, dans : 
Revue sémUique, 1894, d'après le ms. syr. 326 de la Bibliothèque nationale de 
Paris. 
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nale. Elle occupe les feuJllels 11-20 dudit ms. et aélé si- 
goalée ea ces termes par l'auleur du catalogue ' : » Explica- 
tion de la viâiou que le prophète Daniel raconta à son disciple 
Esdras, et indication de ce qui doit arriver aux enfants d'Is- 
maël etd'Agarla Copte «'. 

Trois événements semblent avoir parliculièremcnl frappé 
l'imagination des liommes du moyen ùgc;re[nprointemf^me 
eu futsi forteque dans les ilges suivants, le môme esprit con- 
tinue k se traduire par les mêmes manifestations. Nous vou- 
lons parler : 1° des luttes de Byzance avec la Perse, et plus 
spécialement des guerres d'IIéraclius et de Ghosroès; 2" de 
la naissance et de l'expansion rapide de l'Islamisme, en y 
comprenant les guerres nombreuses, les conquêtes brillantes, 
les actes de cruauté raffinés qui en forment le cortège naturel 
et inévitable ; 3" les Croisades. 

Une bonne partie de la littérature apocalyptique pivote 
autour de l'un ou de l'autre de ces événements et s'il est 
parfois difficile, pour ne pas dire impossible, de dater el 
d'identifier une apocalypse, la raison en est autant à cher- 
cher dans le vague voulu des figures et des allégories que 
dans l'ignorance de l'auteur. 

Une apocalypse voit en général le jour après un grand 
cataclysme, après une longue période de troubles et desouf- 
frances, après des guerres cruelles et sans lin. 

L'esprit apocalyptique est de tous les temps el de tous les 
pays; c'est, comme on l'a déjà fait remarquer, une sorte de 
philosophie de l'histoire, nue leijon de morale h dégager de 
la triste réalité, pour attirer le regard humain vers des ré- 
gions meilleures'. Si cet esprit est de tout temps, il revêt 

1) Le baron de Slane, BibliulhêtjUf Nalianale. Diparlement des manuscrits. 
Vaiatoijiie des manmerità arabes... Paris, 1883-1895. 

2) Cf. ihid., p. 3i. U dalB du ras. donfiéw par de Slane, d'aprùs (olios 201 cl 
27'J ï», esl 1322 des marlyrs = l(i06 de J.-C. 

3) C[. Lûcke, Vcrsw:k einer votlsliindigen Einkitung in die Offenbarung 
des lohannes. 1832 ; F. Macler, op. rit., passiia ; Auguste Snbalier, VApnca- 
lypse juive et la philosophie de l'histoire.,. Paris, 1£00, p. 1-2. Sur le degré 
d'hisloncilè il accorder à ce genre d'écrits, cf. Jeun Keville, La valeur du U- 
moigtiagi historique du * Paiteur " d'Hermas. Paris, 1900. 
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aussi les formes les plus diverses, et si Ton a pu faire rentrer 
dans ce cadre apparemment bizarre la Cité de Dieu de saint 
Augustin et le Discows de Bossuet sur V histoire universelle j 
on n'a pas craint non plus, et cela avec toule apparence de 
raison, de compter au nombre des œuvres apocalyptiques la 
science nouvelle d'Auguste Comte et le socialisme révolu- 
tionnaire moderne*. Sous un certain angle, l'œuvre apoca- 
lyptique nous apparaît comme un article de tôle d'un grand 
quotidien, tirant des conclusions historiques et philoso- 
phiques des incidents et des événements de chaque jour. 

Il y a plus. L'apocalyptique ne s'est pas seulement con- 
servée sous la forme plus ou moins savante du socialisme 
moderne ; elle est restée conforme à ses principes originels, 
identique en ses formes comme dans son essence première. 
Nous pourrions citer un nombre respectable d'apocalypses 
modernes, fidèles au prototype que représente le livre bi- 
blique de Daniel*. Un ouvrage entre tant servira d'exemple; 
il s'agit .d'une brochure intitulée : Les Prophéties et les évé- 
nements de demain, par 142, Paris (1893), in-S"*, et écrite 

1) Cf. A. Sabalier, ihid., p. 20. 

2) Cf. entre autres : Préiictions sur la destinée de plusieurs princes et estais 
du monde. Anrers, 1684. ln-32. — Précis de la vie, ou Confession générale du 
comte de Mirabeau t François.., augmenté d'un arrêt delà Cour^ contenant les 
troubles de Marseille, etc. Et du nouveau messie de Provence et de ses douze apô- 
tres. \ Maroc, de rimprimerie impériale... 1789. In-8. — Prédictions très remar- 
quables faites les 20 et 23 janvier 1628, qui annoncent d'une manière fort claire 
la chute de BuonapartCi le rétablissement du trône des Bourbons, la paix gé- 
nérale et le salut de la France, ou : Extrait d'un livre allemand, imprimé en 
1«>32, ayant pour titre : Deux petits traités merveilleux, dont l'un relate les ré* 
vélatiom célestes et visions qua eues en 1627 et 1628, une fille pieuse nommée 
Ponitowska, sur l'état de V église chrétienne f sa délivrance et V épouvantable 
deatruclion de ses ennemis, traduit par Fra. — Mar. de Mougé... Paris, 1814. 
Iii-S. — Les Précurseurs de VAntechrist; histoire prophétique des plus fameux 
impies qui ont paru depuis l'établissement de l'Église, jusqu'à nos jours ; ou 
La Hévolution française prédite par S. Jean l'évangéliste, suivie d'une dis- 
sertation sur l'arrivée et le rè^ne futur de l'Antéchrist. 7« éd. revue et considé- 
rablement augmentée par [l'abbé Jean-Wendel Wurlz]. Lyon, 1822. In-8. — 
IVIvélations prophétiques. Instruction. Morale. Initiation par la Voyanle-Pro- 
phétesse Madame Camille Glavel Gracien. Paris, avril 1902. In-8. — [Charles 
T. Russell, L'Aurore du Millenium. Vol. I. Le Plan des âges. Traduit de l'an- 
glais... Neuchàtel et Paris, 1897, in-16. 
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SOUS le coup de la politique de Gambetla et duSc(irt(/a/iîrfeyfl- 
nama. Toui le vocabulaire apocalyptique est employé; il y est 
question, comme ailleurs, de cornes, de lion, d'ours, de pan- 
thère, de léopard, de dragon, etc. Deux expressions nouvelles 
font leur ap par il ion : le Trianyle elle Coq; inutile d'expliquer 
la première: elle se comprend d'elle-même; quant au Coq, 
il doit être dévoré par le Dragon, " lorsqu'il aura chanté 
deux fois trois fois trois heures sur son fumier; et le Coq ne 
serait pas dévoré s'il quittait le fumier ; car, après trois fois 
deux fois deux heures, l'Ange l'avertît et lui crie : Malheur, 
trois fois malheur!... » ; l'auteur de la prophétie a la bonne 
grflcede nous expliquer que le Coq représente Louis-Pliîlippe 
et que la durée de son règne est de dix-huit ans (1830-1848), 
c'est-à-dire deux (ois trois fois trois heures'. 

Nous ne devons pas multiplier ces exemples, 11 nous faut 
revenir à l'apocalypse arabe de Daniel. 

Celle-ci nous apparaît comme une œuvre chrétienne, si 
l'on en juge par l'invocation du début et par le fait que les 
Juifs prendront l'Antichrist pour le Messie attendu' ; elle n'a 
pas, comme la plupart des apocalypses, la vision des quatre 
b&tes destinée à représenter la succession de quatre em- 
pires, chaldéen, médo-perse, grec, romain; ou chaldéen, 
mède, perse, gréco-romain, etc.'. De plus, l'auteur de notre 
apocalypse ne donne pas de date au commencement de son 
ouvrage ; il se meut dans un cadre plus lâche; les allusions 
historiques sont moins précises; il ne semble pas que Tau- 
leur ait un plan bien déterminé et qu'il se conforme h la suc- 
cession des événenlents dans le temps ; son œuvre est plutôt 
un tableau où l'ordre chronologique fait défaut dans une cer- 
taine mesure ; il écrit dans un genre qui lui est connu et fa- 
milier : il ne s'astreint pas à suivre de trop près un modèle ; 
s'il imite le style apocalyptique, c'est plus en se conformant 

I) Cf. Lti Prophilits et les événements de demain... p. 16, 
3} Cf. g 65 de la traduction. 

3) Cr, A. -F. Galle, Daniel, avec commentaires lie R. Saadia, Aben-Bira, Ras- 
ehi, etc., et variantes des venions arabe et tyriaque... Paris, 1900, p. m-iv. 
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à l'esprit qu'à la leltre. Enfin, lors du di^chatnemenl final, 
notre auteur mentioooe Élie et Enoch luttant contre l'Anti- 
chrisl;il ne cite pas l'invasion de Gogel de JMagog'. 

De ce vague des figures dérive une grande difficulté, celle 
d'identifier les personnages, et. parlant, d'assignerune date, 
même approsimatlve, pour la rédaction de l'apocalypse 
arabe de Daniel. 

Il y est manifestement question des Arabes, des fils d'Is- 
maël; ce sont eux qui tiennent le premier rang dans l'apo- 
calypse; il y est également fait mention du royaume des 
Grecs, c'est-à-dire de Byzance. Les luttes avec l'Orient, le 
Nord doivent désigner des guerres avec les Perses et des 
invasions venant de la Tartarie ; les différentes cornes repré- 
sentent vraisemblablement des khalifes ainsi que des géné-4 
raux el des capitiiiues des nations mentionnées et les ani'-l 
maux allégorisenl Byzance, la Perse et les généraux de 
ces deux empires. D'autre part, nous n'avons pas trouvé de 
trait frappant, permettant de reconnaître les Croisades. Il 
semble pourtant qu'il y soit fait allusion, d'une façon plus 
ou moins discrète et imprécise. Le plus sage est de ne pas 
vouloir trop préciser. Les figures sont volontairement flol- 
tanles, et il y aurait mauvaise grâce à faire dire à l'auteur 
ce qu'il n'a pas voulu exprimer. 

Lorsque l'islamisme eut conquis une partie de la terre, 
quatre grandes religions se disputaient les âmes; le judaïsme, 
le christianisme, l'islamisme, le parsisme doimfereni nais- 
sance à un syncrétisme religieux des plus étranges; les idées 



1) Cf. James Dsrmesieter, Le IHakdi,.., Parie, 1883, p. 10-11 ; le mal, cliex 
les Juifs, esl personnifié par l'invasion de Go)( et Magog ; chez les chreliena, 
parle Dragon ; chei les Persans, par le serpenl JCshak. La mention de Gog et 
Msgog Tait également défaut, eu tant que caractéristique de l'apocalyptique 
chrétienne, dans un ouvrage chrétien du xii< siècte^ cf. Vie de sainte Alpais, 
vierge de Cudol (1150-12H) iratiuite d'un ms. lalin contemt)OTain et suivie 
de f histoire deion culu, par l'abbé P. BUuchon... Marly-le-Roi, 1896, p. 48-49, 
où l'Antichrist terrasse Ëlie et Enoch et leur iollige » la mort la plus bar- 
bare ». 
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circulaient d'un pays à Tautre, plus rapides que les aigles 
des légions ; en même temps que les hommes et les soldats, 
les conceptions religieuses et eschatologiques luttaient, 
rivalisaient, se pénétraient sans parvenir à la fusion et à 
l'unilé. Celait un chaos dans les cerveaux, une confusion, 
un pêle-mêle d'où il semblait impossible de sortir*. 

L'apocalypse arabe de Daniel présuppose un original grec et 
se rattache par une suite de chaînons qu'on retrouvera peut- 
être un jour, au texte des Septante. Nous n'avons pas cru 
devoir relever les éléments manifestement empruntés au 
Daniel canonique : le lecteur les reconnaîtra aisément. Nous 
nous réservons de reprendre dans le détail l'étude compara- 
tive de toutes les apocalypses daniéliques; mais avant d'es- 
sayer des groupements, il faut publier les textes *. 

F. Macler. 

1. Cf. Nathan Sôderblom, La Vie future d'après le mazdéisme à la lumière 
des croyances parallèles dans les autres religions. Étude d'eschatologie com- 
parée. Paris, 1901. 

2. L-élat du texte arabe, ici publié, est très mauvais; les lettres y sont souvent 
confondues; il dénote une grande négligence de la part du copiste; dans les 
verbes, la 2« personne est fréquemment employée là où il faudrait la troisième 
personne, et vice versa; le pluriel est mis à la place du singulier, et réciproque- 
ment; néanmoins, nous avons cru devoir jusqu'à un certain point, conserver 
l'aspect défectueux de l'original. — Les épreuves ont été aimablement revues 
par M. René Dussaud. M. Jean Réville, M. Israël Lévi et M. Paul Alphandéry 
ont bien voulu nous signaler quelques points intéressants. Nous les prions 
d'agréer ici l'expression de notre reconnaissance. 
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(fol. 14a). Ces deux cahiers furent insérés dans le volume 
après qu'on euJ mis le numéro. 

1 . — Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, le Dieu 
unique ; à lui soit la gloire! Amen! 

2. — Nous commençons avec l'aide de Dieu — qu'il soit 
exalté et que sa providence soit excellente ! — par exposer la 
vision du prophète Daniel dont il informa son disciple Esdras, 
au sujet de ce qu'il adviendra des fils d'Ismaël, fils d'Agar 
la Copte*. Avec le salut du Seigneur, ameYi, amen, amen! 

3. — Le prophète Daniel dit à Esdras son disciple : Écoute 
ma vision, ô mon fils! et admire parmi les œuvres de Dieu, 
sa justice^ le surnaturel de son commandement et la cons- 
tance de sa parole pour toutes les générations et tous les 
peuples. 

4. — Sache que je vis un ange qui descendait du ciel, louant 
et glorifiant le Seigneur. Il portait un vêtement blanc*; son 
visage brillant resplendissait comme Téclair ; ses mains, ses 
avant-bras et ses bras étaient comme du cuivre; ses yeux 
étaient semblables aux rayons du soleils; dans sa main 
droite, il tenait un rouleau couvert d'écriture*. Il me dit : 
« Dieu a entendu tes prières et m'aenvoyé vers toi» ; pour que 

1) Cf. Genèse, nvi, — Nous ne citerons pas, inlenlionnellement, les passages 
bibliques renfermés dans notre texte. Il sufGt pour cela, d'avoir une bonne 
<c Concordance des Saintes Écritures » ; ce qui nous intéresse dans ce nouveau 
document, c'est avant ^out sa façon originale de concevoir et d'exposer This- 
toire. — Cette mention d'Agar, ainsi que l'invocation du débuti semble assi- 
gner l'Egypte comme lieu d'origne de notre apocalypse. 

2) Cf. Dan», X, 5; Apoc, x, 1. 

3) Dan. x, 6. 

4) Apoc, X, 2, 

5) Dan.y x, 11. 
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je l'informe de ce qui arriverai la fin des lemps'. Ouant à ce 
rouleau, il est à loi. Ouvre et lis ce qu'il conlieni, » 

5. — Je pris le rouleau de sa main avec cITroi el en trem- 
blant. Puis je le déroulai el je lus. Or voici qu'il contenailde 
dures calamités, un malheur extrême, d'une exaclilude* ter- 
rible. Je rendis grâces h Dieu qui élève qui il lui plail et 
qui abaisse qui il veut' ; il a la puissance et le pouvoir. Je 
dis : « mon Seigneur, préserve el sauve ton peuple du ser- 
pent féroce, dont la gueule est pleine de poison' et à laquelle 
on no peut échapper suns Ion aide, ô Dieu fort el puissant, u 

0. — Puis je regardai dans le rouleau ; il s'y trouvait ud 
serpent': ilyavailsur sa tête !2 cornes'; et sur sa queue, 
9 flèches. II venait du désert el je le vis qui faisait face à 
toutes les nations el à tous les peuples. Sa domination était 
dure h tout le genre humain, tandis que lui (ie serpent) re- 
doutable faisait absorber le poison et en versait sur quiconque 
le louchait. 

7 (t'ol. 1 4 i). — Puis je vis un ange qui descendit du ciel, 
le lua et dispersa ses (lèches'; je vis que les 12 cornes 
furent élevées considérablement l'une après l'autre, en puis- 
sance el en longueur de temps, lùisuite, je vis que les 



1) Dan.. T, li. 

2) Ou : d'une réaljlé. 

3) Cf. I S-jm. II. 7; Psaum., lxtv, 8; itallh., «iii, 12. 

4) \iMS Apoc, xlr. 15, la gueule du serpent esl pleine d'eau. 

5) Le serpent semble dé.'igner ici les khalifes, ou plulAl l'eiopire mui^ulman. 
G) Ces 13 cornes pourr.ii^nl faire songer aux 13 Césars ; mtU il ne faut pas 

oulitier que le serpent vient du désert, ce qui semble plulSI faire allusion aui 
Arabes. En comptant licornes 4.9flèches, cela fait 21 khalifes, ou généraux; 
il n'y a prohnblem^nt pas liej de tabler sur les 13 cornes -|- Allèches', ce chilTre 
était donné a priori eiriiislolredesait s'y plier au risque de s'estropier. D'après 
l« ^ 13. Miihomet ne doit pas Ôtre compté parmi les 12 cornes. Celle exprès* 
Eion dâ^îgiie des chefs grecs aussi bien que des arabes. — Dans l'apocalypse 
syriaque d'Ivsdras, il y a 12 cornes sur la tête du serpent et 9 sur la queue ; 
i:\. F. Baetligeo, dans ZeiUchrifC fitr die alUeatamenlIicht Wissenschaft... 
1886. p. 200 el 205. 

7) Dans l'apocalypse syr. d'Esdras, l'ange déolare à Esdcaa que Daniel, lui 
aussi, a eu une rêvélalion sur les 9 eoraes, petites et cruelles ; cf. F. Baetfa- 
gen, ibid., p. 205. 
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12 cornes diminuèrent, puis s'épuisèrent et disparurent au 
bout d'un certain temps'. 

8. — Aucun des rois de la lerre ne put résister devant 
elles ; je vis une corne d'entre elles qui s'empara du monde. 
Je dis : « Dieu lout puissant, magnifique, pourquoi cette 
corne seule est-elle restée, et pourquoi l'anéantissement 
n'est-il pas venu sur elle comme sur ses semblables ? » 

9. — J'entendis une voix qui disait : « Criez cela parmi les 
hommes : patientez, caries maux sont peu de chose et la vie 
est jusqu'à l'éternité pour celui qui patiente* ». 

10. — Il me dit : a Regarde cette corne qui subsiste des 
douze et sache que le temps de sa puissance est venu. Elle 
gouverne la lerre et sa puissance s'étend sur les tribus et 
les animaux de la terre, sur les montagnes élevées couvertes 
d'arbres, et sur toutes les collines. Elle porte le malheur' 
dans les yeux, car ils sont blancs. Elle s'appelle Hâchim^. 

11. — Le Seigneur me dit : « Appelle la terre habitée et 
écoule la réponse qu'elle te fera. » 

12. — Je l'appelai et elle me dit : « homme, fais- moi 
descendre en silence, car mes peines sont nombreuses et 



1) Ce paragraphe dépeint assez bien, sans toulefois présenter rien de typique, 
la série des premiers khalifes. 

2) Cf. JacQf., V, 7-9. 

3) Ou : la puissance, ou encore ; Tarrogance. Dans ce passage obscur, on 



rC^ 



peut lire : 4J3J ou 4J3J. 

4) Nom donné à Mahomet en souvenir de son arrière grand-père ; cf. A. 
Sprenger, Das Leben und die Lehre des Mohammad,,, I, Berlin, 1869, p. 141. — 
« Under hatdie Banû H&schim unter den Korayschilenauserwàhlt, und er hat 
mich unter den Banû Hâschim auserwâhlt ». Cf. ibid., p. 140, n. 2. Mahomet 
avait les yeux noirs, mais pour certains chrétiens, il est devenu l'incarnation de 
l'Anticbrist; or ce dernier a rœil droit très brillant, une trace dans cet œil. Cf. 
René Basset, La sagesse de Sibylle, p. 21. L'auteur de notre apocalypse donne 
des noms à huit do ses personnages; ces noms sont difûciles à expliquer, sur- 
tout à cause du mauvais état du ms. — Sur la formation de ce genre de noms 
écrits en caractères arabes séparés correspondant à une formation hébraïque, 
cf. Moïse Schwab, Vocabulaire de V Angélologie d'après les manuscrils hébreux 
de la Bibliothèque Nationale, Paris, 1897 et A. Cabaton, Un abrégé malais du 
catéchisme musulman, dans T*oung-Pao, 1904, p. 163, s. v. jytJl ^Jjl. 
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lourdes; j'élais riche et je suis devenue pauvre; j'étais bien 
portante et je suis devenue Taible; j'élais belle et je suis de- 
venu laide'. » 

13. — Puis il me dit : <i Appelle le désert », et jeTappelaî; 
il dit : " C'est moi que vous appelez l'Iiomme qui a dans los 
yeux une trace de blanc. » 11 dit : « j'élais pauvre, et je suis 
devenu riche; j'étais avili et j'ai été élevé; à la fin de mon 
règne mourra le lion, la corne la plus forlc des Grecs*. Les 
deux tiers du territoire romain valent 10 chalou' et demi; et 
cela, [pendant] 130 ans ». A la fin de ces années, mourra 
l'homme qui a dans les yeuîilalracede blanc. Il construit des 
villes e[ des villages, et fait sortir de la terre des ruisseaux et 
des lleuves; il peuple le déserl; il ramasse de l'or et de l'ar- 
f-ent, plus que [ses] successeurs' et les 12 cornes qui sont 
après lui. Il hahile le désert, il plante (fol. 15 rt) les arbres 
et les vignes et mange de leurs fruits; il meurt sur son lil'. 

1 1. — 11 y aura à sa place un roi ivrogne ; c'est la première 
des 9 ilèchcs. Sa tfile se balance comme celle de l'ours; il 
s'appelle WDV'Il ; c'est un homme géant, gros ; il lue avec 
fourberie; il est d'entre les géants des fils d'Ismaël'. 



1. Ce tableau a pour contre-partie le EuivaDl, où nous croyons reoonnaiire 
une allusion à Mahomet, qui, de pauvre, devient rielie. tl semble que l'auteur 
(le l'apocïlypBe, dans ces deux passages, ail l'intention de fhire voir en Maho- 
met le principe contraire à toute civilisation. Mahomet fut pauvre et sans inilueiice 
jusqu'au jour où i! épousa la riche Khadidja. 

2. Hérncliua mourut qq 6U, tandis que Mahomet était mort en 632. 

3. S'agil-il des successeurs de Mabomel, c'est-à-dire des khalirea, .Uli.|? 
i. Dans certaines apocalypEes, celui qui meurt sur son lil doit désigner Ves- 

pasien;cf. E. de Kaye, Le) Apoealypes juives... Lausanne, 1893, p. 16 et 20. 
Ici. il semble bien €tre question de Mahomet, qui mourut Agalement dans son 
lit, et fut enseveli dans une Fosse creusée à la place même qu'avait orcupèe le 
lit; cf. NoOl DesvergerE, Arabie, Paria, 1847, p. 196-197. Peut-Èlre faut-il voir 
tout simplement dans « il meurt dans son lit >' une expression pour <• il meurt 
heureux, dans le bonheur o, opposée h la mort violente qui assaillit les sui^ces- 
seurs du Prophète. — Voir, plus loin p. 392, la rélérence i un passage du Bel 
ha-Midrascb. 

5. tl s'agit ici du règne d'Omar ibn el-Khallah, ai étrange que cela puisse pa- 
raître- L'auteur de l'apocalypse en trace un portrait diamétralement opposé a U 
ïirilé historique. 
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15. — 11 s'élèvera devant lui quelqu'un qui le combattra^ ; 
c'est Taigle et il s'appelle LKYf^Y: son règne durera une 
demi heure; alors je vis la terre tressaillir tout entière. 

16. — Puis s'élevèrent 4 têtes, qui luttèrent Tune contre 
l'autre une lutte 1res forte; [cela dura] 3 mois*. 

17. — Je vis un serpent venant de TOrient, une vipère qui 
distillait du poison; elle sortit de la queue du grand serpent \ 
Elle répandit son poison sur une grande partie du monde, tuant 
et détruisant les forteresses; sur son épaule, un signe; et 
entre ses yeux, 3 cornes^ avec lesquelles elle coupait et tuait. 
C'est un cheikh plein de ruse^ qui repousse ses ennemis 
sous son souffle, oomme le vent qui bat le roseau et Tagite 
de tous les côtés ; et il n'avait pas de conseiller. Je le vis 
s'avancer et entrer dans la grande ville* ; il versa le sang de 
beaucoup de monde. Les oiseaux du ciel et les animaux de 
la terre vinrent et mangèrent de la chair des homnies; je le 
vis de mes propres yeux. 

1) Il faut entendre par là la guerre contre Héracllus et la bataille du Varmouk. 
C*e8t sous le règne d'Omar qu'eut lieu la conquête de la Syrie, de la Palestine, 
de la Perse, de TÉgypte, de la Mésopotamie, de TÂfrique jusqu'à Tripoli, C'en 
est assez pour expliquer le tressaillement de la terre tout entière, mentionné 
par noire auteur. Ce passage (§§ 14 et 15) peut viser aussi Mou*âwiya. La 
dynastie Omayyade est réputée pour son intempérance. L'aigle qui s'élève 
contre lui ne saurait être Héraclius. Est-ce un Grec, ou encore *Ali? — Ces 
identiiications, malgré leur apparence historique, restent douleuses. 

2) Allusion aux quatre partis entre lesquels se divisait l'Islam : Omayyades, 
Chiites, Khâridjiles et le parti d'Abd Allah ibn az-Zobair; cf. Van VIoten, Re- 
cherches sur la domination arahe^ le chiilisme et les croyances messianiques 
sous le khalifat des Omayyades ^ p. 34. 

3) Ce serpent, qui sort de la queue du serpent, nous semble désigner Mos- 
lemah, fils d^Abd-el-Mélek, et frère des khalifes Walid I, Soliman, Yéiid II et 
llescham ; il conqtiit le Pont et l'Arménie, assiégea Constanlinople (la grande 
ville) et chassa les Khazars de l'Adherbeidjan . 

4) Ces 3 cornes sont les 3 lieutenants qui accompagnèrent Moslemah dans 
son expédition contre Constanlinople : Soleïman, remplacé par son neveu Omar; 
Sophian, commandant la flotte d'Egypte ; Yézid, commandant la flotte d'Afrique. 
Cf. de Murait, Chronog. byz,, I, p. 335-339. 

5) Moslemah s'empara de Pergame par ruse et au moyen de sortilèges. Cf* 
de Murait, Chronog, byz., l, p. 335. 

()) Moslemah assiégea Constanlinople du côté de la Thrace ; il ne put 8*en 
emparer, bien qu'une bonne partie de la flotte arabe occupât des points impor«- 
tanls des environs de Constanlinople, 



^ 
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18. — Puis je vis la vipère; elle vinl à.... la ville; elle avait 
le butin qu'elle avait remporté de la grande ville. Elle l'as 
siégea, la serra un certain temps^ et Dieu remit la ville entre 
ses mains, à cause de la révolte de ses imbitants, Je via la vi- 
père qui cracha le poison de sa gueule sur le mur de leur 
ville, Mlle fit avec eux un pacte, qu'elle n'exécuta pas. 

10. — Je vis [quelqu'un] pareil aux 12 [cornesj qui réunit 
une armée avec les troupes de la grande ville'. Ils luttèrent 
contre la vipère qui est la tfile. 

20. — Je vis le pilier qui so dressa sous la vipère: celle-ci 
s'enroula autour. Il vint iii des milliers de personnes. 

21. — Puis je vis la vipère regarder en souriant de joie ; 
elle traversa le grand Iteitve *. Je vis une seule aile sortir de 
dessous les ailes (rd. 15 A), dans une terre noire de violence 
et de force. Elle lutta contre la vipère. 

22. — Je vis une autre aile sortir de dessous les ailes, 
dans une terre noire ; et avec elle un pilier sortir de dessous 
les bâtons de l'Orient de la terre. Il était violent, fort et venait 
directement sur la vipère avec quelques cavaliers '. 

23. — Je vis la vipère; après son sourire, sa joie s'étei- 
gnit ; elle devint triste ' et la calamité fut grande sur elle ; elle 
retourna en Syrie", luttant contre l'aile; beaucoup de monde 
succomba dans le lieu du [combat]. Elle éparpilla son poison 

. sur les remparts des villes. 

1} Les Bulgares, au service de ConBtanUnople donlle pouvoir esl comparable 
à celui dea Arabes, massacrent une grande quanlilâ de muaulnuunscoiiioiiindée 
parMoslémah el ses lieuienanls. Cf. de Murait, ibiii.. p. 33B, 

2\ Allusion à la campagne de .Mosiemah Rn Perse, qu'il saumit eu ^miirs IZO. 
Cf. de Murait, op. cit., i, pp. 339. 

3) Allusion probable aux luttes qui marquèrent la fin de la dynastie Om* 
ayyade, trop faible pour soutenir le choc des Abbassides. 

4) Ou : elle fut acculée. 

5) Merwan II, le dernier des khalifes omByyades, après le siège d'Élmèse, 
envoya un de sea ofSciers nomaièAbou el- Ward, secourir Daioaa assiégé par les 
habitants de la Gbouta ; il continua jusqu'à Tibériade ; et Merwan considérait 
la Syrie comme apaisée et se disposait à reprendre le cbemia de la Mésopota- 
mie, lorsqu'il apprit que la Syrie, à l'instigation de Soliman-ibn-lleacbam, 
ëlait de nouveau rêvollée. Cf. Desvergers, op. cit., p, 362. 
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24. — Je vis le pilier sorlir de TOrient de la terre et se di- 
riger contre la vipère ; celle-ci alla à la rencontre du pilier ; 
et cela eut lieu en Mésopotamie*. Et là, beaucoup de sang 
humain fut versé. Les principaux soldats se disputèrent et se 
tuèrent les uns les autres*. La vipère se détourna du bâton 
et elle revint en fuyant et incendiant (?) après elle. 

25. — Ensuite, je demandai à Tange qui m'informait de 
ces choses ce qui adviendra de la tête de la vipère. 

26. — L'ange de Dieu me dit : « Tu verras une obscurité 
et des brouillards épais. Il sortira de l'obscurité et des 
brouillards, vers TOrient de la terre, des corbeaux innom- 
brables; ils se répandront sur la face de la terre, allant 
vers la vipère*. Celle-ci a fui devant eux, à la tête d'une 
petite troupe de gens, jusqu'à l'occident de Damas et de 
rÉgypte ; là, elle s'est déplu ; son étoile s'éteignit et elle perdit 
tout pouvoir ; elle fut accablée et périt*. 

27. — Je vis les deux enfants de la vipère partir vers l'Oc- 
cident et le Nord*. 

28. — Je vis un lion de la seconde génération; il s'empara 
de la terre. Il y resta deux ans. Le lion était tranquille et 
silencieux. Puis le lion périt. Il s'appelle *ARN*AHLL*. 

1) Soliman ibn Hescham réunit une armée de 70.000 combattants à Kennes- 
rin ; Merwan II s'y dirigea sans retard et Soliman, complètement défait, laissa 
30.000 hommes sur le champ de bataille. Cf. Desvergers, op. cit., p. 352. 

2) Il pourrait aussi se faire que ce paragraphe retrace la défaite de Tarmée 
de Merwan, au bord de l'Euphrate, par Kahtabah, l'un des chefs les plus ac- 
tifs de la conspiration abbasside. Cf. Desvergers, op, cit,, p. 354. Ces événe- 
ments se passaient à la On de Tannée 749. 

3) Ces corbeaux innombrables sont les nombreux partisans des Alideset des 
fils d^Abbas, qui, dans le Khoraçan et les provinces voisines, préparèrent la 
chute des Omayyades. 

4) Merwan, après avoir mis TEuphrate entre lui et ses ennemis, se réfugia à 
Mossoul, puis à Harran ; de là, il passa à Homs, à Damas el en Palestine, où 
les Juifs le protégèrent. Mais il fut cerné par Tarmée d'Abdallah, divisée en 
deux corps; il s'enfuit en Egypte et fut percé d*un coup, de lance dans une 
église copte. Cf. Desvergers, op. cit., p. 356. 

5) Ce sont les Omayyades qui se sont enfuis dans le Maghreb et jusqu'en 
Espagne, où ils ont fondé une dynastie. 

6) Si ce paragraphe doit dépeindre le règne de Aboul-Abbas, tige des Abbas- 
sides (seconde génération), il n'est pas rigoureusement exact. 
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■ Je vis un grand taureau venir sur ia surFace de la 
terre, accourir, soulever la guerre et s'emparer de la terre'. 
Je vis entre les yeux du taureau une corne (fol. 16 a) longue; 
il avait une queue qui traînait par terre, et autour du cou un 
collier rempli de diamants et de perles réunies par un fi! de 
pourpre*. 

30. — Le taureau appela les corbeaux ; il^ lui répondirent 
de toute la terre el de toutes les langues; il réunit une armée 
et l'équipa; il s'éleva el accumula chez lui de l'or et de l'ar- 
gent ; il entassa des trésors' ; il posséda la science el la sa- 
gesse, plus qu'aucun des khalifes avant lui. Il redoubla de 
violence et de fermeté plus qu'aucun autre après lui. Il s'ap- 
pelle AKBAHLL'. 

31. — Je vis pendant son temps des signes attestant qu'il 
sera grand dans le ciel et sur la terre, qu'il augmentera les 
trésors. Il aimera les richesses, les paraboles, les contes- 
talions et ta science des 6avants\ II frappera violemment les 
gens à la tète avec la lance' ; [il y aura] une grande calamité. 
Il y aura de son temps une émigration et une fuile d'un 
endroit h l'autre et d'une ville à l'autre, à cause de la 
grande calamité. 11 mettra entre les mains des hommes et 
devant leurs yeux un signe afin qu'ils évitent la mort*? 

32. — Ildétournera du culte de Dieu les gens de bien et il 
abaissera la maison de prière de Dieu et 8e.s livres. Il s'aug- 
mentera de sagesse, de science et d'hypocrisie. On le re- 

I) Abou Djafar el-Maii^ur conduisait la caravane de pèlerins à la Mecque 
lorsqu'il apprit la mort de Aboul-Abis. Il revint en toute hâte pour se Faire 

2] Allusion au goût det grandeurs 'iu'a»ail Al-Mançour, la Tonduteur de la 
brillante cité de Bugdad. 

3] Al-.Uançour est resté célèbre dans les annales <ie l'histoire par son avance 
el son goût des ncheases. 

4) Cf. le portrait d'.M-Mançour, d.ins Desvergars, o/i, cit., p. 3Ql-3àS: 

5) Allusion t la mort d'Ibrahim, qui Tut percé d'un coup de lance h la gorge. 

6) a Les historiens byzantins l'accosenL (Al-Mançour) d'avoir été cruel en- 
vers lee Juirs et les chrétiens, dont un grand nombre abandonnèrent la Syrie 
BOUS son règne, pour venir se réfugier sur les terres de l'empire grec : à en 

19 il 
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connaîtra tout le lemps da son règne. Et k la tin de son 
règne. Dieu l'excitera contre le monde à cause de leurs 
péchés et de l'oubli des bonnes œuvres, l! élèvera sur le monde 
des gouverneurs néfastes et des chefs oppresseurs, qui font 
du mal au monde ', qui voleront les orphelins et les veuves et 
s'empareront de leur esprit. Beaucoup de personnes renieront 
le Messie à cause de la violence des calamités et des 
malheurs, car leur malheur provient de leurs péchés afîo 
qu'ils soient expiés. 

33. — Puis je m'appliquai longtemps à prier et S pleurer 
sur mon péché et le^pécht^^sdeThumanilé. Je disais : "0 mon 
Dieu, Dieu magnifique et glorieux, je te loue et je remercie 
ton nom, parce que tu aa fait dans chaque créature et chaque 
sîfecle des miracles, et tu nous as montré que ta joie et Ion 
espoir étaient le véritable, depuis le commencement des 
siècles jusqu'au temps de notre désobéissance à ton com- 
mandement, par la désobéissance de notre père Adam, jus- 
qu'à (fol. 16 J) ce que la mort l'emportât sur nous et nous 
engloutit. 

34. — Puis, lu es revenu et lu nous as délivrés par ta ch 
mence; lu nous as affranchis des degrés de l'enrer par 
droite ; parce que loi, ô mon Dieu, clément, miséricordieux 
lu ne laisses pas périr le monde, mais tu le fais retourner à loi, 
au point de lui témoigner de la bienveillance: lu pardonnes 
et lu ne perds pas ta créature jusqu'à l'éternité. Et mainte- 
nant, ô mon Dieu, ne détourne pas le visage pour toujours et 
ne nous abandonne pas aux tribus'; montre-nous dans nos 
ennemis le destin qu'ils méritent. Sauve et épargne ton 
peuple du serpent sauvage, qui vient du désert à la lin des 
temps et à la fin de l'alliance. 

35. — Pendant que je pleurais, sanglotais et suppliais 



us 

X. ' 



croire Thëophane, il leur faisait irapriraer sur les mains uae marque parli 
lière à l'aiile d'un Ter rouge ». Cr. Deavergers, op. ef(., p. 368. 

t) Les gouverneurs âe province, pour plaire k Al-Mnnçour, abusèrent a 
veni de leur pouvoir. Us y étaient contraints par le prince lui-nitme. 
' 2) Arabes. 
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pour moji piïché el les péchés du monde, l'ange vini, me 
parla el me dil : « Lève-toi, ù Daniel, et aie coiifiance, car 
lu verras la joie, à jamais, jusqu'à la lin de l'alliance ", 

36. — Et pendant qu'il me parlait, celte voix se faisait en- 
lendre, tandis que le taureau dans un char [se dirigeait] vers 
Jérusalem' pour y prier Dieu. Alors lange lui dit : Ne te 
fâche pas, ô Daniel, car lorsque les hommes verront que le 
taureau n'est pas pour eux le salut et qu'il n'est pas un mé- 
diateur;?), alors Dieu enverra du ciel un messager; il le fera 
mourir, lui arrachera sa force, il brisera sa violence, le fera 
périr e( le fera sécher sur la face de la terre'. 

37. — Je vis le lils du taureau. Il vint se plaignant, domi- 
nant, violent: el il le (itpérir; il s'appelait D.MHM'et s'aug- 
mentait en hypocrisie; les jours lui manquèrent'. 

38. — Puis prévaudra contre lui un petit du liou qui l' éga- 
rera dans le défilé cnlre la montagne et le rivage de la mer'; 
et le petit du lion le fera périr'. 

39. — Vers le moment oii périra la corne, vivra son suc- 
cesseur', elle lion se soumellra à ses ennemis: il fera alors 
avec eux des alliances el des pactes, et ils se réconcilieront. 

1) jMiJI J_ bfil el-Maqflif. 

2) Al-Maji^ur soulTrait de la «lyssentorie; ses dduleurs devinrent si Tories, 
qu'il ne pul alleindre la Mecque ; il mourut en 775 au campemenl de Bir-Maï- 
moun, & quelques tnillea de la ville sainte, soua sa lenle de voyage. Cf. Oeaver- 
gen, op. cit., p. 367. 

3) Ce mol Dcnl.Kn semble £tre l'anagramme de Moliammed el-Mahdi, Tsla et 
auccesseur d'AI-Mangour, 775-785. 

4] El-Mahdi mourut Quant d'avoir pu assurer i son second fil», Haroun er- 
Baschid, la succession immédiate du kha'lfat. — On pourrait aussi traduire : 
Sa vie sera courie. Sur la mort précoce d'EI-Mahdi, cf. Desvergers, op. cit., 
p. 373. 

5) El-Mahdi combattit les Grecs el for^a l'impêralnce Irène de lui payer un 
Lribut; il traversa la .Mésopotamie el s'engagea dans les déHlés de la Cilicie. 
D'aprËs Théophane, les Grecs obligèrent les Arabes, à repasei-r en désordre les 
déBléa qui séparaient la Ciliele de la Syrie. Cf. Desrergers, op. c((., p. 371-372. 

6) El-Malidi mourut de morl violente ; cf. D^svergers. op. eîl., j>. 373-37i. On 
gnore la cause exacte de sa morl. 

T) Son successeur, i:'est-â-dire Haroun er-Baschid, qui baltil à plugieig-s. 
reprises Irène etNicépbore;puis ils llrtDl la paix; elle fut rompue par suite è,n 
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Il y aura une grande joie de part el d'aulre. Ensuite îa paix 
sera rompue verslafindesesjours, qui esl une demi-semaine. 
il recommença la guerre que Dieu a défendue et à tuer (fol. 1 7 j 
a) les fidèles. 

40. — Alors Dieu supprimera de dessus la terre le souffla 
du pourceau mauvais (?), à cause de sa faute, de son oppres- 
sion et parce qu'il avait provoqué Dieu et les âmes des 
fidèles'. Au moment de sa mort, il y aura une joie géûérai^ 
par tout le moude. 

41 . — Puis je vis une petite corne, qui saisît la terre ; ell^ 
s'appelle VSWIIW. Je vis le petit du lion se réveiller de sa 
sommeil; il rassembla les nobles de sa tribu elles chefs c 
l'élite de sa nation. 

42. — J'entendis une voix du ciel qui disait : La vérilô I 
triomphé; la véracité s'est affichée, tandis que Dieu Trèa< 
Haut a établi manifestement le salut sur la surface de la lerr 

43. — J'entendis aussi une voix qui disait aux milices dd 
ciel : Abaissez-vous pour aider le lionceau et séparez ' leS 
cornes du serpent fatal, parce qu'il atteint lu fin et arrive a 
terme; car à l'achèvement de 19.3 ans, il y aura salut t 
grande joie. 

44. — Au bout de 70 ans, je vis un ange qui descendit dll 
ciel; il répandit le sang de beaucoup de monde, entra l 
collines el les rivières; il démolit de belles construclions, e^ 
cela dans le deuxième mois. 

45. — Puis je vis aussi des soldats appartenant aux troupej 
des hommes revêtus de vêtemenla noirs'; ils entrèrei^ 
dans le reste de la terre et se répandirent à sa surface. 

manque de parole de NIcéptiore ; Haroua repril Tbébisa et tmosporla les bsl 
tanU de Chypre ; puis II fil d'ÎTiisler Rhodes par Khoumeid, en 806 et 807. T 
de Murait, Chranog. by:., 1, p. 391. Haroun mourul en 809. 

1) Constantin Copronyme (741-775) persécula les cathohques, embrud 
l'hérésie des inonoclasles, interdit d'inroquer la Vierge comme mère de Dieu g 
ee livra au culte des démons et à l'iuspection des enlraitles. Cl. de Muratl, q 
cit. I. p. 347. 

2) Dans le sens de : Tendre, abaUre, détruire. 
. 9) Les AbbttBsides avaient un drapeau noir el porlaienl des vêtemenla coin 

'. £f. Des vergers, op. cil., p. 355. 
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do devant euxsorlil lacorneduNordavecuoe grande armée. 
Elle enira dans la ville de Phouuikiè au bout de 02 ans. Elle 
versa le sang de beaucoup de monde et démolit de belles 
consiruclions, jusqu'à ce qu'elle parvint h l'Orient central'. 
Et les partisans du Messie ne lui firent aucune opposiliOD. 
parce que le signe du .Messie était tracé devant eux. J'en vis 
beaucouj) qui implorèrent leur secours; ils furent sauvés à 
cause du signe du Messie i. 

46. — Ensuite j'entrai dans ma maison et je demeurai 
^ stupéfait de la vision pendant plusieurs jours. Je jeûnai et je 

priai. 

47. — Je vis un corben» enlouré de corbeaux, allant du 
Levant vers (fol. 17 A) le Nord de la lerre'. Dans son bec, il y 
avait une épée à deux tranchants; il écumait comme le lion 
el il marchait sur la lerre. Il semait le désordre et dévastait. 

-Je vis un grand aigle arriver du Nord ; dans son bec, 
une épée à deux tranchants; il s'arrêta sur le corbeau. Puis 
vola et s'éleva très haut ; il ballil des ailes et descendit. Beau- 
coup d'aigles, en quantité innombrable, le suivaient. Il s'ar- 
rêta à l'endroil où se tenait le corbeau, pendant que celui-ci 
brisait, piétinait, semait le désordre et des dévastations 
violentes. L'aigle enleva le corbeau, puis il le frappa contre 
la terre, sépara ses os et dispersa son armée. 

M. — Puis je vis deux ailes sortir de dessous la grande 
aile. Elles se querellèrent au sujet de lu royauté et répan- 
dirent beaucoup de sang d'entre les fils d'Ismael. Cela ne 
dura pas pour eux; mais, au contraire, s'éteignit l'éclat de 
l'étoile funeste. 

50. — Je vis aussi uu poussin, qui s'éveilla et s'empara de 
la terre; il dura une semaine et une demi-semaine. Je vis pen- 
dant son règne beaucoup de signes dans te ciel el sur la 



1) Ou : iDoyen, 

2) Ailusian ù une cam pagne dirigée par ConGtaniinople i 
L'armée qui vienl du Nord est une armée de Grèce. 

3) Allusion à une campagne des Abbaseldes dirigée coi 



re Conslanlinople. 
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lerre, avec la famine, la mori violenle el la guerre parmi IsS 
fîlB d'Ismaël. 

51. — Je vis dans le complf^meiil de 1173' ans. que le 
lionceau soriil d'entre les Grecs; el beaucoup de personnes 
vinrenl sur la face de la lerre, après lui, jusciu'à ce qu'il pé- 
nélra dans le Nord de la ferre et en fit la conquête sans 
armes el sans comltal. Personne ne s'éleva en face de lui, 
ni forl, ni faible, parce que les fils d'Isma&l avaient comblé 
la mesure de leurs péchés el de leurs crimes. Car ils ont fail 
descendre l'humilialion chez les gens de bien; il rejetèrent 
les défenseurs du Messie et excilèrenl les menteurs'; ils dé- 
molirent les villes des habitants pacifiques et leur btasplième 
s'éleva jusqu'au ciel. Le PuissanI, le Très-Haut regarda du 
ciel vers la lerre et vers le temps que Dieu a fixé el déter- 
miné dans sa prescience. 11 y vit (fol. 18 a) le monde qui 
s'approcha de l'anéantissement et de la décrépitude. 

52. — Sur ces entrefaites, je vis le lionceau qui traversa 
la Syrie et atteignit la grande ville de Dieu"; il tua tout Juif et 
tout pHïen qui s'y trouvait: il la filtra et la nottoya de toute 
impureté; il y édifia de belles constructions ; il y inslilua des 
aumônes et des bienfaits en grand nombre *. 

53. — Je vis ce petit [lion] gouverner la terre dans laquelle 
était le royaume de Perse. 11 s'appelle NWlt'H et j'ai vu qu'il 
élail établi en paix, pacifique. Pendant tout le temps de son 
règne, il y eut entre eux paix el amilié, jusqu'il la lin de leur 
alliance*. 

1) Peul-élre a-l-on ici une dale. 1113 "coniplè d'après l'ère des SéiejciJea 
donne 862 de noire ère, et il sérail Fait allusion aux nombreuses invasions des 
Russes sur les terres de l'Empire sous le règne de Michel 111. Mais c'est 1res 
problématique et ie point de repère des Croisades parait prèFérable. Udns ce 
cas, cifiie date conserverait le souvenir de la campagne d'Amaur)', roi de lé- 
rusalero, contre l'Égyple. Ko rèalllé, ces combinaisons sont peu aci:pplableB el 
la dale ici fournie n'a aucune valeur liistorique, 

i) Ou : les imposteurs. 

3) Jérusalem. 

i) Serail-ce une allusion à l>D<lerroy de Bouillon ? 

5| Li S 51 vise peui-Ëire lit principauté d'Élesse, D*après le système de n 
tournement des ledrea, NWR'H donnerait H)lr<^uni II ne saurait eire i|iieili(M 
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5i. — Je vis un homme grec qui ae sépara d'uae femme de 
Damas', qui élevai! ses enfants avec joie et paix, sans dis- 
pute ni querelle. 

b5. — Vers ce lemps-Ià, il paraîtra vers l'Orienl d« la 
terre des tremblements de terre dans des endroits, des in- 
trigues parmi les gens, des rivalités funestes entre les com- 
munautés. 

56. — Il s'élfevera une lêle de l'Occident et elle fomentera 
la guerre et les émeutes'; elle rejettera la soumission aux 
Grecs, et la paix cessera pendant trois mois ; elle opprimera 
le monde ; le monde et les habitants de la Perse trouveront 
en [cette oppression] la calamité, l'indigence grande etl'effu- 
sion d'un sang abondant dans la terre de Babylone. [Cette 
oppression] durera sur les palais des rois et seront ruinéesjus- 
qu'aus fondements les constructions qui ont été élevées 
avec beaucoup de peine ; la ruine et la damnation dans les 
Imos avec une guerre violente jusqu'à ce que les hommes 
demandent un refuge et une résidence; et ils ne trouveront 
pas. Beauconp de fidèles se laisseront entraîner à l'erreur, 
par crainte des armes, et beaucoup de créatures renieront 
le Christ, à force de calamités. Le Seigneur viendra; per- 
sonne sur la terre n'obtiendra son pardon, que ceux qui ont 
patienté pendant les calamités et les désastres. Plusieurs i[ui 
troublent la sécurité inclineront de leur propre gré au mal et 
aux mauvaises actions manifestes. Ceux qui patientent daos 
les commandements de Dieu etdans ses lois, seront conservés 
(fol. 18 b) dans la gloire de Dieu et à la droite du Très-Haut. 

57. — Puis je vis le vent du Nord s'agiter et s'élever. Je 
dis : Seigneur, qu'est cette vision? — Il me dit : Regarde 
à l'est de la terre et au nord. — Je le fis et je regardai de 
ces deux côtés : du Nord, arrivait une troupe innombrable, 
avec des armes et des munitions; de l'est de la terre, la 



ici de ttirOun or-Bdeliiil, qui 
Nicéphore. 

ij Ou : syrienne. 

3) Ou : les guerres airiles. 
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même chose. Ils se renconlrèrenl sur les rives de l'Eu-' 
phrale, le grand fleuve; il fut répandu là beaucoup de sang 
par la guerre des Grecs. 

58. — Puis le vent se calma; le naoude s'apaisa el se ga- 
rantit de la grande calamité. Ensuite je me réveillai de mOD 
sommeil et je louai Dieu qui possède la puissaoce, la royauté 
el la force dans les cieux cl sur la terre, car il élève qui il 
veul el humilie celui qu'il veut. Sa puissance el son ordre 
sont reconnus el iuflueiil sur sa créature par la vérilé et la 
bienfaisance. Les criminels ont été éprouvés par suite de 
leurs crimes, ainsi que les gens corrompus et les schisma- 
tiques (?)', à cause de leur retour en arrière, il élèvera les 
gens de bien et de bienfaisance et les hoDorera jusqu'à la lÎD 
des siècles. 

59. — Puis je vis les Grecs l'emporter au nord de la terre 
et la dominer pendant cinquante ans en paix el prospérité. 
Beaucoup ont cru, jusqu'à la consommation des siècles el des 
temps. La ruine du monde approche et le monde est arrivé à 
la fin de l'alliance. Les gens arrivèrent jusqu'au paiement' de 
la mesure de leurs péchés et de leurs fautes. Alors le monde 
se corrompra; les choses el les affaires iront en diminuant; 
l'amitié disparatlraentre les gens ; il n'y aura pas de consola- 
tion de l'un à l'autre: mais les péchés el les fautes augmente- 
ront dans la foule. Le souvenir de Dieu disparaîtra des cœurs 
des liumaius et ils ne seront plus chrétiens, ils seront sans 
intelligence; Dieu les poussera au monde dissipé elles livrera 
aux mains de leurs ennemis. Il y aura parmi eux beaucoup 
de guerres, de mortalité el de mort subite, suivant sa parole 
transmise par son prophète' (fol. 19 n) et ses menaces ; « et 
s'ils retournent aussi el qu'ils ne fassent pas bon accueil à 
mon appel, certes je multiplierai mon châtiment sur vous sept 
fois pourchacun de vos péchés. El je rendrai voire ciel de fer 



I) Ou : les apostats. 
3| Moïse, eu LévitifUK, 
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el voire lerre de cuivre, et je terminerai votre puissunce par 
ranéantissemenl. Voire lerre ne donnera plus sa récolte, ni 
vos arbres leurs fruits, à cause de vos péchés. Je provoquerai 
sur vous une guerre pour tirer vengeance de vous. Vous 
vous enfuirez vers vos villages el vous serez livrés aux maîns 
de vos ennemis. Vous mangerez la chair de vos fils et vous 
achèterez la chair de vos filles. 

60, — Je démolirai vos demeures el corromprai votre 
terre, au point que vos ennemis s'étonneront de ceux qui 
l'habitent. .!e vous disperserai parmi les nations h cause de 
leur [vf') mauvaise conduite et le rejet de mon alliance avec eux. 
Lorsqu'ils avoueront leurs péchés, lorsqu'ils confesseront 
leur faute d'avoir abandonné mes commandements, je me 
souviendrai de mon alliance en faveur de Jacob et de ma loi 
en faveur d'isaac. 

61. — Alors les quatre vents s'agiteront, du Sud, de 
l'Ouest, de l'Est, du Nord, La terre sera ébranlée et les com- 
battants s'assembleront; les guerres deviendront violentes 
parmi les hommes; il y aura des émeutes, delà peur, des ca- 
lamités, des désastres terribles, comme il n'y eu a pas eu 
auparavant. Cela durera sept ans et la maison de Dieu sera 
livrée k la corruption lorsque cela arrivera; à la fin de la 
coiftre, il sortira de l'occident de la terre un grand roi, qui 
s'emparera de l'est et de l'ouest de la terre, pendant une 
semaine et demie. Il distribuera les trésors des rois accu- 
mulés depuis des siècles, pour que le pauvre soit semblable 
au riche el que personne n'ait besoin l'un de l'autre. Les 
guerres et la misère disparaîtront parmi les hommes pen- 
dant son règne. 

f>2, — H y aura des signes et des miracles dans le ciel et 
sur la terre et des tremblements de terre dans certaines lo- 
calités; les étoiles tomberont: il y aura une grande 
terreur. 

63. — Puis le roi des Grecs sortira'; son règne durera 

l)Cr, René Basset, Les apoaT/plien éthiopiens traduit) en friin';ais..,X, Lasn- 
geifse <te Sibylle. Paria, 1900, p. 7i. 
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trois semaines : il provoquera les rois et les nations; et 1 
la fin, il y aura une grande famine dans le monde (fol. 19 b). 
Les eau\ et les sources retourneront en arrière: de grands 
signes apparaîlront dans le soleil, la lune et les étoiles, 

64. — Lorsque l'Antichrist paraîtra, le roi des Grecs ira à 
la ville du Messie, Jérusalem, la ville sainle. Il s'assiéra sur 
le Irôiie royal et mettra sur sa tète la couronne royale. Il 
porlera l'emlilème pur' et la couronne. 

H5, — L'Anlichrisl' sorlira de la tribu de Dan, de la teri-e 
de Judée, sur le mont S.'VBIK' sanctifié, avec une armée de 
diables et d'hommes uonibreu\, sur un grand char: il se 
tiendra entre la monlagne el la côte' et s'élèvera au-dessus 
de tout dieu ; il se manifestera comme le vrai Messie. Il fera 
des signes el de grauds miracles, que verront les hommes 
pour les tromper el il chassera les justes élus de Dieu. Il 
sera violent contre les justes el beaucoup de monde s'enfuira 
vers les montagnes et les cavernes, à cause de la force de la 
colère du maudit. Il tueia beaucoup de monde parmi les 
justes; il opprimera les hommes; puis il ira à Jérusalem el il 
montera sur le Golgolha: il s'y assiéra et dira qu'il est le 
vrai Messie. Beaucoup de moiido la suivra cl il y aura de la 
joie chez les Juifs, car ils diront que c'est le Messie qu'ils 
attendeul. II les rassemblera et la plupart des hommes le sui- 
vront, sauf les élus, qui persistent dans la lutte. 

1) SuDs doute lacroii. 

2) Cf. Wilhelm Bousset, Dfr Anticlirîst m der Ueburlieferung des Jadtntums, 
lU'ineuea Teslainenls und der altun AïruAu.., ijûuingen, 1895; etHené Basse), 
op. c (,, p. 75 el les références. 

3) Le ms. porte manileslement jj,l_. Nous ivions cherche sous celle [orme 
corrompue un nom de monligne, soil le TaLior ('A-caSupiov) (jèsignè comnie mon- 
tagne de l'Anlicbrisl (cf. René Basset, La Sagesse de S'jliille, p. 21), soil nn^ra- 
le Sanir ou Hermon. M. Clermont-Gunneau, qui a bien voulu examiner ce point, 
a trouvé le moi de i'éDigme. Le savant professeur du Collège de France a re- 
connu que le \exle arabe répond, terni>! à terme, à Daniel, xi, 15, version des 
beptanle : upo; ï^oiSaciv («ar. £ifleiu) âyiat, verâion qui estropie déj» le texte 
original : mis ^2X in. Notre ma. arabe dépend donc d'un texte nrabe incODQi^ 
qui portait ^l. et qui lui-même dérivait des Septante. 

4) La pl.'iiiie marilime : A Lfdda, d'après une tradition très répandue 



66, — Puis viendroDl Élie et Enoch : alors ils l'apostro- 
pheroiil en Tace et lulleront coolre lui. Leur sang sera ré- 
pandu par lui'. 

67. — Le Seigneur descendra du ciel avec ses anges rap- 
prochés ; il damnera le vil, et ceux qui sont dans les sé- 
pulcres enlendronl la forte Irompetle. Ils se lèveront el se 
prosterneront devant Dieu ; \U verront le sainl emblème 
qu'ils ont renié ; ils seront émerveillés el les justes se réjoui- 
ront el conduiront les damnés. Les justes iront devant leur 
Dieu dans les nuées célestes. Et les pécheurs iront à l'afflic- 
lion et aux tourments 1res forts. 

68. — Quand je vis (fol. 20 a), moi Daniel, cette vision, 
JB l'écrivis et je la laissai comme souvenir pour les autres. 



1) Sur le rôle d'Ëlie el d'ÉDOoh, cf. F. Mucler, Les apocalypsfs apo-jryphes 
de Daniel, p. 110. Voir sussi le poème du moyen fLge inlîtulè Mds'Illi, où se 
trouve une peinture du jugement dernier : Klie lulte avec t'Aiilichml; du tang 
d'Êlie s'enDamme Muepilli qui consume tout; cf. F. VeUer Zum UuipiUi und 
:uT germiinischen AllUeratiiinspoesie. Wien, 1872. — o A partir du vers 31, ie 
poêle passe t une deuxième partie où il décrit les Tins derniérfs, k jugement 
dernier et les érènemenls qui l'annonceront. Il débute par le comliat de l'Anté- 
christ avec Élie, d'après une ancienne inlerprélalion, commune chei les plus 
illustres d'entre les Pères de l'ÉsIise, de quelques Tersuls de l'Apocalypse (c. 
Il, T. 3 et 7j. Cette interpréution semble aroir été employée bien librement 
dans notre poème, car au lieu de deui prophètes, Élie et Hénoch, il n'eu met 
qu'un en scène; et tandis que dans la Bible (loc. cit.), tous deux sont vaincus 
et mis à mori, ici l'issue du combat est tout autre. « Élie combat pour la rie 
éternelle», dit le poète, » il veul affermir l'empire pour les justes; voilà pourquoi 
le souverain du ciel viendra à son aide ». Mais l'Antéchrist esl du côté de Satan. 
qui sera la cause de sa ruine. Aussi Buccombera-l-il dans k mêlée et y e^t-ii 
v&incu: mais Êlie est blessé, ainsi que le pensent bien des serviteurs de Dieu, 
u Dès que le sanf; d'Ëlie se répand sur la terre, la conila^ration du monde 
commence, ''t cet, incendie s'attaque â la terre, à la mer et au ciel ; la lune elle- 
même tombe; voilà que le jour de la vengeance est arrivé: les hommes sont 
punis par le feu et le parent ne peut plus aider son parent ni lui nuire. Le 
combat prend fin ■. Ci. Ëberl, lliiil'rire générale delà littéraïun liu moyen 
âge en Occident (trad. Aymeric et Condamio. Paris, 1889, t. III, p, 115.) Ce 
passageest traduit et résumé d'après l'édition donnée par Mtlilenbolîel Scherer : 
.Denkmdler deulieher Poésie vnd Prosa aus dem Vlll-Xil Jakrkunderl, 2. Aus- 
. gabe. Berlin. 1883, n" 3; lîbert place le Muspitli dans les dernières années du 
k règne de Louis le Débonnaire. Il cite plus loin {ibid., p. 173) un poème latin en 
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69. — Gloire soit à Dieu, à jamais el pour réternilé 
Amen! Amen! Amen! 



tétramètres trochaîques intitulé Enoch et Elia,,. «c TAntechrisl terrasse avec le 
glaive les deux prophètes et le peuple chrétien ; mais après trois ans et demi, 
il est tué lui-môme par Tange saint Michel. Alors le Christ revient sur terre, 
comme juge, et le monde périt par les flammes; après quoi le Créateur en fait 
paraître un nouveau « dans lequel règne heureusement pour toujours l'immor- 
talité. » Cf. Dûmmler, Rhythmorum ecclesiasticorum aevi carolini sptcimen, 
Berlin, i88i, p. 15. — A propos du roi dépeint à la fin du § 13 (cf. supra^ 
p. 277), cf. Nistarot de R. Schimon b. Yohaï, dans Bel ha-Midrasck^ éd. 
Adolph Jellinek, Leipzig, 1855,111, p. 79 : Après Merwan règne un roi puissant 
pendant 19 ans. Il fera des plantations, rebâtira des villes détruites, fendra 
les abîmes pour faire monter de l'eau afin d'arroser ses plantations; ses petits 
enfjEints seront nombreux pour manger. Tous ceux qui s'élèveront contre lui 
seront livrés en son pouvoir. La terre sera tranquille pendant son vivant, et il 
mourra en paix. — Il y aurait encore d'autres analogies à signaler, mais elles 
ont le défaut d'être vagues. 
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(Codex Paris. Arabe 150, 2», fol. 44-20.) 



jjJI «-*j JU; otxJI j \Jj Ùi-l^l V>> (14 a) 






• ùi*' ùi** ùi*' yJ' f^ 

/yij j>i ^ j Aiy c.l:j .•»! jî\ii -^lAcj ^1 ;»i 

•N «M ^ ^. t. 

alcijij «|jk_tl -J •^■*',J J-^'j. J^-* Jjf— ^'^ ^ — ♦— ?"JJ (J*^.' 



J JU» il::rsjk ^ Ji-J) «J^.^ (j-wiJl pLwi j:. .Lftj ^^UJK' 
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L^i lift l^M^j l^-^,.iL» :Aftjj ^i;<^ .j, ^ ^*Jl\ oJLi^ij 5. 
»lij ^y «.iji^ 4^j!l *JJI cjMfi *9t^\ ;ji_jLi Ââil :^;Jl>^ j;^ ly. 



-^ ft «. "^ 



Jc^ U^; ^ ^*l V-lj J^ ^^ l^ ii& ^i j c,> jr* 6. 



/ » 






» M «M '^ <^ 



c-ij J.Î *Ar J cJiJk, iJL..ij iJL^ij iJLj. i^.i-ji ^ trvi J3>ai 



8. 



M# <M «W 

jl Ulj ^ ^rVI ^ JUI j>Jl lÂ* Ji >JI J JB jr* 10. 

^jVI jlj:*^ JÎULII Je *UJLj ^jVI i..> ^j ^jjj îl 4 
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^ A,\y>. ^Ij j\^\ ^3,\ 2>J\ J J5j il. 

:j^j\j>-\ j\5 iLu jsy^ j^ji vj J J^j <o^JL» 12. 



-^ c_ ^ 



» \L^j oJ> U-^j 0^6 ij^ c^ JV ;a..xt t/j 






U-U L.JJ j,j\ jb;^ (.jjl J. jJitVI j>)l J^Vi o^. j)j.> 



ù- C.^^-> t^v»^ t>'-^ i5r--> t>W -^'^ Vr* J t^-*" •>-'" «^^^ 
,Uii-l ^ jS\ <:ai} U*i Cr*^-* -'**" -^"■* '-'*♦"'•' '^->:* (>j'^' 

^r^\ (ir, a) .^^.> ^.i^l jCii .A.; à.Jll ^Ic jTVI jjjli\j 



-r^V J5._> x:-* jL->. J-J.J ^^ »\iS^i <—* cyij ^Jl odll 



l^O~»^" Ji Jfj'^\ <l^\j ^i Jlfi-j icL. ^.i-»; 
ilL* vHlij UjlI bl^j. Li« l^.i^ JL*Uj ^}j l^j\ ^Sj 16. 



ft 



j^\ ^.A+j J Jlii ^\ ,^ jjlT Jft lyJL- ^Jali ijSj\ cli-l 
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J\>^j jCS^ ^ ,Uj dLL-j ;^iû\ oall A\ Ji^^j Ji» J3 ol^j 



&> «M 









j^îj ljf^\ C.jd\ jUj-I ^y llj. ^ ^ t-'Vl jrJiJ ^.bj 19. 

dUi j ç^ji L_^Ju. ojJJI» t^VI o^" c^j vi» •i-bi 20. 



^ // 



^^Vi A»Ui ;y»j w.:^! 



^ 



<-J ô>- ^jl J i^cI^V» C^ ô- £> >ï >^l^ C^JjJ 22. 



^ 






«M 




C-Lij ,_^5^ vJU» ^jVI Jy^ (>. C~j-> <--»JI C^JjJ 24. 
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Oii'l jt^ Ua- j,,J*« Jij p.-:»^ ^\j\ ^ t>.jl\ a3-\ ^}Uj ^\ 



// 



j^ jj^i \j^ LLij UlX U- ci\.-l 4»! >J>1* J JliJ 26. 



j^lj o>ll Ji &^:l UVi U si-bj 27. 

J J « ^ j ♦) ^ <*-.lj ^\ dJl» ^ Ll-L. LjU ^1 jl^j 

^j^J J^J J-V. »>JV* *^i > «V ^-^ 'V ---'->-> 29. 

^ LJi J >k> (16 a) \,j jjDI J^ ou zJ\ji J.S^\ ia--^j 



\ 



;-S3-\j Ul ^j VjyS ^3 Oaij Uj Ui\j ^-jlj :Âftj Îjl* 

.JU; A^t. O/I.. V lia-:» J Ua^ JCi\j .UJ-I j^ A^î Jl^ù-* J^ 
1. «s. 41 j... 

20 
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U-lj a-^y^^ <•>» J'/^i (^ <^J ù- "^^^^ M à-r 



JJuJl jJlft^ jJ-\ wAfr M ày,^ »l_*JI ^ Lr^ C-^j 42. 



^ ^/ 



J--t ojU ip.-*\ ,L.*JI jLi-V. J>. Ul Lr^ c-M-j 43. 



*V Ju^-VI l-.>j ^^»iJll ^1; JLi *& pi ^J-i ùj^ ly>j »!-«» 

»C*Ji ^j^ ÔJ \S%A cJ\j O- jyu- fUcl C-b Jlj 44. 






-«' -^ 



IjU-j ai Ij^ IL* juj V t/UII .>lô-l j* IjC»- L*I C^\j ^ 43, 



^Jll l.>^ Jj-V l^ii-j *^ lj.U--.l ^y \j^ C^\j3 ^^c\ 






'^ >{' 
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Cj^j^ ji U- o j J^-J-l j» ^LJ» \j^ \j^ «^-bi 48. 



j^ <V-> «JJ^'J •J-'i >^' J* <^«jb jU» (»-* v'-^' J* *-**^ 



A^Uic J-«»j ^jVI * oj^ 1; w*l>!l ^i J-i-b J»».-J^ w*l>j 



• • * 



*ittU j WjU jjiCil ^Li-l c^ J» 1^1 jj^Lj. c-lj Jj 49. 









^LU^ liHC ly>l ^ J-^l ei; ùV ^i*i Vj ^^y V .1 



iyL^j ^1 j\^\ \^Ji.j J-i)i ijjj; 'Axi\ \jj\ j^V p-^j 



«; 



f^\j LiH J» Cj ô (18 a) JU\ t^l^ -uJU j^U. <*:i.j <JLH 
oju Jl iJLj v^ j > J* J^Vl Ij^ ^«i Aift C-Jy 52. 

1) Israël. Il faut corriger Ji-,,r| = Ismaël. 
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^ ^.i ^^ j^ù- i»Li-j ^i V. tf^>4i y<^ c^» <^» 



^jL» <SCk cJlS' jJi ^jVI ia-i JJ ^>JI iilli zJ\ji 53. 



«M 

i»^j ry-«. Vrl (^* V^ •'i/'' J->^ ^•iJ ^^■-> »^JjJ 54. 



(.^Jl ^ftU. ^j ùlillj o^l ^^ *^^i)i ^» J\j pi j 56. 



>lj ^Ul *i j^Jii ^Ul Je jl::^! j ^1 ;;^* ^1 ,_^., 

^Ull j^_ jl Jl J. JLt ^j>. ^ ^'£^ J>Uj ol> 'of-id 

j^ !>^ w»j'i j*^,j .%Ji î-uJ jjiT jU- j«_-jii ^^j ^:^ji ^^, 

'<^\J\ jjLkî jj^Tj ;>llj .tjOI Ji^ j;- jl VI ^jVI > i-JL.! 



l.L,j j Ojjj-* ct Jllj Â»,-il^l oliLJIi j^\ Jl /*>*-: ô.>:^.J 



JJI juçi 4»l A^£ (<8 6) j>Ji-i^. -Ct j^.J-. Vj <--.Vi 4»! 



fr «M 



oj l CJlii ^«i'jlj sl^-il J J-l ^j ^i Xft ^Ij ^ 57. 

c-lj .iJUi j>l Jij ^jVI J^ Jl >;l J jui IJJ^ .Â* U 
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LE SHINNTOÏSME 



{Suite *) 



2. Le Monde des dieux. 

Devant Timmense mêlée des dieux sbinnloïsles, Tespril 
recule d'abord, effrayé. Comment dénombrer cette foule pro- 
digieuse ? Et surtout, comment la classer? On pemy^ssayer 
cependant, en distinguant avec soin Torigine même de ces 
dieux. En effet, de même qu'un botaniste arrive à grouper 
les plantes d'après la fonction de reproduction qui constitue 
leur caractère le plus essentiel, de même l'analyste d'une 
religion peut ordonner les divinités d'une manière logique, 
en prenant pour critère le mode de formation d'après lequel 
elles naissent et se multiplient. C'est ainsi qu'après avoir 
observé, dans l'esprit humain, les deux tendances naturiste 
et animiste, nous pouvons distribuer déjà les êtres divins en 
deux grandes catégories : d'une part, ceux qu'engendre le 
germe naturiste, c'est-à-dire les dieux précis, pourvus d'un 
nom personnel, et liés à un objet naturel comme l'âme d'un 
homme l'est à son corps; et d'autre part, les dieux sortis du 
germe animiste, c'est-à-dire les esprits vagues, anonymes, 
indépendants, qui errent, sans point d'attache, dans un 
monde invisible. Après quoi, ayant ainsi divisé les dieux en 
deux embranchements généraux, que des traits secondaires 
nous permettront de subdiviser à leur tour en classes plus 
spéciales, nous pourrons les rapprocher de nouveau dans la 
communauté de leur existence légendaire et reconstruire la 
synthèse mythique qui les unit. 

1) V. t. XLIX, pp. 1-33 et 127-153. 
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1 . Les dieux de la nature. 



I 



Observons d'abord les dieux naluristea,en commençani 
par lemonde inorganique; el pour procéder par ordre, exa- 
minons un à un tous les départemenis de cet univers phy- 
sique où ils pullulent, allacbés laulôt à un objel, tantôt k 
un phénomène, lanlàt enfin à un groupe de phénomènes ou 
d'objets, à une région plus complexe dont ils deviennent l'flme 
et dont ils constituent l'unité. 

La première chose que nos anciens Japonais aperçoivent, 
en levant la tête, c'est ce qu'ils appellent la » Plaine des 
hauts cieux ' ». Mais, pour eux, ce ciel matériel n'est que le 
séjour des dieux : il n'est pas un dieu lui-même '. L'idée du 
Ciel personnel n'entrera dans leur esprit que sous t'influence 
chinoise '. En attendant, ils ne regardent le ciel que comme 
la demeure des dieux suprêmes, à commencer par les deux 
grands astres qui tour à tour l'emplissent de leur rayonne- 
ment. 



1) Takama-nu-hara. — CetLe expression app^rali dès la pri.>mière phrase 
qui ourre le Kodjiki. Voy. noire chapitre sur le Séjour lifi dieux. 

2) C'esL ainsi que Moloorî, dans son Kodjiki Dmn, définit le cie! {Amé, 
dont Takama-no-hara n'est «ju'uii synonyme plus développé), comme une 
région située au-dessus de l'almosphère, tA où rësidenl les dieux célestes 
(Cr, T, III, app. p. 50). En reTftnclie, il Fait remarquer que toute rèférenoe au 
ciel comine à un pouvoir afitif et intelligent est né cessai rem eut d'origine 
chinoise {Ibid., p. 20). 

3} On aperçoit très bien cette évolution en parcourant nos vii-ux documente. 
Dans les Rùrilos, nous avons la vieille notion japonaise ; dans le KwJjiki, elle 
domine toujours, bien que la notion i^hinoise commence fi se montrer un peu ; 
dans le Nihonnghi, et à mesure qu'on aviince en suivant l'ordre chronolot'ique, 
les expressions chinoises qu'emploie le rédacteur rinissent par défigurer tout & 
hil l'idée indigène. Muis c'est seulement en 1791 que, pour la première fois, 
dans le Sannda'iko, un élève de Motoori, Hattori .Nakalsouné, osera déiOer 
nettement le Ciel, en l'identiQanl d'ailleurs avec le Soleil lui-mAme. Enfin, 
Hirata, tout en critiquant comme une co iceplion chinoise la doctrine de 
Hatlofi qui, très logique, avait attribué au Ciel l'essence du feu, le supposera 
clair et brillant comme le cristal sans cesser pour cela de le confondre avec le 
Soleil (Dans le Tama ao Mi-kashira, publié en i813; voy. le diagramme a' 3 
de l'ouvrage, Cr. T. 111, app., pp. 50 el 56). 
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Les dieux de la lumière sont en efTel les premiers kamis 
importants que nous révèle la mythologie indigène, et c'est 
le plus brillbiit des deu\, le Soleil, qui va étînceler, durant 
loule l'histoire sacrée, à h voiHe du panthéon japonais. Rien 
de moins étonnant, pour qui souge à celte peur de la nuit qui 
dut obséder l'Ame primitive. Tout près de nous, l'enfant, 
même lorsqu'il n'a eu l'imagination troublée par aucun conte 
de uourrice, redoute l'obscurité, parce qu'on y tombe, qu'on 
s'y cogne, qu'on risque à cbaque pas de se Taire du mal *. A 
plus forte raison l'homme primitif, environné de dangers in- 
nombrables, qu'il rie pouvait prévenir lorsqu'il ne voyait pas 
clair autour de lui. D'oîi le culte universel' des deux astres 
bienfaisants qui, avec la clarté, l'activité et ta Joie, apportent 
la sécurité : l'adoraliDn de la Lune, qui s'allume chaque nuit, 
à l'heure oil commence l'envahisse nient des ombres, pour 
servir de veilleuse à l'homme endormi^; l'adoration du Soleil, 
qui chaque malin reparaît, chassant devant lui les terreurs 
nocturnes. La religion de la lumière sera donc un des pre- 
miers sentiments de l'homme, parce qu'il a horreur des té- 
nèbres; et pendant longtemps encore, même lorsqu'un état 
de civilisation avancé l'aura délivré des périls originaires, il 
n'en conservera pas moins une impression de crainte devant 
la tombée de l'ombre : il restera inquiet, et il priera ses dieux 
de le garder contre les alarmes de la nuit '. 

<) Celle impreEsion se retrouve dins un mythe californien deaUnè à expliquer 
i'exislence des deux astres. A l'ofigint^, alors que les ténèbres couvraient tout, 
les animaux se heurtaient les uns conire les autres; c'est après un de ces 
ctiocs douloureux que le Taucon et le cuyote firent deux boules de substances 
inflammables, que le faucon emporlu dans le ciel et alluma avec une pierre h 
fusil (Cf. Lang, Myllun, euUea tl religion, p. 118). 

2) Lagèni^ralité de ce culte chez les peuples anciens esl bien connue. Pour 
la constater daas toutes les parties du monde présent, il suffira de se reporter 
à A. Réïille, Rfligions des peuples non civilisés, t. Il, index, V Soleil et 
T" lune. 

3) Un de mes enranls me Bt un jour cette question : » Papa, la luae, dis? 
c'est ta veilleuse du bon Dieu? » — L'homme primitif, qui n'avait pas d« 
veilleuse dans sa hutte, pensait plutût que ta grande veilleuse du ciel avail ité 
créée pour lui-même. 

4) Rituel du Ohluno Hogai (Souhaits pour la prosfiéritë du Grand Palais] : 
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Ce sentiment suffit à nous expliquer les circonstances dans 
lesquelles le mythe japonais fait natlre le Soleil et la Lune. 
Izanaghi vient justement d'échapper aux épouvantes du 
royaume souterrain '. A peine revenu au jour, il se purifie 
dans la rivière des Orangers, et parmi les divinités bienfai- 
santes ■ qui, à cet instant, émanent de son corps, les deux 
êtres qui finissent par jaillir de ses organes les plus élevés et 
les plus précieux, de ses yeux mêmes 3, sont les deux lumi- 

<r Je répèU les augustes ooms des dieux qui, tranquillemenl et paieiblament, 
veillent, adn que... il n'y ait pas d'alarmes nocturnes ■ (R. VIII, 194}. Ces 
alarmes de la null, qu'on veut écarter de l'empereur, se trouvent mises, dans 
la formule magique, sur lu mâme rang que les pires u calamités >< rituelles. 

1) K.. 39aeq. Cf. N, 1.26 seq. 

2) Car lorsque Ixanaglii se plonge dans les eaux, il se dépouille d'abord des 
divinités mairaisanles engendrées par les souillures des Enfers, et aussitôt 
surgissent les divinités bienfaifanics qui vont contre-buiancer les premidres. 

3) La naissance du soleil et de la lune, émanacil d'Izana^lii lorsqu'il lave 
ses yeux, a donné lieu à des commentaires bien douteux, soit du calé des 
ërudils japonais, soit du cdté des critiques européens. La cause de leurs 
rètlexions à ce sujet se trouve dans la ressemblance qui eiistn entre le mytbe 



xnaghi 

nd Désert; soi 

:e au présent i 

oixle 



membres et ses cir 
les cinq grandes œi 
veines, les reliefs de la lerre; 
p. 174). Là-dessus, les Japon 
emprunté el perverti pa 



9 de P-inhou. o Pankou vint à l'être dan 

inconnu, Ea mourant, il donna nais- 
ivers matériel. Son haleine devint le vent et les nuages, 
ion œil gaucbe le soleil, son leil droit la lune; ses quatre 
extrémités devinrent les quatre quartiers de la terre et 
ilagnes; son sang forma Ips rivières; ses rausoies et ses 
;hair, le sol, etc. » (Mayer. Chiiieie maatial, 
prétendent que leur mythe national a été 
nois, n H y a, dit Moloori, une Iradilion en 
Chine, d'après laquelle l'ceil gauche et l'œil droit de Pankou devinrent le 
soleil et la lune; tradiiion qui d'ailleurs n'obtient guère de crédit, parce que 
les natifs de ce pays, admirateurs d'une fausse science, attribuent l'origine de 
ces deux luminaires aux éléments positif et négatif. La vérité vraie est que le 
soleil et la lune furent produit? lursqu'Uanaghi lava ses yeux, en revenant de 
chercher Izunami dans le monde souterrain. La tradition a évidemment voyagé 
jusqu'en Chine, où elle a pris, au cours des i^gea, la forme corrompue sous 
laquelle nous la trouvons dans ce pays. >• (Dans le Koudiouhana, t. III, app. 
p. 31 .) A quoi les japonisants, qui ne peuvent admettre que les Japonais aient 
inventé quelque chose sans le secours des Chinois, répondent tout naturelle- 
ment que ce sont eux qui ont pris â leurs voisins le mytbe de Pankou, « Cette 
légende, dit M. Ctiamberlain, est un fragment à peine altéré du mythe 
chinois de Pankou ■ [Kotijiki, Introd., p. i-iix, Cf. Aston, Nihotiaghi, p. 2S, 
n. 2), Cependunl, les deux mythes ne coïncident guère que sur un point : le 
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iiaires d'en haut. Lorsqu'il lave son œil gauche ', Amatérasôu 
-oh-mi-kami ' apparaît, (■ la Grande el auguste Déesse ' qui 

mode de crêalion des deux I uni m aires c^leiles ; eL mtme sur ce point parli- 
culier, la légende japonaise a des variantes diflérentes {par ex„ N, I, 20). 
Notre opinion est qu'on se trompe des deux c6ti'>s, el que [e mjLhe en question 
esl à la fois chinois et japonais, pnrcc qu'il est universel. D'une manière 
générale, l'idée de faire émaner tes objets de la nature du corps d'un dieu se 
rBlrou»e cbei nombre de peuples (M. Lang rnit remarquer qu'on la rencontre 
à la fois u chez les Cbaldéens, les Iroquois, les Égyptiens, les Grecs, les 
Tinnehs, les Mangaieas et les Aryens de l'Inde »)\ el pour ne citer qu'un 
exemple sigriiricalir, nous voyons d'uno part le héros solaire Maui dL'lacher 
son œil pour le mettre dans le ciel, et d'autre part i'âloile du malin el l'étoile 
du soir sortir des yeux de deux autres dieux du la Nouvelle-Zélande, c'est-à- 
dire justement du pays dont la race a pu fournir un des éléments esseatiets 
du peuple japonais. l'Voy. A. Révill«, Relifiions..., l. il, p. 36 el p. 166. 
Cf. Lang, op. cit., p. 178-180, pour une conception analogue des Mangaîens, 
dont les mytbes sont si procbes parents de ceux des Néo-zélandais. ] CF. aussi 
nos notes 1 et 3. 

1) M. Aston foit remarquer que le mythe japonais donne ici la prfspsnce à 
la gauche sur la droite, ce qui est un trait chinois {Kihonnghit p. 28, ti. 2}. 
Maie pour pouvoir tirer argument de ce détail, il Taudralt savoir, d'abord, si 
les Japonais, aux plus lointaines origines de leur mythologie, n'honoraient pas 
la tune plus que le soleil (cf. plus bas], ce qui renverserai! alors la situation ; 
puis, s'ils n'ont pas aimplement interverti après coup l'ordre des deux yeui, 
3 des idées de préséance chinoises (ces modifications de pure 



forme sont fréquentes dans 
nous montre diverses divinités t 
de sa main gauche, puis de sa 
pied droit; dira-t-on q:e c'est 
l'explication se trouïe-t- 
primitivc 
de celle 



lies) ; etc. Un autre texte (K. 33) 
nt du cadavre du dieu du Feu : il en sort 
droite, de son pied gauche, puis de son 
re un mythe chinois? — Mais peut-«>lre 
Vous verrons plus loin que, dans la magie 
Japon, la droite te cède toujours â la gauche. (Pour la généralité 
seplion, cf. Victor Henry, L<i Uugie dans l'Inde antique, p. 233 et 



pasB.) Cette tendance particulière, si profondément inscrite dans le cerveau 
des vieux shinntolstes, ne les aurait-elle pas amenés à renverser l'étal normal 
des choses dans les légendes comme dans les rites, et notamment, les récits 
magiques du K., où la gauche domine ta droite, n'auraient-ils pas influé sur 
l'ordre des faits contés, en d'autres endroits de la tradition sacrée, par la 
vieille personne qui le dicta? La variante du N, I, 20, oii le soleil et la luoe 
naissent de deux miroirs de cuivre qu'Iianaghi saisit tour k tour, l'un de sa 
main gauche, l'autre de sa main droite, a une certaine allure de magie qui 
peut donner à réfléchir sur ce point. 

2) Pour simplifier, nous l'uppellerons désormais Amatéras, l'ou final du 
premier mot ne donnant pas la vraie prononciation, el les mois suivants n'étant 
que des termes bonorilii^ues. 

3] Nouvelle preuve de la spontanéité du mythe japonais : car le Soleil, qui 
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brïÏÏê dans les cieux » ; et lorsqu'il lave son œil droit, 
c'est Tsouki-yoïni-no-milcolo, » l'Auguste Lune des ténè- 
bres ' ». A leur vue, Izanaghi est rempli de joie ; il s'écrie 
qu'après avoir créé de nooabreux enfants, il a enlln produit 
des êtres illustres ; et aussitôt, i! enlève son collier de 
joyaux, le fait gaiement tinter, et le donne h la déesse du 
Soleil en lui conférant le gouvernement de la Plaine des 
cieux, tandis qu'il octroie au dieu de la Lune la domination 
sur te royaume de la Nuit'. Voilà donc les deux grandes 
Puissances du ciel en possession de leur domaine. En même 
temps apparaît le dernier-né d'eotre tous ces d'eux de la pu- 
rification, leméctiantdieuissu du nezd'lzanaghi,TaUé-haya- 
sou3a-no-ouo-no~mi koto', « l'Auguste Mâle impétueux, ra- 



i Japm 



Chine. Motoori s'appuyait déjà eut 
élrangère !a doctrine des principes 



celle obserralion pour condarane 

poBÎtiret iX'gaLif de l'univers. « D'après nos anciennes Iradiiions nstionales, 
écrivait-il, la divinité solaire est Féminine et la divinité lunaire masculine, ce 
qui est diamËtrnlement opposé à la théorie chinoise, d'après laquelle le soleil 
est mAle ou positif et la [une femelle ou négative. •> (Dans le Kodjiki Denn. 
Cf T. III, app. p. 20.) Bn sens contraire, et pour soutenir malgré tout l'idenlilé 
des deux mylhea, M. Aston {loc. cit.) insiste sur ce fait que des peuples aussi 
étroitement appareillés que les Anglais et tes Allemands attribuent un sexe 
dilTérent au soleil, et que même, en Australie, diverses tribus de la même race 
ont des opinions opposées sur leseie du soleil el de la lune, (Sur ce dernier 
point, cf. Lang, op. cit., p. 120.) Mais M, Asloo semble oublier que, dsns le 
cas de la Chine et du japon, la divergence des mythes correspond & une 
différence profonde dans l'ancien étal social des deux pays. La prééminence 
donnée à un Soleil féminin n'aurait pu entrer dans l'esprit chinois ; au contraire, 
rien de plus naturel cliei un peuple qui, jusqu'à l'introduction des idées 
chinoises, accordai! i la femme une haute situation sociale, et dans un pays 
que ses voisins étonnés appelaient <• le pays de la Reine ». 

1) K., 42. 

2) Vorou-DO-wosou-kouni {K., 44). 

3) Nous l'appellerons désorcnais Szannoô, les Japonais eux-mêmes a,vant 
coutume d'omeUre les deux épilhèles qui précèdent, et celle qui suil n'élant 
qu'un titre sans intérêt. Quant au sens de ce nom, M. Aston (sur N, I, 19), 
propose de traduire par i< le mile de Sousa *, nom d'un village d'idxoumo ; 
mais nous préférons l'ancienne interprétation adoptée, â la suite de Maboutohi 
et de Motoori, par Satow et Chamberlain (sur K., 43), el qui correspond si bien 

, au caractère <c impétueux » de cette divinité dans toutes nos légendes. 
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ui se voit assigaer le royaume des mers '. 
Entre ces divitiilés, Amaléras est m a ni fe stem eut la pre- 
mière. C'est elle qui a reçu l'investiture la plus éclatante, et 
c'est elle qui va lenir le plus haut raugdans l'bistoire sacrée. 
En effet, à peine élevée à la l'oyauté des cieux, elle preud 
dans les mythes le rôle le plus noble et le plus puissant tout 
ensemble; et le long récit de ses démêlés avec Szannoô ne 
fait que mettre en pleine lumière les beautés d'un caractèrt; 
vraiment divin. C'est d'abord l'ascension bruyante du Mâle 
impétueux qui, désertant son royaume, s'élance au ciel en 
bouleversant toute la nainre >. Il a annoncé une simple visite 
à sa sœur ; mais celle-ci se méfie de ses intentions. — « Alors 
la grande et auguste déesse Amatéras, alarmée de ce va- 
carme, dit 1 " La raison pour laquelle est moitié ici mon 
auguste frère aîné ' ne vient sûrement pas d'un bon cœur. 
C'est seulement qu'il veut m'arracher mon territoire. >< Et 
aussitôt, dénouant son auguste clievelure, elle la tordit en 
d'augustes nœuds; et à la Tois dans l'auguste nœud gauche 
et dans l'auguste nœud droit, comme aussi dans son auguste 
coiffure et pareillement h son auguste bras gauche et à son 
auguste bras droit, elle enroula un auguste cordon complet 
dejoyaus courbés*, long de huit pieds, de cinq cents joyaux; 
et posant en écharpe sur son dos un carquois d'un millier de 
flèches, et y ajoutant encore un carquois de cinq cents 
tlëches, elle prît et mit en écharpe à son côté un gantelet fort 
et résonnant; puis, elle brandit son arc et le ficha de telle 

1) Ou, comme dit le N (I, 28), ■• la Plaine de focéan aux vaguea huit cents 
Fois repliées n. 

2) K. 45, ïeq ; N, I, 3i seq. — Cr. le mythe des Esquimaux, oi'i le dieu de 
la Lune, frère auaai do la déesse du Soleil, poursuit sa Eceur et tente même de 
la violer (Lang, op. cit., p. 121). 

3) C'était son Trère cadel; mais dans les relations de Tamille du Japon prï- 
mitir, la subordinalion des cadets aux aînés èlail modifiée par celle des femmes 
aux hommes, et ainsi une sœur atnèe donnait t son jeune Trère le titre de sé 
ou itRJ (Frère aîné). 

4) Ce sont les maga-tama, on pierres précieuses (cornaline, calcédoine, 
chrysoprase, serpentine, etc...), courbées en forme de virgule, qu'on retrnuTe 
daas les fouilles (Voir T. Kaoda, Notes on andent Uone impUmenti of Japon). 
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sorle que le sommet de l'arc trembla: et elle enfonça ses 
pieds dans le sol dur jusqu'à la hauteur de ses cuisses. Taisant 
voler la terre comme de la neige, et elle se tint vaillante 
comme un homme puissant; et, attendant, elle demanda: 
H Pourquoi es-tu venu ici ?' » — Ces prépar;itifs homériques 
semblent annoncer une formidable querelle ; cependant, 
Szannoô assure qu'il n'a pas n d'intentions étranges», et 
pour prouver la sincérité de sou cœur, il propose à la déesse 
un grand serment qui établira leur bonne foi mutuelle. Les 
deux divinités se tiennent eu face l'une de l'autre, des deux 
côtés de la Tranquille rivifere du Ciel', échangeant les paroles 
qui engagent. Szannoô livre à Amaléras son sabre, qu'elle 
brise en trois morceaux; Amaléras abandonne k Szannoô ses 
bijoux, qu'il brandit, fait tinter, et disperse en soufflant; et 
de tous ces objets, aussi bien que du léger brouillard produit 
par l'haleine des dieux, de nouvelles divinités, mâles ou fe- 
melles, naissent encore. Mais le terrible Mâle, ivre de joie à 
la vue de trois déesses charmantes qu'il vient de créer, se 
livre aussitôt à mille violences. Dans « l'impétuosité de sa vic- 
toire ' », il renverse les limites des rizières d'Amatéras, 
comble les fossés d'irrigation et, pour dernière offense, va 
répandre des excréments jusque « dans le palais où elle 
gofltail l'auguste nourriture ' ». Pourtant, sa grande sœur, 
indulgente et sereiue, s'efforce elle-même de l'excuser. 
« Ce qui ressemble à des excréments, dit-elle, doit fitre 
quelque chose que mon auguste frère atné aura vomi, étant 
ivre. De même, si mon auguste frère a renversé les limites 
des rizières et comblé les fossés, c'est sans doute qu'il déplore 



B flèches, qui sont évideii 
en mima temps répondei 



1) K, 46. — RemarquonB en passant cet ar 
ment des armeG défensÎTes contre SiannoO, dl 
si bien h la conceptJOQ d'une divinité solaire. 

3) Amâ-no-yasou-kaha (la Voie lactée). 
3)K.52. 

4) Uh-nihé (K, 53). Cf. le nom d'Oh-nilié no mataouri, donné t la fâle des 
I prémices. D'après le N (I, iO, 47, etc..) il semble bien qu'il s'agisse Ici de 
\ Bette cérémonie religieuse. 

21 
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la lerre que ces choses uccupeul ' ■>. Mais ces douces paroles 
ne peuvenl arrêlerles violences du jeune dieu, dont le der- 
nier crime va dépasser tous les autres. En effel, « landtâ i|ue 
l'augusle déesse Amaléras élail assise dans sa cliatnhre sa- 
crée, veillant au lissage des augustes vêlements des divinités, 
Il fit un trou au sommet de cette salle de tissage, et par ce 
trou il laissa tomber un céleste chiival pie qu'il avait écorché 
en commençant par la queue*; à la vue de quoi, les leoimes 
qui tissaient les célestes vêlemeols ' furent si effrayées 
qu'elles tombèrent sur leurs navettes, se blessèrent et niDU- 
rurenl'». 

Conséquence de ce crime : unu éclipse de soleil, qui est 
sans contredit l'incidenl le plus fameux de toute la mytho- 
logie japonaise, en raison surtout des nombreuses céré- 
monies religieuses que s'y rattachent, et qu'il convient par 
suite de rappeler en détail. — Amaléras, remplie d'horreur 
devant le dernier exploit de Szannoô, ferme derrière elle la 
porte de la « Céleste demeure de rochers •• ', la fixe solide- 
ment, L't se retire. « Alors toute la Plaine des hauts cieus fut 
obscurcie, et toute la Terre centrale des plaines de roseaux 
fui enténébrée. A cause de cela régnail une nuit éternelle. 
El on entondail bruire les voix d'une myriade de dieux, pul- 
lulant comme les mouches dans la cinquième lune ; et on vil 
apparaître une myriade d'augures de malheur' ». Que faire 
dans un tel embarras? Les huit cents myriades de dieux: so 
réunissent en une immense assemblée, dans le lil desséché 



miles, lej Tossés enlè^renl trop lie 

lU clmp. du Culte publie. 

les versions ilu N (1, 45), on nous 

.Iraatéraa : Wakï-birou-mi! (m. à 



1) En d'iulrea lermes, il pense <{ 
terre k la culture. 

2) Nous reviendrons sur ce crime t 

3) Remarquana en passant que, Hi 
parle ici d'une petite déesse solaire, 
m. : jeune soleil Temelle). 

4) M Impegerunt privatas parles adverais radiis et obiorunl. « (K, 5t). Dans 
le N (1, 41), c'esl Amatèras elle-même qui se blesse, mais siins en mourir. 

5) K, 54. Quoi qu'en dise Motoori, il s'agit évidemment d'une caverne, et 
non pua seulemenl d'une maison solide {Cr. N, I, 4ij. 

6) K, 54. 



^Wi 
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de la Tranquille rivière du ciel; ils supplient le dieu Assem- 
bleur des pensées, Oraoï-kané-no-kami, de trouver un plan 
pour induire la déesse à reparullro ; et aussitôt, un passage 
fameux du Kodjiki ' nous les montre « assemblant les oiseaux 
aux longs chants de la nuit éternelle, et les faisant chan- 
ter '; prenant les durs rochers célestes du lit de la Tranquille 
rivière du ciel, et prenant le fer des célestes Montagnes de 
métal', appelant le forgeron Ama-lsoii-mara ', cliargeaut 
l'auguste l-shi-ko-ri-do-mé ' de faire un miroir, et chargeant 
l'auguste Tama-iio-ya ' de faire un auguste cordon complot 
de joyaux courbés, long de huit pieds, de cinq cents joyaux ; 
et appelant l'auguste Amé-no-ko-ya-né ' et l'auguste Toulo- 
tama ', et leur faisant tirer, par un effort complet, l'omoplale 
d'un véritable daim" du céleste mont Kagou'", et prendre de 
l'écorce de cerisier du céleste mont Kagou, et procéder h une 
divination ; et soulevant en l'arrachant par les racines un 
véritable sakaki ", à cinq cents branches, du céleste mont 
Kagou; et prenant cl mettant sur ses branches supérieures 
l'auguste cordon complet de joyaux courbés, long de huit 
pieds, de cinq cents joyaux; et prenant et attachant aux 
branches moyennes le miroir de huit pieds; et prenant et 
suspendant aux branches basses les blanches offrandes 
pacificaloires et les bleues offrandes pacificatoires'-; l'au- 

1) K, 5i-58. (Comme nous devrons sans cesse noua r.ifprer à ce [lussage im- 
portant, noua en donnons ici la traduction littérale.) 

2) Apparemment, des coqs, par application du principe magique déjà sigtinldi 
p. I5i,n. 4. 

3) Ame no kana-yama. 

i) Mol à mot : « Cœleslis penis ■, quoi qu'en disent les théologiens japonais. 
Nous y revien<lrons â propos du culte phallique. 

6) Nom obscur. Voir Chamherlain. sur K, 55. 
Mot â mol : ancétre-joyau. 

7) Nom obscur. 

8) Mol à mot ; grand-joyau. 

9) Voir noire chap. sur la Divinittion. 

10) Voir noire chap. sur le Séjnw lUi dieux. 
ii) Cleyera japonica. l'arbre sacre du Shinnlû. 
i'i) Origme du uahéi (Voir au chap. du Culte). 
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guste Fouto-tama prenant ces diverses choses et les te- 
nant ensemble avec les grandes et augustes offrandes^ et 
Tauguste Amé-no-ko-ya-né récitant avec dévotion un grand 
rituel * ; et le dieu Amé-no-ta-djikara-ouo ^ se tenant caché 
près de la porte ; et l'auguste Amé-no-Oudzoumé * se met- 
tant en écharpe le céleste lycopode du céleste mont Ka- 
gou, faisant du céleste fusain sa coifTure^ nouant les feuilles 
de bambou du céleste mont Kagou en un bouquet pour 
ses mains, posant une planche résonnante devant la porte 
de la Céleste demeure de rochers, piélinant jusqu'à ce qu'elle 
la fît résonner, agissant comme possédée par un dieu*, ti- 
rant les mamelons de ses seins, et repoussant le cordon de 
son vêtement jusqu'au dessous de sa ceinlure * ». Celte 
longue phrase est un trésor de renseignements précieux pour 
l'étude du culte shinntoïste " ; qu'il nous suffise d'y constater, 
pour l'instant, l'usage des moyens généralement employés 
chez les peuples primitifs pour mettre fin à une éclipse \ Ces 

1) Un norito. Le N (I, 48), nous dit même que ce dieu fut rancélre des na- 
katomi, c'est-à-dire des prêtres chargés de réciter les rituels. 

2) Mot à mot : céleste-main-force-mâle-divinité. 

3) Mot à mot : céleste-alarmante-femelle. 

4) Le N, plus explicite, dit qu'elle était réellement possédée (N, I» 44, et cf. 
notre chap. de la Divination), 

5) « Usque ad privatas partes. » (K, 58). Huit ans après, le rédacteur du N 
(I, 45] supprime déjà ce passage. 

6) Nous verrons (au chapitre du Culte) que ce récit contient les éléments d'un 
service religieux complet, en même temps qu'il nous donne en raccourci Tori- 
gine mythique de tous les arts et notamment du drame sacré. (Cf. Â. Bénazet, 
Le Théâtre au Japon et ses rapports avec les cultes locaux, Paris, 1901, p. 39 
seq.) 

7) D'une manière générale, on attribue l'éclipsé, soit à Taction d'un ennemi 
du soleil, auquel cas on tâche de lui venir en aide, soit à la mauvaise Tolonté 
du soleil lui-môme, auquel cas on cherche à Tamadouer. La première concep- 
tion est celle des Chinois et de beaucoup d'autres peuples (voy. Tylor, Civilisa» 
tion primitive, l, p. 376 seq; Lubbock, op, cit., p. 228 seq; Lang, op. dt,, 
p. 124; etc.); la seconde, qui est celle de la légende japonaise, se retrouve pa- 
reillement dans d'autres pays (voy. par ex. le mythe finnois, dans A. Réville, 
op, cit., II, p. 207; et cf. aussi le procédé australien, dans Lang, op, cit.,, 
p. 40). En tous cas, il n'y a aucune raison d'admettre l'explication de M. von 
Brandt (dans T. II, p. 121), qui essayait de rattacher notre légende, non à une 
éclipse, mais au phénomène du changement des saisons. 
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procédés vonl d'ailleurs avoir plein succès. En effet, à peine 
la joyeuse déesse s'esl-elle monirée dans sa nudil6 qu'un rire 
énorme secoue loul l'Olympe japonais, h La Plaine des hauts 
cieux trembla, dîL le Kodjiki ', et les huit cents myriades de 
dieux riront en même temps. Alors, l'auguste Amatéras fut 
étonnée, et ouvrant légèremeut la porte de la Céleste de- 
meure de rochors, elle parla ainsi de l'intérieur : •< Je pensais 
que par ma reirjile la Plaine du ciel serait dans les ténèbres, 
et que le Pays central des Plaines de roseaux se trouverait 
aussi dans l'obscurité; comment se fait-il donc que la céleste 
Oudzoumé se réjouisse, et que les huit cents myriades de 
dieux rient pareillement ? » Alors la céleste Oudzoumé parla, 
disant : » Nous nous réjouissons tous et sommes contents 
parce qu'il y a une divinité plus illustre que Ion auguste per- 
sonne ». « Tandis qu'elle parlait ainsi, l'auguste Amé-no-ko- 
ya-né et l'auguste Fouto-taina avancèrent le miroir et le 
montrèrent respectueusement à l'auguste Amatéras ; sur quoi 
l'auguste Amatéras, de plus en plus étonnée, sortit peu à peu 
do la porte et le regarda; et là-dessus, le dieu Amé-no-ta- 
djikara-ouo, qui se tenait caché, prit son auguste main et la 
tira au dehors, puis l'auguste Fouto-tama lendit la corde fixée 
au soi derrière son auguste dos, et parla, disant : « Tu ne 
dois pas reculer plus loin que ceci ! »', « El ainsi, dès que 
l'auguste Amatéras fut sortie, la Plaine des hauts cieux et le 
Pays central des plaines de roseaux furent de nouveau illu- 
minés » . 
A la suite de cet épisode, Szannoù, chassé du ciel ', redes- 



1 délai! c 



1) K, 58. 

2) Pour l'usage rituel de celle corde (ou 

3) Le récit de cette expulsion conljenl i 
barbe et -Jes ongles lie SzannoQ(K, 59), iju' 
comme eiplicalioQ du soia que les Japonais prenni 
d'ongles, et qui en réalité se rallactie à tout 



i], voir au chap. du CuUe. 

:ieux, l'arrac bernent de la 
duN(I,FiO} nous donne 
'enterrer leurs rognures 
il)1e de croyances sur la 



chevelure (vof. plus haut, p. 30, n. 6), sur les peignes (N, I, 2t, i5, 17, 4S, 52, 
96, 98 ; 11, 425). etc., bref surtout ce qui louche de près i la personne. Con» 
oeption d'un caractère universel, qu'on retrouve aussi bien chez les Océanien a 
(voy. Albert Réville, op. cil., t. 11, p. 62Beq.) que sur le coDtiDeDl(vOf, Viclot 
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cend sur la terre *, en attendant de disparaître aux Enfers; 
et la déesse du Soleil, désormais tranquille, peut enfin régner 
en paix dans la Plaine des hauts cieux. Mais nous la voyons 
bientôt se manifester encore, et aux points les plus impor- 
tants de la légende nationale; car c'est elle qui, à son tour, 
va donner l'investiture aux ancêtres des empereurs. Lors- 
qu'il s'agit de désigner le dieu qui gouvernera rarchipel, 
c'est elle qui choisit pour cette fonction souveraine Amé-no- 
oshi-ho-mimi % l'un des enfants nés tandis qu'elle échan- 
geait ses serments avec Szannoô ' ; lorsque ce dieu lui-même 
se récuse en faveur de son fils Ninighi *, c'est elle qui, de 
concert avec le puissant dieu Takaghi *, lui confère l'empire 
le lui octroie notamment, entre les trois grands trésors sa- 
crés, le miroir oîi réside un double de son âme* ; enfin, 
lorsque l'arrière-petit fils de Ninighi, Djimmou-Tennô lui- 
même \ commence la conquête du territoire, c'est elle 
encore qui, avec Takaghi, lui envoie du ciel le sabre ma- 
gique qui doit le rendre vainqueur ". Désormais, le premier 
des empereurs humains ayant fondé pour toujours la sou- 
veraineté de sa dynastie, la mission de la déesse est achevée. 
Elle n'interviendra plus qu'à de rares intervalles, pour indi- 
quer surtout le culte qu'elle désire et que les empereurs 
s'empresseront de lui rendre comme à la plus puissante des 
divinités *. 

Henry, op. cit.j p. 9 et pass.), et sur laquelle nous retiendrons au chapitre de 
la Magie. 

1) C*est à ce moment que se place le mythe que nous avons signalé plus 
haut, p. 32. 

2) K, 93. 

3) K, 48. Voir plus haut, p. 313. 

4) K, 106. 

5) Mot à mot : haut-inlé^rant. K, 106, et cf. K, 15 et 96. 

6) K, 109. Nous étudierons plus loin le rôle historique de ce miroir sacré. 

7) Le premier empereur du Japon, dont la chronologie traditionnelle attribue 
l'avènt^nent à Tan 600 av. J.-C. 

.8) K, 134. Cf. N, I, 115. 

9) Voir surtout N, I, 151 (l'empereur Soudjinn, effrayé du voisinage de la 
déesse qui jusqu'alors avait été adorée au palais môme, transfère son culte 
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Do tout ce qui pt'(''cède, Il ressort clairemonl qu'Amaléras 
est une divinité nalurisle, malgré les parlies de sa légende 
qni peuvent sembler en opposition avec ce caractère essen- 
tiel. C'est en vnin que Sir Ernesl Salow, ap|)!iquaDt à nos 
mythes le système de Herbert Spencer, s'est etl'orcé de la 
transformer en un personnage humain, et de soutenir 
« qu'une aïeule des mikados, dout l'épithëte était '< la Puis- 
sante qui brille du haut des cieux », fut identifiée avec le 
soleil'. » Cette hypothèse no repose sur aucune preuve his- 
torique; et le principal argument énoncé en sa faveur, à sa- 
voir « la difficulté d'expliquer autrement les généalogies 
données dans les anciennes annales japonaises », peut être 
aisément retourné en sens contraire : ces annales, en effet, 
Qous révèlent une tendance constante des grandes familles h 

dans un village du Yamalo) ; 176-177 (l'empereur Souïninn, suiïanl le désir 
qu'elle a elle-même eiprimé, l'éLablïl à laé, où on fonde son temple) ; 392 (elle 
apparaît pour demander qu'on consacre des riziitres I son anc&lre le dieu Ta- 
kaghi); II, 95 (on institue, en 577 ap. J.-C, une corporation héréditaire pour 
le colla du Soleil); 106-107 (un décret de l'an 5S5 désigoe une prinoegae im- 
ppriale comme vesiale pour le temple d'Icé); 190 (la déesse inlervient, en âi5, 
au moment d'un chanf;enient de capitale); 307 (en 072, dans dos oiroooslances 
diFficilef, l'empereur Temmou invoque son secours). De nos j'urs m^me, dans 
toutes les occasions eolennelitis, c'est vers la déesse du Soleil que se tourne le 
peuple japonais. A un moment critique de la Révolution de 1867, le clieval 
blanc du temple d'ici'^ s'échappe pendant trois jours, puis revient : on en con- 
clut que le parti impérial aura bientôt la victoire. Pendant la guerre du Japon 
contre la Chine, le cheval sacré disparaît pendant dix jours : donc, cette guerre 
étrangère durera trois fois plus longtemps que la guerre civile précédente. 
[Humeur enregistrée dans le lapnn Mail du 17 seplembre lf<9h, p. 2, col. 4). 
1) Voy. Uandh'jok..., Introd., p. 69. « 11 semble y avoir, dit-il, de bonnes 
raisons pour regarder à la Fois la soi-disant déesse du Soleil et Szannod comme 
des personnages hisLoriqueB, les noms par lesquels ils sont désignés, comme 
certains autres dieux, dans les récils originaux n'étant que les èpilhétes hono- 
riUques conTérées après leur mort, épithèles doot l'application primitive Tut 
oubliée plus lard, jusqu'au moment où on en vint à les interpréter d'une ma- 
nière littérale. >i Nous verrons plus loin que c'est justement le phénomène 
inverse qui a dû se proluira. Bien loin de « confirmer l'opinion que la religion 
indigène fut à l'origine le culte des ancêtres, sur lequel une certaine quantité 
de culte de la nature fut ensuite consciencieusement gretTée d, l'élude des 
mythes d'Araatèras nous met en présence de la plus naturiste des divinités 
japonaiseï, et de celle qui a le mieux conservé jusqu'à nos jours ce caractère 
primitif. 
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se créer des aïeux illustres, choisis au besoin parmi les plus 
haules puissances de la nature ' et los Japonais ne sont certes 
pas le seul peuple qui se soil fabriqué une généalogie pour 
descendre du Soleil", Déjà, iiu xviu" siècle, les érudîls ja- 
ponais avaient discuté très longuemeul ce problème du natu- 
risme d'Ainaléras; et une controverse fort vive, parfois fort 
ingénieuse, s'était élevée entre un évhémériste indigène, 
llchikawa Tatsoumaro^, et le savant orthodoxe Motoori*. 
D'après Itchikawa, étant donnée l'absence de tout système 
d'écriUire dans l'ancien temps, on ne pouvait avoir confiance 
dans les vieux récils : les légendes de l'âge des dieux de- 
vaient avoir été inventées parles empereurs'; le nom d'Ama- 
téras n'était sans doute qu'un litre posthume conféré à une 
époque ultérieure; et plutôt que d'admettre l'idée absurde 
que les empereurs aient été engendrés par des dieux de la 
nature, mieux valait, si on ne voulait pas les faire provenir 
d'hommes pareils à eux, leur donner de préférence pour 
aïeux des oiseaux ou des quadrupèdes'. Motoori répondait 
que, justement faute de savoir écrire, les Anciens avaient eu 
à coup sûr une mémoire beaucoup plus développée que la 
nôtre, et il s'elTorçait de prouver l'exactitude de la tradition 
sacrée en rappelant l'existence des restes matériels qu'avait 
laissésl'àge des dieux; le mythe d'Amatéras, en particulier, 



1) Voy. nolie chapitre sur Is Synlhise mythique. 

2) Voy. A. Réïille, op. cil., I, pp. 226, 237; Ung, «p. cit., 192, 191, etc. 

3) Dans le Uaga-no-hiré, pamphlet pubhé en rèponae i ia brochure intitulée 
Nakobi no Mitama (l'Esprit de reJreaBBinent), de 1771, où Motoori avBÎt com- 
meacé son apologie du ahianloïsme. 

4) Dans le Koitdzouhana, 1780, qui conslilne la réplique de Motoori à llohi- 
katra. — Motoori publia aussi tout un Tolume, le Ici Nigkou Sahilaké no Benn, 
pour réfuter l'htrêsie d'après laquelle Auialeras ne serait pas le soleil, et pour 
élablir en même temps que la divinilâ adorés au Ghékou (voir p, 135} est bien 
la déesse de la Nourriture. 

5) Voy. T. 111, app. p. 26, (Nous étudierons plus loin cette fabrication des 
mjrlhes ; l'erreur d'itcliikawa est d'allribuer aux mythes naturistes ce qui n'est 
vrai que des généalogies), 

0) ItiiU., pp. 26-27. (lUbikawa fut ainsi un précurseur très hardi du transTor- 
misme). 
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lui paraissait démontré par ce seul fait qu'à la différence de 
tant d'autres dieux, le Soleil est toujours visible'. Sans insister 
sur le caractère enfanliu de ces derniers arguments, on ne 
peut qu'approuver celui de la mémoire primitive; d'autant 
plus que, précisément, ce sont les myliiea naturistes qui de- 
meurent le plus longtemps, comme un bloc irréductible, au 
plus profond des cerveaux. Un autre raisonnement, pins spé- 
cieux, d'Itchikawa était le suivant : si Amatéras est le soleil, 
le monde dut reposer dans l'obscurité jusqu'au moment de 
sa naissance; or. on nous dit qu'auparavant il y avait des 
arbres el des plantes, des vêlements, des armes, des bateaux, 
des maisons*; puisque toutes ces choses existaient avant la 
naissance d'Amatéras, il semble bien probable que le soleil 
et la lune précédèrent aussi cet évéuememenl'. Cette appa- 
rition de la lumière et de la vie végétale avant la création du 
soleil a son parallèle bien connu dans la Genèse' ; et les apo- 
logistes contemporains, pour établir ici entre la science el la 
foi un de ces « simulacres de ponts » dont parlait Taine', 
n'onl rien trouvé de mieux que d'inventer un vague élher 
lumineuY, dont ils ne peuvent d'ailleurs expliquer l'éclat 
en l'absence d'un astre générateur de vibrations. Motoori 
avait découvert, lui aussi, cet argument illusoire : il affirmait 
qu'un principe de lumière inconnu avait drt exister avant le 
soleil*; bien plus, il ajoutait que, môme au cas d'une nuit 
primitive, rien ne dit que les dieux ne voyaient pas clair dans 
l'obscurité, puisque certains animaux ont ce privilège^; 
enfin, il se fondait sur l'absurdité môme de ces mythes con- 



i) Voy. T.ibid, pp. 28 seq. 

Z) On DOua dit même très nellemeoL (K, 3D) qu'il Taisail jour sur la lerrn, 
puÎEqu'Izanaghi dut allumer une lumiËre pour entrur nu séjour des oiorls. 

3) T. ibid, p. 27. 

4) Gen., 1,3. 11, 14. 

5) Origines de la France contemporaine, t. Il, p. 143. 
fi) T. III, app. p. 29. 

7) Ibid, p. 30. (Il cite le rat, la belette cl certains oiseaux. — Mais il ne réllê- 
chit pas que. si les dieux avaient été organisés de la sorte, Iianaghi n'aurait 
pas eu besoin de s'éclairer lors de sa descente aux Enters.) 
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l radie loir es pour soutenir qu'ils n'avaient pu être inventés '. 
Rien de plus jusie, k condition de ne pas voir dans cette in- 
coh(^rence, coDirae lui, la preuve d'une vérité intrinsèque 
des li^igendes, mais seulement l'indice de leur caractère an- 
tique et spontané. 

Le mythe d'Amatéras est donc un mythe solaire, et Ama- 
téras n'est pas un personnage historique, mais le soleil divi- 
nisé. Reste alors seulement à examiner si, dans la vraie con- 
ception shinntoïste, Amatéras est bien le soleil considéré 
comme personne, ou un esprit distinct de l'astre et chargé 
de le gouverner. Snv ce point, les érudifs indigènes semblent 
avoir eu des idées assez confuses. Moloori. par exemple, 
appelle Amatéras la Reine du soleil, bien qu'à un autre en- 
droit il la décrive nettement comme étant le soleil lui-mi^me '. 
Ce qui nous parait le plus probable, c'est qu'à l'origine la 
conception naturiste dominait, mais qu'elle fui complétée 
peu à peu, au cours des temps, par une conception plus ani- 
miste. En effet, dans maintes parties de sa k'gende, Ama- 
téras se présente à nous sous des caractères humains; mais 
dans d'autres parties aussi, le caractère matériel éclate. La 
naissance de la déesse, qu'Itchikawa regardait comme un 
événement humain, est au contraire un mythe essentielle- 
ment naturiste' : salutte avec S/annoô semble bien un combat 
contre le dieu des tempêtes, qui obscurcit le ciel, ravage les 
champs, souille l'azur' ; la légende de l'éclipsé nous montre 
assurément le soleil en tant que peisonne, puisque sa re- 
traite physique plonge soudainement le monde dans l'obscu- 
rité; enfin, le vieux mythe explicatif de l'allernance des 
deux luminaires célestes ne peut laisser aucun doute à cet 
égard*. Ainsi. Amatéras lut conçue, au début, comme le 
soleil même, âme et corps, esprit vivant uni à son enveloppe 



i) Jbirf., p. 29. 

2) Ibid., pp. «et 50-31. 

3) Voy. p. 309, n. 3. 
*) Voy. p. 312. 

5) Voy. p. 32. 
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brillanle'. Mais peu à peu, évidemment, les progrès de la 
raisoQ amenèrent les Japonais h voir surtout dans cel astre 
au cours si régulier un simple objet de la nature physique ; 
par degrés, l'élément personnel s'en délaclia, se transforma 
en une divinité anthropomorphique ; et bien que le rôle diviu 
d'Amatéran, présidant au gouvernement des cieui comme 
l'empereur vivant à celui des Iles, pût fort bien se concilier 
avec la notion d'une divinité solaire indivisible, cette fonc- 
tion de direction générale, appliquée bientôt à la politique 
terrestre et à la surveillance des progrès impériaux, dut né- 
cessairement tendre à développer le caractère humain de la 
déesse. Rien de plus général qu'une telle évolutioo, l'intelli- 
gence des peuples ayant travaillé partout de mftme manière'. 
Mais si la pensée critique modifie la foi, elle ne détruit pas 
les vieux sentiments, et les plus antiques croyances repa- 
raissent bien vile. Les Japonais continuèrent de croire aux 
anciens mythes qui impliquaient la personnalité du soleil; 
ils gardèrent, côte k cftle, cette notion primitive et ses déve- 
loppements ultérieurs ; si bien qu'au xix' siècle même, nous 

1) Et pas du loul comme un Esprit distinct qui régnernît sur le soleil. Tous 
les anciens texles nous disent qu'Amatêras goureme, non p» le soleil, miis le 
ciel. La théorie contraire n'est qu'une invention des trudits japonnia du 
XTrii" siècle, qui de là a passé chez les comme n lai eurs européens, peu préparés 
à oompren'jre la notion animiste ites religions primitives. M. Chamberlain nous 
dit par exemple {Thinyajapaneie, p. 315) que dans l'ancienne mylhologie japo- 
naise, a Ihe Sun is ruied over by a goddess « ; c'est i is a goddess u qu'il fallait 
écrire. (MSrae erreur pour la lune; voy, plus bas.) 

3) Par exemple, dans l'Inde, les hymues vôiiiques nous présentent le soleil 
tantôt comme un objet naturel gouverné par un dieu particulier, tanlût comme 
étant lui-mémo un dieu qui engendre el contrôle d'autres êtres i.. (Muir, 
Sanskrit Texts, vol. V, Introd.). — Chez les Grecs, Apollon, qui semble bien 
a7oir été d'itbord le soleil lui-même, devient un héros de légendes indépendant 
ou même une personnidcation d'idées morales (cf. l'Apollon d'Homère, Odyssée, 
VIII, 270, i l'Apollon de Piudare, dans A. Croisel. la/ioésie-ftiPiniore, p. 177 
seq.); mais entre ces deux formas eilrémes, on voit subsister lliilios Hypérion; 
et ce dernier dieu k son lour .ipparaft lantiM comme le soleil physique, tantôt 
comme un homme qui gouverne le soleil en meoant son char. — Ces contradic- 
tions arrivent à leur apogée dans les mythes où on voit le soleil, comme héros 
légendaire, s'attaquer au soleil matériel (exemple : le dieu solaire Maui, en Nou- 
velle-Zélande. Voy. A, Réville, op. ât., t. H, pp. 33 seq. at p. 231]. 
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voyons Hirata célébrer « la Personne rayonnante de l'au- 
guste Amatéras », et lui adresser ses prières*. A l'heure 
présente, la même foi subsiste encore au fond des âmes : le 
peuple japonais adore le soleil' comme un dieu vivant*; il ne 
lui rend pas un culte vague, en espril, mais un culte direct, 
en pleine réalité, lorsque Tastre glorieux se lève en face de 
son Bdële, chaque matin, illuminant et réchauffant toutes 
choses, ou le soir, lorsqu'il va s'abîmer dans la nuit *; et telle 
est la croyance intime^ instinctive, de toute la masse reli- 
gieuse, depuis l'artisan qui, du fond de sa boutique obscure, 
se tourne vers la clarté de l'aurore, frappe des mains et 
récite pieusement sa prière à la déesse, jusqu'au pèlerin qui, 



1) Dans le Tama no Mi-hashira (1813). Cf. T, III, app., pp. 66 et 74. — On 
retrouverait ce sentiment jusque dans les documents oificiels. Par exemple, 
dans le mémoire du 5 mars 1869, où les grands seigneurs féodaux offrent à 
l'empereur de lui rendre leurs territoires : « Nous osons lui présenter l'humble 
expression de notre loyalisme, sur lequel nons prions le Soleil céleste de faire 
briller tout son éclat. » (Adams, History of Japarif vol. II, p. 181). 

2) Tantôt sous son nom japonais d'Amatéras, tantôt sous la forme chinoise 
de ce nom : Tennshôkô-Daïdjinn. (Voy. Handhook for Japariy pp. 12, 168, 
176, et cf. plus haut, p. 135.) 

3) Plusieurs fidèles shinntoïstes que j'interrogeais, au Japon, sur leur véri- 
table pensée à cet égard, m'ont affirmé qu'ils n'adoraient nullement en Amatéras 
un esprit plus ou moins indépendant qui gouvernerait le soleil, mais bien le 
soleil réel, matériel, l'astre animé qui donne la lumière et la chaleur aux hommes. 

4) Temps d'adoration du soleil, à l'heure actuelle : surtout le matin à son 
lever, comme dans N, II, 307 (en particulier, le premier lever de soleil de l'an- 
née : halsou' ht -no-dé); souvent le soir, à son coucher; jamais à midi ou à 
d'autres moments de la journée. Cependant, à Tokio même, M. Griffîsa observé 
l'adoration du soleil une après-midi, vers le soir d'ailleurs, après une longue 
quinzaine de journées pluvieuses, u Je n'oublierai jamais, dit-il, la scène à 
laquelle j'assistai lorsque Tenntô Sama (le soleil seigneur du ciel) se mit à 
briller sur les rues boueuses. En un instant, et pour ainsi dire avec la prompti- 
tude d'un exercice militaire, des vingtaines de gens s'élancèrent hors de leurs 
maisons et, le visage tourné vers l'ouest, s'agenouillant, s'accrou pissant, com- 
mencèrent à prier et à adorer le grand luminaire ». {Religions ofJapan, p. 87). 
Des faits de ce genre montrent bien qu'il s'agit là, non d*un culte formaliste 
et atténué, mais d'une adoration profonde et spontanée. « La croyance commune 
des basses classes, écrit Sir Ernest Satow lui-même, paraît être que le soleil est 
réellement un dieu »; et il constate la fréquence actuelle de ce culte. (Cf. T, III, 
app., p. 74.) 
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à la cime du Foujîyamaj se prosterue ébloui devant les pre 
mières ili'ches d'or de l'astre et l'adore en penchant son 
front sur les rochers'. 

Michel Revon. 

1] Lieux d'adaralion ncluela : U maison du fidèle ; les lemples ; \es eniiroits 
d'une ville d'od on p^ut le mieux -^onlempler le lever ou le coucher du auleil-, 
en bateau ou ea chemia de fer. certains poinU choisis (mais loujours au lever 
ou au coucher de l'astre). — A Tokio, par exemple, les endroits favoris pour 
attendre le lever du soleil sont Tahanawa, Sbînagawi (au bord de la mer], 
Sousaki (à gauche de l'embouchure de la rivière Soumida), la colline 
d'Alago dans le parc de Shiba (au sonimel ou au pied de la lour qui domiue 
celte colline), le haut temple de Tenndjinn (i Lioushima, dans le quartier de 
Kattndï),Sannodaï(dang le parcd'Ouêno),la tourde Riounntakou (mot à mot: la 
lour qui dépasse les nuages, dans le quartier d'Açakaa], Le 1'' janvier surtout, 
de nombreux fidèles vont ainsi assister à la glorieuse ascension de la déesse, 
■urgLssanl de la mer, et lui présenter t cette occasion les requêtes les plus 
variées. — Sur les jonques ou les bateaux k vapeur qui Font le service de la 
Uer Intérieure, toujours quelques passagers pieux adorent le soleil à l'un des 
deux moments habituels; Ions les bateliers (les senndoi) itoireal absolument, 
d'après la couLume, l'adorer â son lever, el c'est â ce moiuent qu'ils peuvent 
deviner le temps qu'il fera dans la journée. Eu chemin de fer, quand on passe 
devant le mont Foujl, soit vers la mer (par exemple, à l'ancien lac Hucnann, 
entre Hamamsls et Maézaka, â mi-chemin entre Yokohama et Ko bi'), soit encore 
devant l'élincellement superbe des dauphins d'or du chdileau de Nagoya, au 
lever ou au coucher du soleil, el en général lorsqu'on peut apercevoir d'un 
point quelconque du Irajet l'un de ces deux phénomènes, le même culte est 
rendu par nombre de voyageurs (surtout des 3' ïilasses, et surtout les vieilles 
gens, car la coutume de prier dans les trains se perd peu à peu) — Il faut bien 
remarquer qu'ici le sentiment esthMique est tout à fait absorbé dans le senti- 
raent religieux, malgré l'amour de* Japonais pour les beaui spectacles de la 
nature. Un détail significalil : 1 Flaraiga-oura (dans la province d'icé), endroit 
qu'on regarde comme le meilleur point de vue de l'orchipel pour contempler le 
lolell levant, lout le moode l'adore entre deux rochers unis par une corde où 
sont suspendues les pailles de rit sacrées {shimd-nawa), — Pour ma part, je 
dois avouer qu'un matin, au sommet du Fouji, me voyant seul, dans un paysage 
de jugement dernier, en face de l'astre rayonnant qui m'apparaissait comme le 
dernier être vivant delà création, j'eus l'illusion très vive que c'était un être 
personnel; el un insUnl après, lorsque je vis accourir de toutes parts les 
pèlerins qui se hAlaient pour l'adorer, leur croyance me parut absolument natu- 
relle. Si Herbert Spencer s'était trouvé là, peut-être aurait-il abandonné sa 
théorie du culte du soleil issu du culte des morts par l'intermédiaire d'erreurs 
sur les noms posthumes. 

(A suivre.) 
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PÉKIODIQUES SUR L'ISLAM 

1899-1902 



The Academy. 

T. LVl. Janvier- juin 1899. — 28 janvier. Lane Poole, Saladin and 
the Folk of the Kingdom. C. R. 1res favorable. 

4 février. Cunning Grahâm, Maghreb el Acksa, L'auteur de l'article 
voit surtout dans ce livre une comparaison malicieuse et ironique du 
monde commercial anglo-saxon avec le monde aristocratique du Maroc. 
Il y a longtemps que Tantithèse des deux civilisations a été signalée par 
Loti. 

Tome LVII. Juillet-décembre 1899. — 16 septembre. Vivian, 7 unis 
and the modem Harbarxj Pirates, L'auteur du compte-rendu ne peut, 
malgré sa bienveillance, dissimuler combien est médiocre cet ouvrage 
d'un gallopbobe enragé. En ce qui concerne la religion musulmane, 
rien n'est particulièrement tunisien : ce qu'il signale est commun à 
tout l'islam. On pouvait juger plus sévèrement ce médiocre pamphlet. 

30 septembre. Sa'adi, The Gulistan trad. par Ë. Arner. On peut 
reprocher au traducteur l'emploi trop fréquent de termes exotiques. 

7 octobre. Neufeld. A prisoner of the Khaleefa, Récit d'un prison- 
nier du Mahdi. L'auteur de l'article aurait dû faire ressortir les diver- 
gences qui existeùt entre ce livre du P. Ohrwalder qui lui est bien 
supérieur. 

28 octobre. Budget-Meakin, The moorish Empire. Exposé du hvre. 

18 novembre. St. Lane Poole, Rulers of Indiay Bâbar. Éloge du 
livre. 

Tome LVIII. Janvier-juin 1900. — 10 mars. Skeat, Malay Magic. Le 
critique reproche à l'auteur le plan qu'il a suivi au lieu des deux qui 
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lui paraissaient préférables — ceci est uneopinioa toute personnelle — 
mais il recoDoait qu'il y a beaucoup à tirer du livre de M. Skeal. 

7 avril. Best and mss. Bënt, Soulk Arabian. Éloge du livre qui ne 
touche pour ainsi dire pas à l'islam. 

9 juin. The Kasidah of ffaji Addrx ni Yazdi, Iraosl. by Burton. Ce 
poème est une imposture littéraire qui fait peu d'honneur à Burlon. 

Tome LIX. Juillet- décembre 1900 — 21 juillet, T/ie Ovmr euh, ap- 
préciation aussi sévère que juste de la vogue de 'Omar ben Kheyyàm eo 
Anglelerre. « As a sudden and wide-spreaded dévotion to one fine poem, 
fanned by advertisement and imitation, and doomed to subside, thecult 
bas ils ridiculous aspect. » C'est surtout la traduction en vers de Fitz 
Gerild — elle n'est pas sans mérite — qui a commencé celte vogue. 

28 juillet. Correspondance ; The Omar cuit. Lettre de W. F. P. 
établissant que le premier apélre du culte de 'Omar fui Schulz Wilson, 
dans la Conlemporanj Heoieiv de mars 1876, c'est-à-dire neuf ans après 
la traduction des quatrains du célèbre soufile en français, par Nicolas. 
— Lettre de A. H. Millad conûrmaut cette date. 

Tome LX. Janvier-juin 1902. — 18 mai. Noie de J. D. Dickkns racon- 
tant comment grâce à l'abaissement du prix à un penny le volume de la 
traduction de 'Omar b. Kbeyyam par Fitz Gerald, l'œuvre du grand 
mystique persan fut dispersée < amoog a not over-discerning public ". 

Tome LXI. Juillet -décembre 1901, 17 année. Le kheyyamisme en 
Amérique ; appréciation très sévère d'une nouvelle version des Qua- 
trains de Kheyyâm publiée à Chicago, d'après un article de Saltus dans 
le IVeir York Journal. 

12 octobre 1901. W. Pridealu : Note sur la première édition amé- 
ricaine d'une traduction des quatrains de 'Omar ben Kheyyâm; elle 
fut publiée entre 1870 et 1873. 

30 novembre. .1 Doctor in Kaljul, compte-rendu du livre d'A, Graï, 
Al the court of the Am'ir. Ce récit d'un médecin résidant à la cour de 
l'émir de l'Afghanistan, ne renferme rien, d'après le compte-rendu, qui 
concerne l'islam. 

Tome LXII. Janvier-juin 1902. — 26 avril. More about llie Moori. 
compte-rendu du livre de Meakin ; The Moort. Éloge de ce livre qui n'a 
rien de scientifique, mais qui donne du pays des < Mores » un tableau 
qui rectifiera certains préjugés répandus encore en Anglelerre. 

Tome LXIII. Juillet-décembre 1902. — 27 septembre. Lady Duff 
Gordon, Letlers from f^n'jpl, nouvelle édition. Éloge du livre. 
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1899. Tome I, N*> 3728. 8 avril. Oriental Littérature. L'auteur de 
' l'article signale la publication de la traduction, par Reynold Nicholson, 
d'extraits du poète mystique persan Chems i Tebriz, qui eut de l'in- 
fluence sur le célèbre soufi Djelal eddin Roumi. 

N° 3730. 22 avril. A short hislory of the Saracens par Ameer Au 
Syed. L'article relève un certain nombre de fautes dans ce livre qui 
ne comblera pas la lacune causée par l'absence d'un bon manuel de 
l'histoire des Arabes. La réplique d'Ameer Ali Syed (n* 3733, p. 595) 
montre fort bien^ comme le dit le critique anglais (ibid.) « that he does 
not undustand historical évidence ». Annonce de la réimpression de 
l'ouvrage de Sir W. MuiR, The Caliphate^ its rise décline and falL 

N^ 3734. 20 mai. Deux nouvelles traductions ea vers anglais des 
Quatrains de *Omar ben Kheyyâm. Elles n'ajoutent rien à la connais- 
sance du poète et de sa doctrine. 

N* 3737. 10 juin. Compte-rendu favorable de l'édition du Kitâb el 
Mahasin attribué à Djahizh, par Van Vloten. 

1899. Tome II, n"" 3748. 26 août. Ck)mpte-rendu de la traductiop du 
Goulistân (quatre premiers chapitres), par Ed. Arnold. Elle a surtout 
le mérite de la difQculté vaincue pour rendre les vers persans en vers 
anglais. 

1900. Tome I, n» 3767. 6 janvier. Annonce élogieuse de l'édition par 
Héron- Allen de la traduction des quatrains de *Omar ben Kheyyâm par 
Filz-Gerald, comparée avec les sources originales. 

N* 3769. 20 janvier. Budget Meakin, The moorish Empire. L'au- 
teur connaît bien l'esprit des Musulmans chez lesquels il a vécu et on 
trouve dans son livre des renseignements intéressants. A propos de la 
partie historique, le critique aurait pu remarquer que Meakin n'a uti- 
tilisé de sources arabes que celles qui avaient déjà été traduites. Natu- 
rellement, son information en est restée incomplète. 

N» 3773, 17 février. Skeat, Malay Magic. G. R. favorable du livre. 

N» 3776, 10 mars, Bent and Mrs Bent, Southern Arabia. Tout en 
faisant l'éloge du livre et des résultats qu'il signale, Tauteur du compte 
rendu note des erreurs qui montrent que M. Bent n'avait pas une 
grande connaissance de la langue ni de l'histoire et de la littérature 
arabes. 

M* 3778, 24 mars. Lane Poole, Saladin and the Fall of the Kingdom 
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of Jni-usaUin. < C'est uiiq histoire véritablement criti<iue de Saladin et 
présentée eous une forme atlrayante ». 

N" 3787, 26 mai. La uir el les dili U'Abou Sa'id de Meykeni : édition 
par M. Sbukovskl de la biograiiliie et des <ciivres d'un poêle niystiqu<! 
persan qu'on place parfois audeasus de 'Omar Xheyydni. Son ouvrage 
était déji connu par une excellente traduction fuite par Elhé en 1875. 

IDOO. Tome II, n-SSOS, 29 Beplembre. Compte rendu de Hhtory &/ 
oHomait Poctry de GiitB, 1. 1, La poésie littéraire ottomane n'est rien 
moins qu'originale. Môme à ses débuts, elle a élé fortement inlluencée 
pur la littérature persane dont elle n'est qu'un reHet, aussi bien pour U 
forme que pour les idées, particuliôreirient les idées aouliles. 

N''3808,20octobre..-li7i/iiVi,(/je(;-ai/c.)//*;u"iparS.M.ZwEMEH. Une 
centaine de pages traitent des missions protestantes dans le sud de l'Ara- 
bie : Elles n'ont données jusqu'ici aucun résultat pratique. L'auteur est 
un ennemi déclaré de l'Islam qu'il ne parait pas connaître sullîsamnient : 
pour lui Mohammed est un injposleur, du commencement à la fin de sa 
carrière. L'Islam ne connaît pas la divinité. Un peut jui,'er d'après cela de 
Ift valeur des renseignements de l'auteur et de l'imparlialilé de ses 
appréciations. On voit, d'après le compte rendu, qu'il n'y a guère À louer 
dans ce livre que les parties consacrées à une description de oisu de la 
vie des populations du sud et du sud-est de l'Arabie. 

N" 3812, 17 novembre. Brown, Jiandlixt of Jtivhantmedan Manu- 
rripls prcs''i-oed in llie L'ibi-avy of the IJniversUij ofCamliridije, 

JSKII. Tome 1. n"3821, 19 janvier, y/c- Initli about Ornai: Coraple 
rendu d une nouvelle édition de la traduction des (Juatrdins de 'Omar 
ben Kheyyâm, par Fiti-Gerald avec un commentaire de Botson. Ce 
commentaire n'est que la paraphrase des vers du poète souG. Il y avait 
plus el mieux à taire : sinon l'on peut s'en tenir à l'introduction histo- 
rique et biographique que M. Denison Ross a mise en tète du volume. 

14° 3827, 'i mai-3. Compte rendu très favor.dile du IJv.ui'^s .-l'^i;',>s ,(.' 
CjAnizii, publié par Van Vlotkn. 

11)01. Tome II. Ll juillet. Budoett Meakim. TIk; landoft/ie Moors 
L'auteur de l'article, tout en appréciant favorablement ce livre, fait de 
justes réserves sur ce qui lui manque " from ibe hislorian whose worl; 
is lo live more la demanded and juatly i. 

N' 3850, 10 aoi'it. Sell, Eisays on Islam, C'e^l une compilation, mais 
qui rendra des services : les deux tiers du volume sont consacrés aux 
Soulis, aux Babis, aux Derviches et aux Druses : ce qui est le meilleur, 
dans le reste, est consacré à l'islamisme en Chine. 




le ÏWA^jffS^^^ 



330 BISVL'E Dli l'histoire UëS RELIGIO.NS 

1902. Tome I, n» 3873. 18 janvier. Kbafft, .-l Iraven 
Intéressante description de mosquées el d'éiiilices religieux, en partie 
lier le Biby-Khanim à Sumarqand, considéré à toit comme le tombeau 
de la femme de Tamerlan (d'où son nom actuel), mais que M, Kradt croil 
être le resle d'une vdste université (niedersé;. 

N° 3881, 15 mars. Francks MacNab, .4 Hide iniVorocco. Le chapilre 
reiutif à l'œuvre infructueuse des missions est sévère, mais juste 
[severe but jiut). L'auteup du livre, et le critique lui donne raison, croil 
que l'on ne pourra jamais faire un chiélien d'un musulman. Sous celle 
forme absolue, l'assertion n'est pas exacte. Le livre renferme un certain 
nombre de menues erreurs que relèveront ceux qui sont au courant des 
choses marocaines et musulmanes. 

N* 3884,5avril. Gaudefroy-Dehombïnes, Am cérémonies du mariage 
chei Ifi indi<fènes de l'Algérie. Éloge mérité de cet escellent petit livre. 

N" 3885, 12 avril. Budget Mi^akin, The Moors. L'éloge du premier 
volume est quelque peu exagéré {art admirable and compreliensive pro- 
duciion\}. Comme le remarque d'ailleurs le critique, M. Meakin ne s'est 
pas suffisamment dégagé de ses préjugés de protestant anglais. Celle 
compilation rendra des services, mais, même de nos jours, elle est loin 
d'âtre le dernier mot de la science, surtout en ce qui concerne les sectes 
religieuses au Maroc. 

N° 3888, 3 mai. Lady Grove, Seventy one 's Da'ji camping of Hoiocco. 
A càlê do la trilo(j:ie de Meakin, ce livre ressemble » à un épagneul de 
Blenheim auprès d'un énorme chien du Saint-Bernard >. Il lourmille 
d'erreurs d'observation el d'appréciation. 

N- 38%, 28 juin. Ommian l.iterature. Éloge de l'édition des tjaa- 
Irahis de 'Omar Kheyyàm avec traduction en vers anglais par M. Whin- 
fleld (nouvelle édition) celle de Powell est agréable à lire : elle est 
également en vers et a été laite sur les traductions de Nicolas et de 
Mac Carthy. 

1902. Tome II, n" 3901, 2 août 1902. T/te Uiment of Baba Tahir, 
texte persan édité et traduit par E. Heron-Allen et mis en vers par 
ËLISA1IE7II CuitLis Branton. Baba Zbahir était un derviche persan qui 
vivait, croit-on, vers le milieu du xi° siècle, c'est tout ce qu'on sait de 
lui. Il est l'auteur de GO quatrains écrits dans le dialecte appelé à tort 
pehiwi-musulman et qui ont pour objet l'amour divin : ils se font 
remarquer, malgré leur mysticisme, par une certaine naïveté. Quoique 
Baba Zbahir soit un soufi, il semble que son inHuence sur 'Omar Kbeyyàm 
soil nulle, ft moins qu'on ne veuille la reslreindre à la forme des 



> PÉHtOUKJIJKS 



:î31 



BTropnes. Celte publication, tout en profilant de celles de MM. Cl. Uuat t 
et Brown qui l'onl [jrécédée, représente un progrès. 

N" 3921, 20 décembre. Mac Neill, M pwsuit of (he Mad Mullaft. 
Autant qu'on en peut Juger par le compte reodu, il ne paraît pas que 
t'auleur se soit préoccupé des origines des reii^fieuses du Mullali 
MoAammed Allab qui ne parait pas si fou que les Anglais ont semblé 
l'indiquer eu l'alTublaiit du surnom de MaJ. 

Bulletin df la Société de Géoubaphie et d'Auchéologie d'Oran, 

XXII' année, 1899. Tome XIX. Janvier-mars. Doutté. /luiletinbiblio- 
grapki'jite de l'hlam maijhribin. A l'encontre de certains arabisanls qui, 
ne sachant rien de ce qui a i!(é dît avant eux ni de ce qui s'écrit autour 
d'eux, élèvent leur ignorance à la hauteur d'un principe, M. Douttù 
prouve, par son exemple, que la connaissance de la Hlléralure du sujet 
est aussi indispensable que la fréquenlalion des Musulmans. C'est dire 
la baule valeur qui s'attache à sa BMio-ji-aphk et on peut regretter qua 
le Bnllelin de la Sociélé de Géographie et d'Archéologie d'Oran n'ait pas 
contloué une publicattou qui lui faisait honneur, Peut-être y auraît-îl à 
reprocher à M Doutté une excessive bienveillance : tous les ouvrages 
qu'il apprécie avec indulgence ne sont pas paiement dignes d'éloges. 

Tome XX, 1900 avril-juin. Raoul, I\'olice historique sur El Hordj. 
Quatre l^endes inléressanlessurles saints du pays:Sldi AbderRahim, 
Sidi Ben Ameur et Sidi Abd el Kader. 

Tome XXI, 1901, oclobre-décembre. R. Basset, Sedrom'ik et les 
T'-aras. C. R. élojîieux par A. Bel. 

Tome XXn. 1902, janvier-mars. Mouliéhas, Fez. C. R, par Pêne- 
Siefert. Quelques phrases dithyrambiques encadrant deux pages d'ex- 
traits. Il y avait cependant des erreurs el des fautes de goût à signaler 
dans ce livre. 

Avril-juin. R. I.eclehc, Monographie historique et géographique de 
la commune mixte de la Mina. I^e chapitre II, traitant de la religion et des 
confréries religieuses renlerme des détails inléressinls sur les confrérlsa 
et spécialement sur les Seoousya et leur chef Ben Tekouk. 
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1900. Mars-avril. R. Basskt, Les sancluairex du Djfbel iV^founa 
t Liste rédigée au xvi' siècle desenlroits vénérés du Dj. Nefousa : une 
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sorte de guide des pèlerins qui s'y rendaient pour visiter les oratoires, 
les sanctuaires, les lieux consacrés par le souvenir d'un saint :i. C. R. 
par R. Gagnât. 

Mai-juin. Il'nlolre dWlep, par Kemâl Eddin, trad. par Blociiet. 
Traduction du texte inédit au point où s'arrêtent les extraits publiés 
dans le troisième volume des Historiens orientaux des Croisades (541) 
jusqu'à 641 hég., date à laquelle se termine Touvrage de Kemâl eddin. 
Cette traduction est accompagnée de notes abondantes. On peut regretter 
que les circonstances dans lesquelles elle a paru n'aient pas permis à 
M. Blociiet d'y joindre un index. Blochet, éludes sur ^histoire religieuse 
de t islam. Compies rendus élogieux par Clermont-Ganneau-Barbier de 
Meynard, Résumé delà mission de M. R. Basset à Nédromah et chez 
lesTraras. 



Folk-lore. 

T. X. 1899, juin. Bibliographie : Carra de Vaux. Vabrégc des mer- 
veilles, G. R. par J.-B. Andrews. Il signale les principaux points de 
folk-lore non indiqués dans Tindex. 

Décembre 1899. Temple, Tlic folk-lore in tke Legends of the Panjalf, 
p. 384-463. L'auteur mentionne un mélange de croyances indoues et 
musulmanes, par exemple en ce qui concerne les documents et l'influence 
du Qorân dans certaines formules, ainsi dans la triple répudiation. 

T. XI. 1900. Septembre. Bibliographie : W. Skeat, Malay magie, 
C. R. par J. ABERCROMny. 

Décembre. H. Sayce, Cairene Folk-lore. Celles des légendes reli- 
gieuses du Qairequi y sont citées (p. 378-379), se rapportent à Salomon, 
Nemrod, David et Pharaon ; elles paraissent avoir une origine littéraire. 
Les superstitions sur les afrites et les djinns occupent une grande place 
et l'auteur cite des formations contemporaines de légendes. Ainsi un 
des afrites qui hantent la pyramide de Ghizeh est un soldat anglais qui 
y péril d'une chute en 1882. Il décrit aussi (p. 393) la fête d'un saint, 
Abou Sirya de Helwân qui parait avoir succédé à une divinité locale. 
Cf. sur ce sujet, Goldziher, Muhammedanische Studieny t. II (Halle. 
1890, in-8), p. 336 et suivante; id., Aus dem mohammedanischen Hei- 
ligen Kullus in Aegypten, Globus^ t. LXXI, n. 25. 

Tome XII. 1901. Septembre. Sykes. Persian Folk-lore, p. 261-280. 
Notions sommaires sur les superstitions relatives aux ghoules, aux 
divcs, aux djinns et aux afrites, sur le sort, les mauvais présages, ie 
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mauvais œil, Tétable considérée comme lieu d'asile, les charmes, les 
remèdes et les fêtes. 

Tome XIII. 1902. Juin. Skeat, Malay Spiritualism, p. 134-1G5. Énu- 
méralion détaillée de pratique d'origine païenne encore en usage chez 
les Malais musulmans. 

Septembre. Longworth Damas, Rolochi Folk-lore p. 5:52-274. La 
poésie populaire de cette race offre un singulier mélange de légendes 
musulmanes et de traditions indigènes. Ainsi les Baloutchis prétendent 
descendre de Hamza, l'oncle du Prophète MoAammed (qui fut tué a 
Dhad) et d'une Péri : leur origine serait Habib. Quelques ballades cé- 
lèbrent des saints musulmans, par exemple Sakhis Saiwar qui fut en 
relations avec 'Ali (p. 260, Douldoul, n'était pas le cheval, mais la mule 
du Prophète). Une légende d'origine bouddhique, le Faucon et le Pi~ 
geoHy a eu plus tard 'Ali pour héros. D'autres saints sont modernes, 
comme Solaïmûn Chah qui appartenait aux Dja'afir, une race antérieure 
aux Baloutchis et aux Afghans. La légende de Pir Sohri. enrichi par le 
Prophète en récompense de sa générosité, se retrouve dans le christia- 
nisme sous la forme bien connue des aventures de Jésus-Christ et de 
saint Pierre. On trouve aussi chez les Baloutchis des superstitions anté- 
rieures à l'islam, par exemple leur aversion pour le poisson. lisent 
des arbres qu'ils vénèrent et l'usage d'élever des tas de pierres en 
commémoration d'un événement existe encore : un tombeau de ce genre 
fut même érigé à un chien qui est le héros d'une histoire qu'on re- 
trouve dans le Pantchatantra, 

Septembre. Hauding Kinc. Mylhs curreni in the Sahara (p. 284- 
288). Quoi que l'auteur s'imagine, la plupart des légendes qu'il a re- 
cueillies, par exemples sur l'oasis enchantée (cf. la Ville d'airain dans 
les Mille et une Muits)^ sur le tambour des dunes, les génies de Salomon, 
ne sont pas d'origine berbère mais arabe. 



GlORNALE DELLA SOCIETA ASIATICA ITALIANA. 

Tome XII. 1899. F. Lasinio, Studij sopra Averroe, p. 197-106. Va- 
riantes de Tédition du Talkhis. Bibliographie : Al Mostalraf, trad. par 
Rat. Annonce du livre par F. L(asinio). 

Tome XIV, 1901. Bibliographie : Pautze, Muhammed's Lehre, C. R. 
favorable par F. L(asinio). — R. Basset, Les sanctuaires du Djehel Ne- 
fousa. C. R. élogieux par J. G(uidi). —• Le livre de la création d'Abou 
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Zeïd, éd. ettrad. Huart,t.]I. C. R. par J. G(uidi). L'auteur de l'article, 
après avoir rappelé que Touvra^e ne peut être d*El Balkhi, signale un 
certain nombre de corrections et souhaite le prochain achèvement d*un 
travail pour lequel les arabisants doivent être hautement reconnaissants 
à M Huart. 

Tome XV, 1902. R. Basset, Une complainte arabe sur Moham^ 
med et le chameau. Poésie recueillie d'un meddah ambulant et 
dont le sujet se trouve déjà dans Ed Demiri. Elle parait avoir été lit- 
téraire à l'origine, mais elle s'est transformée dans la bouche des chan- 
teurs populaires. Je saisis cette occasion pour corriger les principales 
fautes d impression : P. 4, 1. 1, lire les en fants d'Israël. P. 7, lignes 4 5, 
lire ; // élevait la voix sur première et la dernière syllabe de chaque 
pied en allonj^eant celle-ci. P. H, ligne antépén. lire émir. P. 12, 
lijjne 22, lire sécurité. La traduction des deux derniers vers de la 
strophe 11 et de la strophe 12 doit être ainsi modifiée : 

Quand je me levais, implorant tes services. 



» * 



Quand je me levais et disais : 

Dieu! MoA*ammed le Prophète! 

(Les infidèles disaient) : Le chameau se 

mêle de ce qui ne le regarde pas. 
Tourmentez-le, ô infidèles ! 

Bibliographie : R. Basset, Nedromah et les Trarns. C. R. favorable 
par L GuiDi. 

Journal asiatique. 

XIo série t. XI^ mai-juin, 1898. Grenard^ Note sur les Musulmans aux 
Salar du Kansou, p. 546-551. Renseignements intéressants sur une 
population ouralo-altaïque qui, transplantée en 1528 par le gouverneur 
de Koumoul dans le Turkestân chinois, à Sou-Tchéou dans le Kansou, 
a conservé jusqu'à nos jours sa langue et sa religion. 

Tome XIL Septembre-octobre 1898. Ibn Kualdoun, Histoire des /?e- 
nouH Ahmar, traduite et commentée par Gaudefroy-De^ombynes, 
p. 309-340. Les chapitres de Touvrage du plus grand des historiens mu- 
sulmans, consacrés à cette période de Thistoire d'Espagne, sont d'une 
haute importance pour Thistoire de la lutte à la fois politique et reli- 
gieuse entre les Chrétiens et les Musulmans. Malheureusement, Tédi- 
tion du texte arabe, publiée au Qjiire, est remplie de fautes et de lacunes. 
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M.Gaudefroy-Demombynesa d'abord conslilué un texte correct en s'aU 
danl lies variantes des manuscrits de Paria, de Leydeet do Qaire, et l'a 
Iraituit en l'accompagnant de noies très corn plèles, tirées des écrivains mu- 
sulmans (p. 333, note 23, le memenio historique d'ibn el Kbaifb intitulé 
JJil .*,) a été publié à Tunis en 1312 \iég,). On peut regretter que l'au- 
teur de cet eïcellent travail ait laissé de côlé les chror]i(i'jeur8 chréliec, 
mais il n'entrait pas dans son plan de s'occuper d'autres sources que 
des sources arabes. Du moins l'a-t-il fait de la manière la plus conscien- 
cieuse et la plus complète. 

Novembre-décembre 1898. Ibn Kfialdoun, Histoire des Benou'l 
Ahmar, Irad, G.* u defbov- Dehombïncs (suite et Jîn), p, 407-462. 

Tome XIII. Mars-avril 1899. Caudel, ies premières invasions arabes 
dans l'Afrique du nord (suite), p. 189 237. Ce résumé ne saurait rem- 
placer Fournel : les tendances à l'hétérodoxie, si caractéristiques cheit 
les Berbères, ne sont pas même effleurées; les lignes confacrées au 
pa^anirme sont insuffisantes de même que le tableau de l'islam. — Ech 
cuA'AnAM, Labatance, Irad. PEBr.os, publiée par Luciani. C. II. favo- 
rable par 0. Houuas, p. 374-370. 

Mai-juin lt>9i). Caudel, Les premières inuasioui ara/j'-s dans 
l'Afrique du nord (suite), p. 385-422. L'auleur prétend caraclOriser 
l'esprit arabe el commet un certain nombre d'erreurs dès qu'il sort de 
;s généralités. Il prétend par exemple que <■ l'.Vrabe n'ajamais eu île 
mythes». II renferme également des ineiactiludos; ainsi (p. 399) au su- 
jet lie la composition des Mille et une Nuits qu'il a le tort de croire 
complètement d'oriiiine étrangère. — R. Basset, Les sanctuaires du Dje- 
bel Ne fousa (p. 423-470). Traduction el commentaire d'une sorte d'itiné- 
raire des endroits en vénération chez les héréliques abadhiles du Djebel 
Nefousa, 

Tome XIV. Juillet-août 1899. Cauoel, les premivrex iiiv,nions 
iTabes dans l'Afrique du nord (suite). Mêmes observations que précé- 
demment. — R. Basskt. Les sanctuaires du Ojehel Nefousa (fin). — 
Carba de Vaux, /.a qasidak d'Avicenne sur l'âme. Cette pièce de vers, 
assez vague, est attribuée à Avicenne et ne peut guère servir à la 
connaissance Je la philosophie de l'auteur, M. Carra de Vaux l'a pu- 
bliée d'après deux mss. de la Bibliothèque nationale, avec une glose 
anonyme. I] n'a pu connaître l'édition de la Qusidah donnée au Qaire. 
en 1318 de t'hé^Ire, avec le commentaire très détaillé de 'AbJ er Baouf 
aTddjet'Arifin, surnommé El Manûorn. né en 952héiJ. (1545-154(>) 
t et mort le 23 de safar 1031 h^. (7 janvier 1622). Mais il aurait dû 
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rappeler que le texte de la qasidah avait été déjà imprimé avant lui 
dans le Kechkoui de Behd eddîn el 'Amili (Le Qaire, 1288 h^., 
p. 245 : ou 1316 héjf. p. 186). L'auteur du commentaire anonyme pa- 
raît 8'<Mre inspiré de ceux d'ibn El Kamdl et d'Es Sammàni. 11 cite sou- 
vent pour la partie exégétique, El Ghazali. 

Septembre-octobre 1899- Caudel, Les premières invasions arabes 
dans l'Afrique du vo^d (suite). Faure-Biguet, ^otke sur le cheikh 
Mohammed Aôou lias en IVasri. Cette notice est extraite de Tautobio- 
(çrapbie d'un médiocre polygraphe algérien qui vécut à la fin du 
xviii* siècle et au commencement du xix^. Elle est intéressante à cause 
des détails qu elle renferme et Ton peut déterminer, grâce aux rensei- 
gnement quelle fournit, le niveau intellectuel, peu élevé du reste, 
d'un musulman de celte époque, même lettré. On trouve çà et là des 
inexactitudes dans Tarticle de M. Faure-Biguet. Ainsi Mendès n'est pas 
comme il le dit (p. 316. note 1) à Test de la Mina, entre Mascara et 
Bel Abbès (I) ; la Mina passe à TE. de ces deux villes et Mendès est situé 
loin de là entre Relizme et Tibaret. P. 323 « il entendit une voix qui 
lui disait Aren, c'est-à-dire continue ». Le mot ^il est berbère et doit se 
lire ernou ou erni. Il n'est pas exact de dire (p. 330, note 2) que 
c Mazouna est entre Ténèset Mostaganem :». Elle est au S. E. de la 
première ville el au S. 0. delà seconde. — Bibliographie. C. ;R. favo- 
rable par M. DE GoEJi:: de la seconde partie des Abhandlungenzur arahis- 
chen Philologie de M. Goldziber. 

IX* série, t. XV. Janvier-février 1900. Mouliéras, Le Maroc inconnu. 
C. R. par M. de GoejF'.. Le savant orientaliste hollandais, tout en donnant 
des éloges à cet ouvrage, relève un certain nombre d erreurs, de fautes 
d'interprétations et d'inexactitudes dans la connaissance de Tislam. 

Mars-avril 1900. Al Mostatraf, 1. 1, trad. par Rat. C. R. par 0. Bou- 
das. L'auteur de l'article expose ce qu'est le Mostat'raf, fait l'éloge de 
la traduction, mais néglige de signaler ce qui manque à l'œuvre du tra- 
ducteur. 

IX* série, t. XVI. Juillet-aofit 1900. R. Dussaud, Influence de la n?- 
ligion nosniri sur la doctrine de Rachid ed din Sinàn, p. 61-69. L'in- 
terprétation des fragments dont Rachid ed din Sindn est l'auteur, et 
publié par S. Guyard [Fragments relatifs à la doctrine des Ismailis^ 
Paris, 1874, in-4'') tendait à rattacher celte doctrine à celle des Ismailis 
dont plusieurs manuscrits se trouvent dans le môme manuscrit. 
M. Dussaud revient sur cette interprétation. Sinân prétendait à la divi- 
nité, non pas en qualité de septième nàlig (ce dernier aurait été Abou 
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Dzarr), le prophète incarnant la Raison Universelle dans le septième 
cycle, mais en qualité d'Asnî, l'incarnation de l'Sme universelle, chargé 
de conlirmer la doctrine du nàiiq. Dans les croyances des Nosairis, 
l'asas était devenue une incarnation divine et Sinân, olilisré de s'ap- 
puyer sur eux pour résister aux Ismaélis disideols, dut accommoder 
son système à leurs opinions. Mais il ne roussit pas à supplanter chez 
eux la croyance à la triade, Ciel, Soleil, Lune. — M. R. ftiissET, ihx- 
lion i) Nedromah et chez lês J'raras. 

Septembre-octobre 1900. W. Marc us, Le Taqrih d'En PînwauA. Dans 
une introduction complet imeni documentée, le tradiicieur expose en 
quoi consiste la science des trailitions, les conditions de Vhmâd qui en 
garantissent l'aulhenlicilé, la bioîrrapbie des ran'is, la critique de leur 
valeur, la terminologie el la bililiographie du sujet. A ce propos, 
M. Mariais nous si^rnale la mauvaise volonté, voisine de l'ignorance, 
avec laquelle a clé accueillie sa demande de communication d'un ma- 
nuscrit de la bibliothèque À'adiqyal de Tunis. Les collections de celte 
ville continuent, comme avant la conquête, a être fermées aux orienta- 
listes français, sans d'ailleurs qu'elles soient utilisées ïur place d'une 
façon scientitique. Les articles de M. Marçais ont depuis paru eu un vo- 
lume (Paris, 1902) qui est le manuel indispensable à quiconque s'occupe 
de ce genre d'études. — Bibliographie, llin Ganzi's Mnnaqib 'Omar ibn 
'A/idel 'Aziz, éd. Becker. C. R. très favorable par BAnoiEinDE Mbymatid, 
de ce livre consacré h l'éloge du plus vertueux, mais aussi du plus nul 
à tous les points de vue. des khalifes omayades, Lesqualilésde'Omar II, 
fort louables chez un ascé:e, étaient plus que déplacées chez un souve- 
rainet l'auteur du comple-rendu rappelle malicieusement que, comme 
laMimi Pinson d'Alfred de Musset, le pieux khalife» n'avait qu'une robe 
et qu'un bonnet*. Sa conclusion est que l'édileur aurait pu appliquer sa 
consciencieuse érudition à une publication d'uae plus haute valeur et 
d'un intérêt plus général. 

Novembre-décembre lODfl. W. Makciais, /.« Taqrih d'En Nmrmri 
(auile), 

IX» série, tome X.VII. Janvier-février IDOl. W. Marcvis, U Taq.'.l. 
dl-:n!\'awawi (suite). 

Mars-avril 1901. W. Marçais, Lr Taqrih d'En \airoifi (suite). Biblio- 
graphie, A'ii'lh el Maii$ùr ira't mamdiid, éd. BhOnnle. C. R. par Haht- 
WiG Dekenboura. — DusSAUD, His'.nire de lu vlirthn des A'niaVh. C, 
R. par Carra de Vaux. 

Mai-juin 1901. W. Marçais, /.e Taqnb d'En ^'awall^l (suite). "Nou- 
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velles el mélanges : F, Giiesabd, .Votes sur Us monuments du moyen- 
dgede Malatia, Oivriglii, SUras, Dnrendeh, Arnania et Tokat. Ce sont 
des inscriptions de mosquées se rapportant à la période de la (Jomina' 
tîon seidjouqide du vu» siècle de l'hêgire el du xiii" de notre ère. Elles 
complèteul ulilement celles <iui ont déjà été publiées par M. Cl, Hiiarl, 
qui a rectifié quelques-unes de ces lectures. — Bibliographie. Pa\17., 
Mukammed'a Lehi-e. C. B, par Cahra de Vaux. L'auleur de l'article, (oui 
en rendant justice au livre, regrette qu'il n'ait pas été écrit à un point de 
vue différent. I! serait utile, cependant, d'avoir en France un travail île 
ce genre. — E, Douttê. i" L'Islam algh-ien er. 1 900 ; 2" Les tnarahoutt. 
C. R. par Gaudefroï-Demomeynes. Les excellents Iravaux de M. Dotiltô 
sont appréciés ici comme il convient : les lecteurs de la fhvtti; de l'His- 
toire difs Relirjions, où a paru lesecond, ont pu reconnaître eux-mémcs 
la richesse " de renseignements, soumis à une crilique rigoureuse et 
groupés avec mélhode i . Quant au premier de ces livres, -i il fourRirail 
une base solide à un enseignement qui n'existe pas dans les Écotes 
de la France continentale, celui des institutions rie l'Algérie musulmao.?. ■■ 
IX' série, tome XVllI. Jdillet-aoûl 1901, Cl. Hoabt, Le véritable 
auteur du Livre de la création el de l'histoire. Le manuscrit unique de 
Conslantinople, daté de 663 hég.. d'après lequel M. Cl. Huart a publié 
ce livre et l'a trailuit, et Ibn El Ouardi, qui, à la lin du ix< siècle de 
l'égire. a donné dans la K/inridni el 'Adjdib des extraits de cet ou- 
vrage, l'attribuent à Abou Zeïd el Balkhi, mort, non pas en 340 hég., 
comme te dit par erreur Hadji KhaliTah, mais le 19 de dzou '1 qa'dah 
322, d'après le Modjem el Odnba de Yaqont, c'est-à-dire 33 ans avant la 
composition de cet ouvrage [355 hég.). Il y a donc lieu de se rallier i 
l'opinion de l'auleur de Vllisloire des rois de Perse, écrite une cinquan- 
taine d'années après le Livre de la création et d'adopter le nom de 
Mo^ahbir ben TiWùr el Maqilisi, absolument inconnu, d'ailleurs. 

Septembre- octobre 1901. Bibliographie, El Mawerdi, 1^1 Abkilm es 
Souliani/a, Irad. par le comte Ostrorog. t. I. C. R. par R.ircier de 
Meynaud. Ce volume renferme le cinquième de l'ouvrage complet. Le 
titre 1 traite du Icbalirat; le II, du vizirat; le titre 111. des gouverneurs 
des provinces. La traduction dénote la connaissance de l'arabe clas- 
sique et de la technologie du droit musulman, mais le texte d'Enger, 
choisi comme hase de la traduction pouirail être amélioré. — .1 de 
BoER, Gesc/iichte der Philosophie im Islam. G. U. par Léon Gauthier. 
" Excellent manuel, concis, substantiel,., qui convient admirablement 
aux débutants". Toutefois la part faite au mysticisme souil dant 
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développement de la philosophie au sein de l'islam n'e^t pas a^sez 
grande. 

Novembre-décembre 1901 . Bililiographie Der Diwan dus Umar ihn 
Ahï lltbia, éd. ScnwABz, 1" partie. C. R. par J. de Goeje. Ce diwdn, 
d'un poète élégant et bien doué, contemporain du khaliTe omayade 'Alid 
el Meljk, est consacré à célébrer la joie de vivre, le goùi des plaisirs et 
les aventures amoureuses de l'auteur. L'édition de M. Schwarz es) bien 
supérieure à celle du Qaire et M. de Goeje indique un certain nombre de 
correclions, 

IX* série, tome XIX. Janvier-février 1902. Cabra de Vaux, Lti phi- 
losophie illumirmiive d'après Huhrn'i-'erdi Megioul. Trois mystiques 
onl porté le nom de Sohraouerdi : celui dont il est question ici est le 
disciple de Madjd eddin el Djili qui, après avoir élé bien ac:ueilli à 
//abb par le fils de Saladîn, fut mis à mort par ordre de ce dernier, à 
cause de son imprudence et de la violence de son langage, en 587 hég. 
(1191 de notre ère). M. Carra de Vaux a étudié la doctrine de Sohra- 
ouerdi dans le Kildb k'ikmai el 'hhrdq, manuscrits de Vienne et de 
Sainte-Sophie de Constanlinople : il m'a par conséquent été impossible 
de vérifier sur le texte l'exactitude des traductions. Je me bornerai 
donc à signaler que l'aulsur de l'article indique des rapports curieux 
entre cette doctrine, cellea de Plotin et de l'AvesIa et celle des llar- 
raniens. 

Mars-avril 1902. A. Bel. La OjAnja chanson arabe. Étude complète 
et intéressante d'une partie de la geste arabe des Hilâl, relative à la 
seconde conquête de l'Afrique septentrionale qui modifia complète- 
ment au point de vue tant religieux que politique les destinées du 
Maghrib. 

Mai-juin 190;i. Blociiet, Eludes sur l'èsolMsinf. musulman. Ce frag- 
ment d'une élude sur les mystiques de l'islam est consacré à l'exposition 
de la doctrine du soufisme persan, Le premier chapitre traite de la 
liiérarchie du mysticisme qui part de la division de l'hiimaniié en trois 
grandes catégories : 1° les ordinaires, ce sont ceux qui ont l'apparence 
matérielle et extérieure de {'homme, mais qui n'en ont ni la valeur ni 
l'essence ésotériques; 2" ceux qui sont arrivés A un sladeplus élevé; celui 
de l'intercession; 3° ceux qui sont parvenus à la vérité absolue. Bien 
entendu, cette classification s'appuie sur les plissages du Qorfin et des 
traditions du Pi-aphèle. Après avoir passé en revue les différents aspects 
de celle division dans les divers écrits dessoufis, M. Bloehet étudie la 
troisième catégorie qui se subdivise en deux classes : la première com- 
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prend les propbèles, les saints el les cheikhs soulis qui, étant pHW<1 
venus aux limites supérieures de la connaissance, ont reçu la mission 
de diriger dans celle voie les autres créatures imparfaites et les Ames qui 
arrivées à ce dejfré nont pas reçu de missions et sont restées submergées 
dans l'essence de l'i'^lre supérieure, Le terme de soulis leur est générale- 
ment altriliué. La seconde catégorie se divise également en deux classes: 
ceux qui désirent ardemment la vue de Dieu {molatawif) et ceux qui 
recherchent le paradis (melamali); les désirs matériels sont Tobslacle 
qui s'oppose à leur entrée dans la première catégorie. Par une exten- 
sion abusive, le litre de soiill leur a été aussi appliqué. C'est entre iei 
deux classes de seconde catégorie que se placent, en dehors de toute 
hiérarchie, tes fous mystiques. 11 faut y ajouler autai, dans l'ordre de 
leur mérile, les dévots, les faqirs (pauvres volonlaires). les serviteurs 
[khadim], enlîn les 'ti/iids {olirdienU) dont le but intéressé est le pa- 
radis qu'ils s'eflorcent d'atteindre par les bonnes œuvres matérielles. 
Ces classes de mystiques en ont deux parallèles, composées : 1' de ceux 
qui leur ressemblent vérilabtenrenl; â" de ceux qui leur ressemblent 
ntérieuremenl. La Prophétie élanl, (suivant la doctrine hétérodove, 
perpétuelle sur la terre, ceux qui en sont chargés portent le nom de 
saints («OM/i/(i) et sont au nombre de 4.000; 300 d'entre eux ont un pou- 
voir supérieur et se nomment les meilleurs [aouli/a) dirigés par 7, ou 
suivant d'autres 40, al/daix, régis par 7 purs {afifh) au-dessus desquels 
sont quatre colonnes {aoulild) dont chacune a la (;arde d'un des points 
cardinaux. Le stade supérieur est occupé par trois naqîli, et l'on arrive 
enlin au chef suprême, le Pôle (70I/') ou le secours [Gliaoxilh). Telle 
est la hiérarchie mystique suivant DjAmi' : celle qu'indique Mo/jî eddin 
ilin el 'Arabiprésenie quelques différences. — Nouvelles et mélanges. R. 
C*SSET, Mhsion dans la région de Tiliarel el du Serxnu. 

IX' série, tome XX. Juillet-aofit 19U2. E. Blochet, Éliidi-s sur f-'«.)- 
l'-nsme musulman [su'ae]. Les sept /!/"/(//, nom dont fétymologie est 
incertaine, sont Adam, ,[ésus, Josepb, Idris, Aron, Moï^e et Abraham 
correspondant à des attributs de Dieu dans le chapelet musulman et 
présidant à un des sept climats. Ils connaissent tous les secrets divins 
et les secrets de chacune des grandes planètes : du reste, les écrivains 
mystiques ne s'accordent pas sur leur nombre. Les colojinrs, au nombre 
de quatre, sont 'Ahd el Oiia/iid qui préside au Maghrib, 'Abd er 
Ra/tmàn qui habile en Orient, 'Abd er Ha/dm qui séjourne dans 
le Midi et 'Abd el Qaddous qui vit dans le Nord. Le I'-'d>' porte di- 
verses qualifications: c'est par lui que vivent et subsistent toutes les 
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JiilelligâQces (lu monde; il n'existe pas d'iolermèdiaire eiilic l'flIrG 
suprême et lui; il est connu dans le monde tangible sous le nom de 
'Abdallah et on peut le considérer comme une enlilé prophétique 
constante. Il est assisté de deux vizirs : l'un de droite, 'Abd el Melik ; 
l'autre de gauche, 'Abder Ilabb. Quand il disparait, le premier prend 
sa place : le vizir de gauche devient le vi/ir dedroileelest remplacé pai' 
un desabddis. M. Blochet fait jusiement remarquer que, tout en con- 
.°ervant les apparences de l'orthodoxie, les soulis, qui ailmellent une 
série prophétique illimitée, sont allés plus loin que les bélérodoxes qui 
croient à la venue d'un prophèle après Mo/iammed. La relation entre 
le aouTisme el l'ismaélisme en ce qui concerne l'avancement dans la 
iiiérarchie spirituelle est également curieuse. Poussant plus loin leur 
spéculation, des soutis persans, entre autres le cheikh Mo/iammed bcn 
Naïir El //osaini, n'ont pas hésité à aflirmer que le Pôle suprême com- 
mande â l'Être Unique, Celte organisation a été modifiée dans certains 
ouvrages mystiques plus récents, et particulièrement indiens. Ainsi, 
au-dessus du Pôle suprême, il existerait une catégorie d'êtres, nommés 
les Solitaires [Ferd] pai laits et non partalls. Le mémoire de M. Blochet 
est un des plus importants qui aient paru sur celte question et il est à 
désirer que l'auleur le complète par la comparaison avec les autres doc- 
trines abouti:isant â la divinisation île l'être humain et par l'élude des 
intluences qu'a pu subir le soufisme (ou plus exacteirient les diverses 
éi:oles de soufis) de la pari du néo-platonisme d'un cdté, et de l'autre, 
du panthéisme indien. 
Septembre-octobre 1902. A. Bel. l.n Itj'i.:yii(am\e). 
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Mars 1901. li. Dehemjouru, Les manuscrits arabes de la collection 
Seltefei: Examen sommaire des principaux manuscrits de celte pré- 
cieuse collection acquise par la Bibliothèque nationale. Les détails 
qu'on trouve dans cet article complètent l'inventaire qui a été dressé 
par M, Blochet [Catalogue de la collection de manuscrils orientaux for- 
mée par M. Schefer, Paris, 1900, in 8°. Les parties qui intéressent 
spécialement l'hi^^'oire des religions sont : A, ouvrages chrétiens, où on 
s'étonne de voir ligurer une a:uvre de polémique musulmane, la Tok- 
fiit el Adih, traité du prêtre renégat Cheïkh' Abdallah Terdjumàn, dont 
la traduction a été publiée par M. Spiro dans la Iteoue de t'Iiisluirc det 
iieligions. B i, Qorân; ii, Cominenlairea; m, Livres de traditions; iv, 
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Droit; v, Théologie; vi, Histoire. La mohâdharat elAoudilde Ali-dédèh 
(n*^5932. 2 et 5936) n'est pas inédite : elle a été publiée au Qaire en 
1311 hég. 

Mai 1901. H. Dkrenbourg, Les manuscrits arabes de la collection 
Sche fer {sixiie). vu, Biographies, vies du Prophète et de ses compagnons, 
des descendants d'Ali, des saints; ix, Encyclopédies. Les traités connus 
sous le nom de Hasâil Ikhouân es Sa fa ont été publiés en entier à Bom* 
bay. 

Juin 1901. H. Deeenboubg. Les manuscrits arabes de là collection 
Schefer (fin). 

LlTERARISGHES CeNTRALBLATT. 

1899. N*^ll. 18 mars. Brockelmann, Gescklchte der arabiscken Litte- 
raiur^ t. I, 2* fasc. C. R. par C. F. Seybold. L*auteur de l'article si- 
gnale limportance de ce livre et il annonce Tapparition d'une traduc- 
tion française qui malheureusement n'a pas été publiée et qui, aujour- 
d'hui encore, rendrait les plus grands services, aucun ouvrage en France 
ne pouvant remplacer celui de Brockelmann. Il relève quelques erreurs 
portant sur les Arabes d'Espagne. 

N* 15. 15 avril. Margoliouth, The Letters of Abu*l Ala. Travail 
très méritoire, bien supérieur à l'édition de Beyrout. Les lettres d'Abou'l 
'Ala el Ma'arri ne doivent pas être jugées, si Ton veut se rendre 
compte de leur importance, au point de vue européen, mais musulman. 
Il est à souhaiter que de nouvelles découvertes accroissent l'étendue de 
cette correspondance qui est loin de nous être parvenue complète. 

N* 21. 27 mai. Pantz, Muhammad's Lehre. Suivant l'auteur du C. R., 
ce livre ne répondrait pas tout à fait à son titre, car c'est plutôt un ré- 
pertoire delà théologie musulmane. On peut répondre que même dans 
ce cas, il n'en a pas moins une utilité incontestable. 

N** 22. Juin. Van Vloten, Le livre des beautés et des antithèses altri- 
bué à Dfahizh. G. R. élogieux de G. F. S(eybold). 

No 36. 9 septembre. Lane Poole, Saladin and the fall ofihe Kingdom 
of Jérusalem, G. R. par G. F. Seybold. Tableau bien réussi : quelques 
erreurs de détails. 

N° 42. 21 octobre. Nicholson. Selected poems from the Diwani 
Sliamsi 7'ebriz. Excellent choix d'un recueil de poésies du célèbre mys- 
tique Djelal eddin Souii, qui circulent sous le nom de son ami Chemsi 
Tebriz. 
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N" 44. 4 novembre. .4/ Mostalraf, Irad. Rai, 1. 1. G. R. par I'. SeïiiOLD. 
Celte traduction rendra des services; l'orlbograpbe des noms propres 
n 'csl pas toujours correcte. 

1900. N" 1-G. Janvier. Jbn Gausi's Manaq'tb Omar ibn 'Abd el Aih, éd. 

Beckeh. g, R.. par Tli. Nceldeue, L'ouvrage en question n'est en réa- 

lilé qu'un remaniement de l'œuvre d'Ibn el Djaouzi, dû au célèbre Osa- 

ma bsn Monqîdz et il est difficile d'y faire le départ entre la légende el 

rbisloîre, bien que la figure de ce khalife piétiste, à idées élroites, y 

paraisse vivante. Sous le rapport de la correction, le texte laisse à désirer. 

N* 10. 10 Mars. Hartmann, Uer islamische Orient. Éloge de ce pre- 

nier fascicule par C. F. SEYDOLri. 

N" 13. 31 mars. Habib Efendi. Al Mar'alu fil Cdhilljali. Ce mémoire 

I en arabe, sur la femme dans l'Arabie anlé-islamique est une esquisse 

I Irësincompliite. L'auteur n'a pour ainsi dire rien connu de ce qui a été 

I fait par les savants européens. 

N' lu. 14 avril. DouttÉ, Bulletin biàUagraphiquc de l'islam tint- 
%gkribin, fasc. I. Éloge par C. F, Skybold de cet excellent travail duat il 
^.souhaite la continuation. 

N" 26. 30 juin. Ahlwardt, Verzeichniss iler arabiscken fland^chri/- 
Wten der Kgl. Bibliolhek su Berlin. C. H. par C. F. Seybold qui fait res- 
psortir l'importance de ce gigantesque travail qui porte sur 10,000 ma- 
(nuscnls arabes. 

N" 32. Il avril. Ocu Kildb el Slu'ammarin publié par I. Goldzi- 
KËit. Dans son article, C. F. Seïbold signale l'uUlilé de l'œuvre d'Ëe 
Sidjistâni publié avec tout le soin possible par notre savant collègue de 
Buda-Pest. 
L N° 48. 1" décembre. Al DjAittitt, /.c liore des .Avares, éd. van Vloten, 
[g. h. par Th. Nœldekg. Ce n'est pas seulement un recueil d'anecdotes, 
fmais aussi un document riche en renseignements sur la vie intellec- 
tuelle et matérielle, surtout de la société cultivée dans l'Irilq à l'apogée 
de la civilisation arabe. 
1901. V 9. 2 mars, Mouliëras, Le Maroc inconnu, t. IL Exposé 
s sommaire et éloge du livre. 
, N" 21. 25 mai. H*nTMANN, Der islarntlische Orknl. Exposé par C. 
* F. Seyuold, de ce fascicule intéressant rExtrâme-Urienl. 

N'26. 39juin.I[iRAUiM AL Baiiiaqi, Kitab al maïiatin, éd. Schwally. 
fasc, I et II. Cet ouvrage est des plus impartants pour l'histoire 
de la civilisation el l'auteur du compte rendu, A. Fiscuer fait grand cas 
de ce livre, le plus ancien qui nous soit parvenu sur ce sujet. Mais il 
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réserve son jugement sur la valeur de l'éditiou jusqu'à l'apparition 
troisième et dernier fascicule. 

N° 31. 3 aoi'il. Léo. Tlf MorUcos ofSptiin. C. K. par K. II. Ou- 
vrages impatiemmenl alteiittu où l'on trouve une exposition iiii|iarliale 
des failsen même temps qu'une grande exactitude dans les détails. — 
DussAUD, Uhtmri: et religion des .Viwa'Wj. C. K. par G. F. SeVBOLD. 
Ccl ouvraye est écril avec zèle et uvei: (joùt; il témoigne de la connaiu- 
BdQce des (uils et delà langue, bien que l'on y reconnaisse lamainil'un 
débutant. Suit une li^te de corrections. 

.\'33.17 août. SociN. Diwan ausCential-Aml/ien. Cet ouvrage d'une 
haute importance fui terminé et publié par les soins de M. Sluinnie. 
H est exlrèmement précieux pour la connaissance des sentiments et de 
la vie des nomades du Nedjed, L'amour, sous toutes ses formes, y lient 
la plus i^rande place, mais il renferme aussi des détails intéressants 
pour la période de la décadence \valiabile. 

N° 34. Si août. Brown. .4 liand-lisi of muliammeiUtn manuscripU. 
C. 11. par G. F. Sevbolu. Ge catalogue de plus de ôOO manuscrits qui 
se trouvent à la bibliothèque de l'Universilè de Cambridge est un tra- 
vail méritoire, mais l'auleur de l'article y relève un certain nombre de 
menues erreurs. 

N' 37. 14 seplembre. Iun 'Aiizari, ///i/oiVei/c l'Afiiquc ri de r/îam< 
pa-ine. Iiad. Fa^nan, t. I, L'ouvrayeii'lbn 'Adzari est très important 
méritait d'élre traduit. L'auleur de l'article relève un certain 
li'erreurs. Il aurait pu ajouter que les notes historiques ne sont pas 
jours aussi complètes ni aussi documentées qu'elles auraient dû l'âl 

.\» 45. 9 novembre. T. de BoEii, Ocscliic/Ue l'Iiilosuphie in /sit 
C. R. par C. F MEYbOLU. FKCellenl manuel qui n'intéresse pas seul 
ment les philosophes, mais aussi les arabisants. — Daumstark, Sijritt 
arabUche Biographies des AristoU-trs. L'auteur nous donne 
la première partie la biograjjhie et le Testament d'Aris!oli> de 
Piolémée Khennos avec des appendices tiiés du Syrien l'seUdo-Am- 
monius, d'Ihn Abi Usaibia et d'ibn NuJim traduits en allemand. 
Toutes ces biographie.'?, ainsi que le catalogue des teuvrea d'Aristote, 
sont soigneusement étudiées. La seconde partie du livre contient le 
commentaire syriaque du traité v.; i'ii^tr, de Porphyre, Dans les parties 
littéraires de ce livre, on trouve des renseigoemeols importants comme 
celui-ci : le traité de Barlletn-us. Li'ier mcrciitur^rmrrcaluranim n'est 
autre qu'une traduction exactedi? I'ii.'uvie d'Avicenne. 'Oijoun d hii- 
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N' 46. 16 novembre. Daluan, Pal.vxl'tttisc/ier Oiwan. C. R, par 
Stiiack. C'est un bon travail, fail exclusivement au poini de vue de la 
lillérature populaire et qui rendra service aux orientalistes, aux hieto- 
riens de la civilisation et aux théologiens. 

N° 51-52, 21 décembre. Sogin, Diwan aua CenlnU-Aralna, IH* fasc. 
Los observations portent uniquement sur des questions de philoiofiie et 
de mi^trique. 

1902. N» 3, 18 janvier. Lane-Poole. An histoiyofk'gi/pt in Ihumiddle 
arji'. L'ouvrage est bien écrit, d'après les sources arabes, riche en rensei- 
gnements sur la civilisation, particulièrement les monuments de 
rËj.'ypte musulmane. 

N- 17. 26 avril, Landberg. Étude sur les dialectes de l'Arafiie riiéri- 
dioiiate. L'auteur du compte rendu insiste sur la haute importance de 
cet ouvra^^e, pour ce qui concerne les diiilectes populaires de l'Arabie 
méridionale : à côté des renseignements sur la vie (cf. les chapitres des 
métiers du Hadhram.nout) il faut citer ceux qui intéressent l'hisloire 
religieuse, sur le prophète de Dieu Houd et sur le Ilir Barhul. 

N° 18. 3 mai. G. F. Seïuold, Vie Orusenschrift, Ailabalnoqal wal- 
daira/inr.CR.pât W. HARTsuNN.Cedercier, aprèsavoirexposé l'impor- 
tance de l'ouvrage publié, critique à tort certaines opinions émises par 
l'auleur : ainsi it croit qu'il n'y atu'ail rien à tirer de l'hisloire de Fakhr 
eddin d'EI Khâlidi : il faudrait avoir lu cet ouvrage pour contredire 
l'opinion contraire. Ses préjugés lui font avancer qu'en 1880 les mas- 
sacres ont élé provoqués par les Maronites qui en ont été les victimes ; 
c'est ainsi que tout récemment, M. Hartmann s'est fait l'apologiste d'au- 
tres è^oigeurs, les Kurdes. Il est rej^retlable qu'en matière scîenti- 
fique^ un érudit ne sache pas se dégager des influences d'une politique 
dont il est, ou a élé, un agent obscur mais actif. 

NM9. 10 mai 1902. Elus, Cnialog of Arabie hookn in Ihe Britis/i 
Muséum. C. Il, de la seconde partie de ce précieux répertoire par C. F. 
Seybold qui indique la richesse de quelques-unsdesarl ides qu'il contient. 

N° 20. 17 mai 1902. De Goëje, Mémoire sur la cvnifudln de laSi/rie. 
C. R. par E. N(estle). Remaniement complet, à l'aide de nouvelles 
sources, du mémoire paru en 1864, dans lequel M. de Goeje faisait le 
premier la lumière dans le chaos de renseignements que nous possé- 
dons sur un événement d'une ai haute importance pour l'Iiistoire de 
l'Église et de la civilisation. 

N* 28. 12 juillet. Diwan des Feraïuaq. 11' partie pub. par Hell. La 
partie du ms. de Constantinople sur laquelle Boucher avait copié ce 
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précieux diwan ayant disparu, il ne reste plus que cette copie d'après 
laquelle Hell a complété rédition commencée en 1870 et interrompue 
en 1875. M. Fischer relève une foule d'erreurs et de mauvaises lectures. 

N° 47. 22 novembre. Muhammad ïbn Ahmad abul Motahhar, Abui 
Kasim, éd. Maz. G. R. par Brockelmann, ouvrage extrèmeoieQt inté- 
ressant pour la connaissance de la vie de la classe la moins relevée de 
la population de Baghdâd et de sa langue au temps du khalifat. Cette 
tentative est restée isolée dans la littérature arabe (cf. cependant la 
Qasidah d'Abou Chadouf et son commentaire) et de la difGculté de la 
publication de ce texte se ressent du fait qu'on ne possède qu*un seul 
manuscrit. 

N** 49. 6 décembre. Al Mutazilah beying an extract front Kitab el 
Milal d'Ibn Murlada, éd. T. W. Arnold, 1" partie. C. R. par Brockel- 
mann. Ouvrage important en ce qu'il n'est pas dû à un orthodoxe et 
que, malgré lepoque relativement récente où vivait son auteur 
(ix® siècle de Thégire) il remonte, par les sources qu'il a utilisées jus- 
qu'au v^ siècle de l'hégire. Cet extrait est correctement publié d'après 
les manuscrits de Berlin, Londres et Patna. 



MUSÉON. 

Tome XV111.1899. Avril. La desti'uction {sic) des philosophes , par A1- 
Gazali, trad. fr. par Carra de Vaux. Le mot destruction ne traduit pas 
exactement Tarabe vji^L^' ; ce terme indique que les arguments des philo- 
sophes s*écroulent les uns sur les autres : comme conséquence, il ne 
reste plus que la révélation. A première lecture, on peut relever dans 
cette traduction les erreurs suivantes : p. 144 passim, fîlosoufest une 
faute pour faitosouf; p. 146, 1. 24 « Que Dieu nous sauve » n'existe pas 
dans le texte arabe (p. 2, 1. 9). M. Carra de Vaux n'aurait-il pas compris 
la formule UJLô' A^j^ Ibidy l. 26, le mot MâjJt ne signiQe pas les 

proches (texte arabe, ibid.y 1. 10). La phrase qui suit est également mal 
rendue : c^t^'^l n'a jamais voulu dire « hommes pieux i (I. 28-29). 
P. 147, 1. 24 « qui se détournent des sentiers de Dieu ». Le traducteur 
n'a pas reconnu un passage du Qoran, VII, 43 el a commis un con- 
tresens. Le passage ne signifie pas « Ces hommes^ au dernier jow\ ces 
hommes seront impies », mais « ces hommes qui ne croyaient pas à iautre 
vie ». P. 148, l. 4. En traduisant d'après la leçon fautive du texte (p. 3, 
1. 9) « quel rang est plus beau », M. Carra de Vaux n'a pas tenu compte 
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de la correction indiquée par Terralum placé après la page 92. Il fallait 
traduire « quel rang est plus vil que,,, ». P. 153, I, 5 (texte arabe p. 5, 
I. 7-8) le mot jj^t .^^a. signifie non pas « des pépins de pomme », 
mais « des grains de grenade »• Même erreur, p. 154, 1. 29-30. P. 275, 
1. 6 « qu'on peut rejeter avec un peu d'attention » est un contresens : 
le texte arabe porte JL^^^U J^ ^ ^^ ^^^ (p. 7, 1. 9), phrase Ira- 
duile correctement par M. de Boer, Die Widersprûche der Philosopkea 
nnch al Gazzdli (Strasbourg, 1894), p. 8, l. 6 « die sogar auf spéculative 
Denker Eindruck machen ». //nrf., 1. 16 « ou le motif déterminant se 
renouvelle ou il ne se renouvelle pas » : le texte arabe (p. 7, 1. 13) 
porte ^-^-sr^. J j' ^^y ^^^, ^j' ^1 ce qui signifie « ou il se pro- 

duit un motif déterminant nouveau^ ou il ne s* en produit pas ». M. Carra 
de Vaux aurait pu s'aider de la traduction de M. de Boer (Op.^ laud, p. 8) : 
Ein neu innzutret endes Moiiv. Heureusement, il n*a pas été conséquent 
avec lui-même, car plus loin (p. 278, 1. 4 5) il traduit « sans que quelque 
chose de nouveau se produise » ^\y .JJ^ Jij ^\ (texte arabe, p. 8, 
1. 10). — P. 280, l. 24 et suiv. M. Carra de Vaux a confondu les noms 
des planètes en traduisant Zo^al (Saturne) par Vénus et El Michteri 
[Jupit;r) par Mars, ce qui fausse toutes les doctrines astronomiques qui 
suivent et tendrait,* si Ton ne se reportait au texte, à faire attribuer à £1 
Ghazali des erreurs dont il est innocent (cf. texte arabe, p. 9, l. 17 et 
suiv.). P. 281, I. 7, au lieu de «r Comment ajouterait-on », il faut tra- 
duire « Comment manquerait-il de.,, » (cf. arabe, p. 9, 1. 10). P. 283, 
1. 33 et p. 284, 1. 1, ^^\s^ ^Ij ne signifie pas « par une certaine conve- 
nance » mais « au hasard^ par rencontre fortuite ». P. 289, l. 4, M. Carra 
de Vaux confond dans sa traduction U^, de même que et, ,^^jS comment. 
P. 292, après la ligne 24, trois lignes du texte sont sautées (texte 
arabe, p. 24, 1. 16*18). 11 me parait inutile de donner de nouveaux 
exemples de la faiblessede cette traduction. 

III* article, p. 400-408. Carra de Vaux, La destruction des philo- 
sophes. Bibliographie : Pautz, Muhammed's Lehre. G. R. par Forget. 
Tout en faisant Téloge du livre, Tauteur de l'article reproche à M. Pautz 
d'avoir de Mohammed une opinion trop favorable. 

Nouvelle série t. 1, 1900. 

N*» 1. Réponse de M. Pautz à l'article de M. Forget : il se défend 
d'avoir systématiquement représenté MoAammed sous un jour favorable. 

N" 3-4. La destruction des philosophes par El Ghazaliy trad. Carra 
m: Vaux (suite). 
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... Juillet 1901. E. Fazï, Etiquete sur l'avenir de Ciilam. Opinion 
de MM, Snodgk-Huhgronje et Martin Hartmann. Le premier, bien 
connu des lecteurs de la /tevue de l'HUtoire d?s lieti'jions trace une 
esquisse rapide des progrès de l'islam à Burnéo, parmi les tribus Dayaks, 
progrès dont l'admiaislraliOD européeane est complice malgré elle : elle 
se sert nalurellement des indigènes qui ont déjà quelques développe- 
ments inlellecluels et quelque idée d'organisation politique. Par cela, 
forcément, elle donne quelque relief à l'indueiice de ces rausulmaus 
sur leurs voisins païens, quoique, sous plusieurs rapports, la manière 
de penser el d'agir de ces sauvages semble aux Européens préférable à 
celle des Mahométans (p. 75). Ces observations concordent avec celles 
qu'a faites, à l'autre eïtrémilé du monde musulman, au Sénégal et au 
Soudan, M. A. Le CItatelier dans un livre dont il a été parlé ici même. 
[L'Islam dans l'Afrique occidentale, p. .348; cf. p, 349 le remède à 
apporter à cet état de choses). M, Snouck-Hurgronje traite ensuite du 
kbaliiat de Conalanlinople. Il montre, après avoir fait l'bîslorique de 
ce tilre et de ses fonctions, qu'il ne peut être allribiié au Eullau, car il 
préju^ l'autorité spirituelle et temporelle de ce dernier sur lous les 
Musulmans, même sujets de puissances étrangères. Il conclut par ces 
paroles fort sensées et que ne pourront contredire ceux qui connaissent 
de près les eboses de l'islam : " Les gouvernemenls qui administrent de 
nombreuses populations musulmanes feront sagement de rejeter la 
théorie du kalifah du sultan de Turquie, d'un commun accord et incon- 
ditionnellemenl. Un prélendaat au klialjfah ne saurait avoir d'au(re but 
que de restaurer l'unité politique autant que les circonstances le lui 
permettront, au détriment actuellement des autres puissances » (p. 82). 

M. Hartmann, qui connaît bien l'islam, mais dont les jugement sont 
influencés par lea fonctions qu'il a remplies el par des tendances absolu- 
ment étrangères à la science, eslimequ'il n'y a pas [pour le moment) de 
péri! musulman, mais il ajoute qu'il faut suivre alteotivement le mou- 
vement qui se produit dans l'islam et veiller, en temps oppDrtuu, à ce 
qu'il ne devienne pas un danger. Examinant ensuite les diverses puis- 
sances musulmanea, en laissant t'Afriquii de ciMé, il fait bon marché delà 
Turquie, regrette que la Perse ne puisse s'élever assez pour faire contre- 
poids, el voit, dans les hordes sauvages des Kurdes, un peuple d'aïenir 
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pour l'islam. Les récenla massacres monlrenl bien que c'est de leur 
plein gré que les Kurdes on! rempli let. fonctions de bourreaux et d'as- 
sassins pour le compte du sullan, et que, s'ils se lurquifienl , pour em- 
plojer l'expression de M. Harlmann, c'est qu'ils ont les instincts dea 
Turks. Le savant orienlaliste se montre favorable à l'islamisme chinois 
dont les sectateurs son! plus rapprochés des chiétîetis, soit indigènes, 
soit élrangers. 

Année i901. I" août : E. Fazï. L'avenir de l'islnm. Opinions de 
MM. Arm. Vambéry, Malcolh Mac Coll., Cl. Huabt, Mohammed Has- 
san SisiJAKi. M. Vambérj croit à l'existence du panislamisme créé par 
la conscience de l'infériorilé où se trouvent les pays musulmans en 
présence des progrès des chrétiens. Quoiqu'il ait pris naissance dans 
l'Inde, c'est Conslanlinople qui eu est le cenire ; toutefois, bien que, pour 
des raisons entièrement personnel tes, M. Vambéry soit sympathique 
à ce mouvement, il estime qu'il ne pourra réussir « tant qu'il n'en sera 
pas revenu à ces lois et ces coutumes liliérales (!J qui, du temps des 
khalifes procurèrent la victoire à l'islani. aussi longtemps, les essais de 
panislamisme pratique et actif demeureront inutiles ». Comme on voil, 
M. Vambéry fait bon marché de l'histoire à moins qu'il ne l'ignore ab- 
solument. 

M. Malcolm Mac Coll, malgré des inexaclitudes de détail (comme la 
réponse de 'Omar à propos de la bibliothèque d'Alexandrie, les droits 
d'hospitalité) juge la question beaucoup plus justement en montrant que 
dans les Bociélés musulmanes indépendaates (comme l'a été le khalifal), 
la loi religieuse, c'est-i-dire l'intolérance légale, est toute puissante et, 
quant à la puissance civilisatrice de l'islam, on ne peut contester la vé- 
rité de ce qu'il dit : s 11 est susceptible d'amener des sauvages à un 
niveau de civilisation plus élevé qui ne serait leur propre félicblsme, 
mais il leur fait payer ce service unique horriblement cher : en effet, il 
les pétrifie pour jamais, à ce même niveau, dans une immobilité intel- 
lectuelle absolue >i. 11 faut remarquer que les observations de M. Mac 
Coll ont surtout la Turquie en vue. 

M. Clément Huart estime qu'au ïs' siècle l'isUm continuera à se dé- 
velopper par des conversions individuelles et non par des conquêtes ; 
mats ce développement profitera surtout aux sunnites et non aus chiites. 

Quant à la dépo.''ilion du cheïkh et Molk Mohammed Husan Seidjâni, 
c'est un dithyrambe en l'bonneur de l'islam. Il est l'ami de la science ; 
les chiites et les sonnites s'aiment sincèrement ^!] ; en parlant des jour- 
naux turks et arabes, leur éloge n'est plus à faire (I), enfin, la femme 
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est très estimée (p. 160). Si cette exagération n'est pas ironique, elle 
témoigne de l'ignorance et de la partialité du cheïkh. 

N° 109. 1*"^ septembre 1901. A. d'Avril, Quelques notes sur P Arabie. 
Dans ce tableau plus que succinct de l'Arabie actuelle, il n'est touché 
qu'en passant aux choses religieuses. On relève un certain nombre de 
fautes d*impressions : P. 289, Blount pour Blunt (pourquoi ne pas citer 
soit la relation anglaise, soit la traduction française au lieu de la com- 
munication sommaire faite à la Société de Géographie de Londres?) 
P. 289, Haber est mis pour Iluber, P. 294, Cosmas Indicopleustês (et 
non Indicopleutâs) vivait au vu' siècle et non au xvi*. P. 296, Chûmia 
pour Khamia; id. Saiff eddin pour Saif eddin. On remarquera que des 
ouvrages récents de première importance ne sont pas mentionnés : ainsi 
sur le Hadramaout et sa situation politique, M. d'Avril aurait eu à 
apprendre dans le livre de M. Van den Berg, Le Hadhramout (Bata- 
via, 1886). 

N° III. l*"" octobre 1901. M. Fazy, Uavenir de l'islam. Opinion de 
MM. Basset, E. Doutté, W. Marçais. Le premier établit une diffé- 
rence entre la position qu'occupe l'islam en Algérie et celle qu'il a au 
Soudan et en Sénégambie. Sa conclusion est que, dans le Nord de 
TAfrique, « on doit sattacher la masse des croyants par la prosp;!rité 
matérielle et aussi modifier, en y mettant le temps nécessaire l'esprit 
des classes élevées ». Dans le Soudan, sans déclarer la guerre à l'islam, 
ce qui serait une faute, on doit se garder de le favoriser et de considé- 
rer son extension comme un progrès sur la barbarie. 

M. Doutté observe que dans le Nord de l'Afrique, on peut recon- 
naître deux divisions : l'une, allant jusque Tunis, se rattache au foyer 
égyptien qui tente d'accommoder l'islam au progrès de la civilisation eu- 
ropéenne. Le second s'inspire de Fas oîi règne le fanatisme le plus ab- 
solu, « étudié, raffiné, élégant et irréductible ». Le moyen de diminuer 
les dangers du fanatisme musulman en Algérie, c'est de créer aux Mu- 
sulmans des intérêts qui les absorbent. 

M. W. M. Marçais estime que la transformation, très lente, de l'Islam 
magribin se fera d'abord par une élite, c'est-à-dire la population des 
villes, en contact depuis lonjjtemps avec les Français. Si de nos jours, 
la masse n'appn'^cie que les applications pratiquL?s de nos découvertes, 
si la recherche désintéressée de la science est lettre morte pour la très 
grande majorité, il faut reconnaître cependant que, parmi la génération 
qui a fréquenté nos écoles, il s'est formé un parti auquel la curiosité 
scientifique, même désintéressée n'est pas étrangère. L'essentiel est, 
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qu'en adoptant noire tivilisalion, ils n'adoptent pas nos vices, et. pour 
beaucoup, ce sont les vicea qui constituent la civilisalion lotit enlière. 

Ni 113, I'' novembre. E. Fazï, Conquête sur l'hlam. Opinion de 
MM.ueCastries, Aflalo, Mohammed ben Rahual. Suivant le premier, 
une lies causes de l'extension rapide de l'Islum est que les musulmans 
n'ont pas le préjugé de la couleur. De plus, le noir devenu musulman se 
considère comme supérieur à ses frères païens au niveau desquels le 
noirclirélien est resté. M. deCastries conclut cependant;et avec raison, 
qu'un jour la partie de l'Afrique soustraite à la propagation de l'Islam 
dépassera en civilisalion l'Afrique musulmane. 

M. Allalo se borne à envisager la silualioo du Maroc en observant 
que. dans ce pays, la foi religieuse est un facteur important el en décla- 
rant que dans ce pays, c'est delà France et de l'Angleterre que dépend 
l'avenir de l'Islam. 

La déposition de M. Mohammed hen Rahhal est une apologie de la 
religion musulmane el, comme toutes les apologies religieuses faites par 
un sectaleur dévoué, elle laisse dans l'ombre les côtés fâcheux, les 
crimes et les fautes pour me mettre en lumière que les côtés favorables. 
Elle renferme un certain nombre d'erreurs démenties continuellement 
par l'histoire que M. Mohammed ben Rabbal parait ignorer pour les 
besoins de sa cause. Il croit d'ailleurs que la religion musulmane est ta 
moins connue, il ignore évidemment ce qui a été fait en Europe : les 
noms et les œuvres de Sprenger, de Goldziher,de Nœldeke, de Muir et 
de tant d'autres lui sont inconnus. Sa conclusion est que si l'Islam ne se 
civilise paspiir la France — et il a soin d'énumérer les difficultés — il se 
civilisera contre elle, C'est avouer, à mots couverts, que certains musul- 
mans algériens sont lis agents du panislamisme de Conslantinople. 
M. Fazy a parfaitement raison de qualifier ce plaidoyer de " très contes- 
table t>. 



Recueil de Notices et Mémoires de la Sociëtë Archéologique 
de constantink, 



T. XXX, 1889. E. Faonan, L'Afrique seplcnlrionaU- auxii' siècle de 
notre èr-\ Le traducteur est loin d'avoir utilisé dans se^ notes tous les 
docuinenls qu'il aurait pu consulter. — Bibliographie. De Calassanti- 
MoTYLlNSKi, Le Djebel Nefouia. Robert. L'Arabe tel qu'il est. C. R. 
par 0. Mebqeh qui donne à ces ouvrages les éloges qu'ils méritent. 
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G. Mercier, Le Code des Habous. R. Basset, Le Djebel Nefousa, Le 
Chatelier, Vhlam dans l'Afrique Occidentale. A. Mouliéras, Le 
Maroc inconnu. Doutté, Bulletin bibliographique de V Islam Maghribin. 
G. R. élogieux par A. G. deMotylinski. 

T, XXXIV, 1900. E. Mercier, Les Ribat' et les Marabouts dans 
V Afrique du Nord. L'auteur combat la définition du /?i6ar telle qu'elle 
a été donnée ici même par M. Doutté [Notes sur r Islam maghribin)^msi\s 
ses arguments sont loin d'être concluants. Aux exemples cités par notre 
savant collaborateur, on peut ajouter celui qui est fourni par un écrivain 
cbrétien, un des auteurs de l'histoire de Gharlemagne mise sous le nom 
de Turpin : il était généralement bien informé des choses musulmanes 
et écrivait après 1131 (cf. Dozy, Recherches sur l'histoire et la littéra^ 
ture de l'Espagne pendant le moyen âge y 3* éd. Leyde 1881, 2 v. in-8, 
t. II, p. 379). Dans le chapitre m (éd. Castets, Montpellier, 1880, in-8, 
p. 6), il mentionne Bizerlecin qua milites fortissimi qui vulgo dicuntur 
Arabites : le mot d'Arabites qui n'avait pas été compris par G. Paris 
(De Pseudo'Turpino. Paris, 1865, in-8, p. 16) est parfaitement expliqué 
par Dozy (o/} laud.y p. 390-391) par rdbit=zmorâbit. Le savant hollandais, 
citant El Békri, Yaqout et Ed Dimichqi ajoute que « Bizerte était un 
assemblage de châteaux, de casernes fortifiées où des gens pieux se 
rendaient pour faire le service militaire et obtenir ainsi les mérites spi- 
rituels qui sont attachés à la guerre faite contre les infidèles, tandis que 
la pratique de la dévotion y occupait leurs moments de loisir ». G'est 
exactement le contraire de la thèse défendue par M. Mercier (p. 150). Ce 
dernier croit devoir rectifier la traduction par Dozy d'un passage d'Ibn 
el Abbâs. S'il s'était reporté à Touvrage arabe, il aurait vu que la tra- 
duction qu'il propose nest pas admissbie, car il s'agit bien d'un service 
militaire, la phrase qu'il cite venant après celle-ci : -t^j^ sJL^U-x-5 

^^y S^ /V ^-^Lg w^^-À-Jl (Notices sur quelques manuscrits arabes y 
Leyde, 1847-51, in-8, p. 31), ce n'est donc pas Dozy qui s'est trompé. 

Revue Africaine. 

XLII» année, 1898, no 231. E. Mercier, Sidi Okba et ses expéditions 
dans l'Extrême Sud. L'auteur démontre l'invraisemblance des opinions 
avancées par M. Ismael Hamet, au sujet de la prétendue conquête du 
Soudan par Sidi Oqba. — Bulletin. R. Basset, Le tableau de Cébèspau 
Ibn Miskawdih. G. R. favorable par J. D. Luciani. — J. D. Luciani, A 
propos de la traduction de la Senoussia. L'auteur réfute les opinions 
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émises par M. Delpbin, au Bujet de la Agidal es Soghro d'Es Senousi 
laquelle n'est milleaieiit la mineure d'un syllogisme dont les deux 
premiers termes seraieat la M'/iiiiif si Ko/ira et la 'Aqidat el Ouasia 
M. Luciani répoail ensuite à diverses critiques soulevées par M. Delphin 
A propos de sa traduclion de ce Iraite el en rectifie lui-même quelques 
passages. 

XLlll' année, 1899, n' 232. W. Waille. Autour des Hîosqaêes. Article 
sans prélention d'un amateur, et qui se laisse lire aisément. — Bulletin 
par G, F, Simple annonce de la lialoun d'Ech Cha'anUi, Irad. Perron, 
publiée par J. D. Luciani, de la notice de Sachau sur le Kechf el 
Ghourmit et du Traité du même auteur sur le droit musulman d'après 
le rite chaûite. 

N" 232-234, Bulletin. C, R. 1res favorable parj. D. Luciani de la 
Relation du Dje/iel /Ve/ou*a,lranscrîle et traduite par M.deMotylinski. 
du Bulletin bibliogmp/ii'/ue de l'tslam maijhri/t-n, par M. E. DouttÉ. 
C. R. du MoUalraf{i. 1} Irad. par Rat. L'auteur de l'article [Ë, F.) 
regrette le manque de renseignements sur les personnages dont les noms 
sont joints à cet ouv]'a<,'e el souhaite qu'une brève notice sur chacun 
d'eux soit jointe à l'index qui devrait accompagner le second volume. 

N° 235. E. DouTTÉ, les Minarets el l'appel rt ta prière. Travail très 
exact et très documenté, suivant l'excellenle habitude de l'auteur, sur 
le nom et la forme des minarets, sur les cloches des chrétiens elles 
trompettes des Juifs, auxquelles le Piophèle substitue l'appel à la prière. 
— Dans le Bulletin, M. J. D. Luciani signale un certain nombre d'ou- 
vrages relatifs à l'Afrique du noid el à la philosophie arabe. 

XLlV'année. 1900, ii° 2;!8-239. BenMessab. Itinéraire de Tkmcen à 
la Mekke, trad. par Mohammed be\ Chkneb. Ge poème, composé en 
lani^age populaire par un écriv^iin du xviu* siècle, est surtout intéres- 
sant au point de vue de la langue. 

XLV-année, 191)1, n''2i1-2i2 ElGhazzali. Lettre sur féducalion des 
enfants, trad. par Mohammed bëm Chbneb. Cet opusculedu célèbre théo- 
logien musulman est à comparer avec un autre traité traduit é;,'aleraent 
par M. Mohammed hen Cheneb et où le piétîsme est devenu plus strict. 
Tandis «lu'Ël Ghazzalt recommande de ne pas faire apprendre aux en- 
fanta des poésies où il esl question d'amour, le laleb anonyme inler lit 
toute poésie, sauf probablement la pièce assez plate de ce manuel rédigé 
en vers. Aux auteurs européens qui se sont occupés d'EI Ghazzdli (la 
lecture ËlGIiazali est préférable) el que le traducteur énumère ;p. 101) 
il faut ajouter MM. Carra de Vaux, Lucien Gauthier, Miguel Âein. 
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XLVl année, 1902, n^ 244-2:5. At7/i6-fnA<wa6,Uad. parle P. Gia- 
coBem. Cette première 'partie, traitaot du Prophète et de ses saoces- 
eeiirsy ne renferme que des données incomplètes et sans valeur. Le tra- 
ducteur aurait pu la supprimer sans inconvénient, d'autant plus que les 
notes qu'il a ajoutées sont absolument inexactes : c Yezid ben Moawia 
étant khalife après l'assassinat de Âli, se montrant très faible^ les habi- 
tants envoyèrent demander Hosaîn (p. 127, note 2;. Les noms propres 
sont souvent estropiés : p. 126, Atabot pour .Xabat: p. 131, Dalil el 
Khnirate pour Dalail el Khaxrat [ibid.j. Qu'est-ce que la source dans 
laquelle se trouve c le tombeau de notre maître Slimant et le pays de 
r/ndi où est enterré notre maître Mousa »? Le style est au moins bizarre : 
ibid., Abou Assan^ Snheh el G za la, autour {auteur *f\ de Ghazala^ tire 
son histoire a racontr El H es tan .?) de Sliman el Azli el d^ldris. P. 132 : 
Abdel Medjid resta et lui céda par vente et lui laissa commander pour 
son compte, etc. ». 

N^ 246-247. El 'Achmaoui. Kitab en Xassab (sic), trad. Giacobctti 
^suite). Cette partie, plus correcte que la précédente traite des Idrisites 
de Fas et de leurs descendants jusqu'à nos jours. Elle est intéressante à 
propos des prétentions de tribus modernes, surtout de Figuig et des en- 
virons, de descendre d'Idris, mais cette tradition aurait besoin d'être 
justifiée par des textes plus anciens. On peut regretter que les localités 
peu connues du Sud qui y sont mentionnées, n'aient pas été l'objet de 
notes. 



Revue critique. 

XXXIII» année, 1899, n° 4, 23 janvier. Horowitz, De Wagidii libro 
qui Kilâh al Magazi insciihitur. Bonne contribution aux publications 
d'EI Ouaqidi par Sprenger et Wellhausen. — Broonle, Die commenta-- 
toren des Ibn hhaq. Publication digne d'éloges. — Nagy, Die philoso- 
pkischen Abhandlungen des laqub ben hhaq el Kindi, Version latine 
de quatre traités inédits attribués à E( Kindi, et ayant pour sujet l'intel- 
lect, le sommeil et les vii^ions, les conséquences et l'introduction à la 
lo^çique (cette dernière est de son éiève Mohammed). Les traductions 
latines sont dues à Gérard de Crémone et à Jean de Séville. Celte publi- 
cation est faite avec soin. C. R. par R. Duval. 

N* 12, 20 mars. H. Derenbourg, Oumara du Vemen. C. R. par Carra 
DE Vaux. L'auteur de l'article se borne à analyser la notice sur 'Omara 
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sans entrer dans la criiique des textes publiés ; il aurait pu faire ob- 
server que le système de coupures arbitraires pratiqué par M. Deren- 
bourj]^ est très regrettable. 

N° 16, 17 avril 1899. Sawas Pacha, Etude sur la théorie du droit 
musulman. Malgré le compte-rendu très élogieux par A. G., on ne doit 
pas oublier qu'un ouvrage précédent du même auteur avait été l'objet 
de critiques sévères et méritées de M. Goldziher dans la Byzantinische 
Zdtschrift (t. II, 1893, p. 317-325) et la réponse de Sawas pacha, parue 
en 1896, n'a fait que mettre en lumière Tinexpérience et l'ignorance de 
l'auteur. 

N042, 16 octobre. Brockelmann, Geschichte der arabischen Littérature 
t. I. G. R. par B. M. Appréciation très favorable de ce livre, en cons- 
tatant, toutefois, que malgré son titre, ce n'est pas une histoire littéraire. 
En tout cas, cet ouvrage, pour ne pas avoir le mérite de ceux de Harnack 
pour l'ancienne littérature chrétienne, ou de Krumbacher pour la litté- 
rature byzantine, n'en comble pas moins une lacune. 

N° 52, 25 décembre. I. Goluziïier, Abhandlungen zur arabischen 
Philologie. G. R. parB(ARBiER de) M(eynard), du Kitdb el mo*ammarin 
édité avec tout le soin désirable par le savant professeur de Buda-Pest. 
Get ouvrage qui, comme le traité de Lucien (Exemples de longévité) 
traite de ceux qui ont atteint Textrème limite de la vie humaine, a été 
utilisé dans la théologie chiite par ceux qui y trouvent des arguments 
en faveur de la croyance à l'imâm caché qui, s'étant soustrait à la 
persécution des Abbasides, doit reparaître à la fin des temps. 

XXXIV* année, 1900, nol2, 19 mars. R. Basset, Les Sanctuaires du 
Djebel Nefousa. « Très intéressant à consulter pour tous ceux qui s'oc- 
cuperont de la géographie ou de l'histoire de la Tripoli taine ». G. R. 
par 0. Houdas. 

N'* 24. 11 juin. E. Mercier, Le Code des habous, G. R. par 0. Hou- 
das. Il appelle particulièrement Tattention sur la raison ingénieuse 
donnée par M. Mercier pour expliquer comment la nu -propriété du 
bien constitué en habous demeurait au constituant propriétaire du 
bien. Ge n'est pas, comme on l'a dit par un acte de fiction, étant donné 
qu'un homme ne peut donner quelque chose à Dieu : c'est pour éviter 
que le habous, étant annulé pour vice de forme, le constituant se trou- 
vât dépouillé de la nu-propriété des biens, si elle avait été aliénée à un 
tiers quel qu'il fût. 

N" 25, 18 juin 1900. Pautz, Muhammed's Lehre von der 0/fenbarung. 
G. R. par J.-B. Ghabot. L'auteur n'a pas assez tenu compte de la réalité 
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historique en rattachant toute la doctrine de Mohammed à l'idée dé la 
révélalion. Cette criticueest Tort juste et peut s'appliquer ailleurs qu'i 
l'islam. Mais il n'est pas esacl de dire qu'on i. repretle l'absence d'une 
bibliographie », elle existe suffisamment complète dans les pages Set 9. 

N" 41, 8 octobre. Kl Diautzii, Le livre dfx beautés et dci antillihet, 
éd. Van Vlotëh. — El Baihaki, Kitâb el Malias'm, éd. Schwallï. C, 
R. par Barbier dëMeynard. Ces deux publications font l'une et l'autre 
le plus grand honneur au savoir des deux érudils qui les ont restituées 
à la science. C'est grâce â des textes de cette dale el reconstitués avec 
un soin aussi scrupuleux que la connaissance du monde arabe, de sa 
civilisation et de ses mœurs à l'apogée de son existence fera chaque jour 
de nouveaux progrès ", A propos du tilre du premier de ces ouvrages, 
M. Barbier estime qu'il laisse quelques doutes et préférerai! traduire 
par le Livre des Vorlus et des Vices ou Des lielles qualités et de ce ywi 
leur est opposé. 

»■ 42, 15oc(obre. C. A. Nalliko, Itnnnoscriltiarabi,persiam, siriaei 
e turchi délia H. Aceademia délia scienze di Toiino. C. R. par Bam- 
BiËit dë Mbïnard. Catalogue très bien fait de deux colleclions peu im- 
portantes parelles mêmes. 

N° 4(5, 12 novembre. Al MoHatraf, Irsd, Rat, t. I. C. R. par Carii* 
DE Vaux. ■ Le traducteur s'est certainement exagéré la poiiéede Toeuvre 
lorsqu'il a cru y voir une somme de scolastique orientale ». L'auleur de 
l'article rend d'ailleurs justice au mérite de la traduction, mais il 
ajoute qu' t une annotation riche tt précise, de bonnes el amples intro- 
ductions doivent accompagner toutes les Iraductiuns faites d'aprf-s 
l'arabe ». C'est le reproche très juste qui a été fait à M. Rat par tous ceux 
qui ont rendu compte de ce livre. 

N" 50, lUdécembre. E, G. Bhowne, .4 llamlUst ù/ ilie mnhammedan 
manuscripts, C. R. par Barbier de Meynard. " Très utile document 
misa la disposition des orienlalistes qui lui feront le meilleur accueil •■. 
Parmi les manuscrits qui touchent à l'Islam, il y a à citer un vaste re- 
cueil de Téaiiés, mystères persans sur le martyre de Hoseîn et une co- 
pie du Djaouidàn i Kebir, traité de la doctrine des Isinaelis et drs 
flouroulis. — The Lette'-s of Aliu'l A/a, éd. el trad. par D. S. Mauco- 
LIOUTH. C. R. par Carra de Vaux. Éloge de l'ouvrage, tel que nous le 
donne l'éditeur, quoique ces lettres, faible partie de la correspondance 
d'Abou'l Ala, ne nous apprennent pas d'une façon pnicises'i! fut réelle- 
ment sceptique, ou s'il versa dans certaines croyances indiennes, comme 
semblent l'indiquer quelques passages des LoioumijiH, poésies du même 
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auteur. M. Carra de Vaux appelle fort justement l'attention sur la ques- 
tion des iniluences et des infiltralioas étrangères dans l'Islam, parce 
que ces influences ont du la plupart du temps se déguiser ou se celer dans 
la crainte de l'orthodoxie oppressive. 

XXXV année. VMl. N" 21, 27 mai. V. Ciuuyi.'j, U.bUographie des 
ouvrages arabes, t. V, l"par(ie. C, R. par GArDEFROY-DEM0MB\;*ES. 
Guide excellent pour tous ceux qui, k un litre quelconque, s'occupent 
de folk-lore oriental. 

N" 26. 1" juillet. De Co.vtenson, ChrfUens <■( Musulmans. C. R. 
par C. T. Ce sont surtout des impressions et des réllexions, à propos 
d'un voyage dans la Haute Syrie et l'Arménie ; on y trouve un tableau 
sincère et peu flutLé de la situation des provinces asiatiques de la Tur- 
quie, 

N» 36. 9 septembre. DussAi'. Let Nosairia, C. R par R. D(uval). 
L'auteur de l'article considère comme trop absolue la théorie d'après la- 
quelle les rites et pratiques des Nosaïris n'auraient fait aucun emprunt 
au judaïsme, au christianisme et à l'islamisme. Quelque? corrections. 
t M. Dussaud est bien informé et ses dissertations sont pleine d'intérêt. » 

N" 48. 2 décembre. l'in Kolailm's Adah el fCalih, éd. Grunert. C.R. 
par Barbieb de Meynahd, L'éditeur a a rendu un service éminent 
à leluile scienlifique de la langue savante en l'enrichissant d'un docu- 
ment dont la valeur est allestée par les nombreux commentaires aux- 
quels il a donné naissance en Orient. On regrette l'absence d'un index 
complet des mots et des locutions. J'ajouterai qu'outre l'édition du 
Qaire de 1300 de l'héi^., mentionnée par l'auteur, il en existe une autre, 
également du Qaire de 1312 hég., puhWée en marge à' El Mat/taies Sair 
d'EI Maousili. 

XXXVI année. 1902, n» 18. 5 mai. R. Basset. Ncdromah et les 
Traras. C. R, très favorable par GAUDEPitov-DEHOMQVNes. 

N''22. 2 juin, Ellis, Catalogue ofarabkhooks of Hrîslhh Muséum. 
C. R. par Derekbourg. On trouve dans cet article ce singulier regret 
que les dépdls publics * soient condamnés à garder nouibre d'imprimés 
et même de manuscrits à l'égard desquels un aulo-da-fé serait une me- 
sure bienfaisanle » ! 

N» 35. 1" Beplembre. Abulliasim, etn bagdader SiUenbUd, éd. Mez. 
C.R. par B(ARBiEn de) M(eïnaro). Cette œuvre, d'unauleur absolument 
inconnu, témoigne d'un dévergondage d'espril et d'un? obscénité sans 
pareils : elle est néanmoins ulile pour la richesse de sa terminologie 
tirée de la vie réelle : bijoux, meubles, vêlements de prix, mets raflinés. 



358 REVUE DE l'histoire DES RRUGIONS 

friandises etc. L'éditeur possède une préparation solide, une sûreté 
d'intuition, un esprit alerte et pénétrant qu'il pourra exercer sur un 
sujet plus digne. 



Revue des Études juives. 

lUOl. T. XLVIII. Goldziher, Mélanges judéo-arabes. I. Aùd al Sayid 
al Israili. Biographie, extraite d*£l Âskalâni, d'un médecin juif du 
viii« siècle de l'hégire, qui se convertit à l'islamisme ainsi que sa famille, 
avec une note curieuse sur les conversions amenées par le spectacle de 
l'enterrement d*un musulman pieux. — II. Al Harizi, Le nom du cé- 
lèbre imitateur juif de Hariri provient sans doute d'un personnage 
nommé Hariz. — III. Controverse halachique entre Mahométans et 
Juifs, Recherches sur des expressions empruntées par la loi musul- 
mane à la halacha rabbinique. — Wr4Jardites et Zahirxtes. L'influence 
caraïle qu'on a cru reconnaître sur le mouvement zahirite n'a jamais 
existé : les principes fondamentaux des deux écoles étant [diamétrale- 
ment opposés. — V. Le juge corruptible, M. Goldziher retrouve dans 
le Talmud l'origine d'une anecdote attribuée à El Moghirah ben 'Âbd 
Allah, qâdhi de Koufah, installé par El ^adjdjâdj dont des légendes 
postérieures ont fait le type du tyran injuste. Aux rapprochements cités 
(Oijoun el Akhbdr d'ibn Qotaïbah, et Mohâdhârat el Odaba d'El Isfahani^ 
on peut ajouter des traits analogues : en amharinâ : Le juge et les plai- 
deurs (Guidi, Proverbi^strofe eraccontiabissini^ Rome, 1894, in-8»p. 83), 
et mes Contes populaires d'Afiique^ Paris, 1903, p. 131) : celte anec- 
dote est encore courante en Abyssinie et attribuée à des personnages 
modernes (cf. Lejeau, Voyage en Abijssiniey^iO, Tour du monde, i865, 
2" série, p. 249, reproduit par Vignéras, Une mission française en 
Abyssinie, Paris, 1807, in-18 Jés., p. 154). On la rencontre au 
xvic siècle chez le Pogge {Facetiae, 1878, 2 v. in-12, t. II, p. 207, 
no 296. De arbitrais cujusdam domo porcus) et c'est la source du 
Democritus ridens; Oleum et opéra perdita (Amsterdam, 1655, iD-12, 
p. 1). Tallemant des Réauxcite des traits du même genre [Historiettes y 
Paris, 10 V. in-12, 1861, t. III, p. 86 et t. V, p. 53-54). - VI. L'âme 
et réchelle. Expression proverbiale qui paraît avoir passé des Arabes 
aux Juifs. — VII. L'invitation aux affamés avant le repas. Coutume 
charitable qu'on retrouve chez les anciens Arabes. — VIII. Notes sur 
les Juifs dans les poésies arabes de l'époque de r islam. Contribution 
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importante à l'histoire de la société juive dans l'ancienne Arabie, Bi- 
bliographie : R, Basset, JV^droma/i et les 7'raras, G, R. favorable d'is- 
RAEL Lévi. 

19M Tome XLIV. Goluzuier, Mélanges judi^o-araltes (suite). — 
IX. Isya'ilijijàt. C'est moins à la Bible qu'aux traditions aggadiques et 
rabbiniques, que les plus anciens documenls musulmans ont fait des 
emprunts. Dii prétendus érudils appuyaient leurs récils Us traditions 
israéliles; de là ces anecdotes reçurent le nom d'hrailiji/nt, qui s'appli- 
qua également à des récits qui en eus-mëmes n'aviiient rien d'îsraélite, 
mais dont le cadre était placé au temps des anciens Juifs; enfin, & des 
légendes soi-disant empruntées à des sources juives pour leur donner 
plus de crédll, Cet article modifie quelques-unes des conclusions tirées 
par M, Chauvin qui avait peut-être pris trop à la lettre l'expression h- 
railijyal dans son mémoire si intéressant et si documenté : La recen- 
lion égyptienne 'les Mille et une Nuits [Bruxelles, 1898, in-8). — \. le 
groupement des vertus cardinales. Les hadilh qui considèrent comme 
une vertu la visite des malades, sont en rapport étroit avec les idées rab- 
biniques. 11 est à remarquer aussi chez les chrétiens, c'est uu acte de 
charité très recommandé. — XI. Une andenne faute de transcription. La 
très ancienne eulogie arabe ^?-j i^^ H^ ^ 1^^ Xileu f^sse briller dans) 
le Paradis) la face du défunt " a élé confondue, en raison d'une confusion 
habituelle du ^ et du ^ dans les manuscrits judéo-arabes, avec l'eulogie 
i^j (l3' Ai « que Dieu lui accorde un regard prospère », et traduite 
par Ibn Hisdaï par une phrase biblique qui y correspondait tant bien 
que m;il dans sa version du Mizàn el 'Amal d'EI Ghatâli. — XU, Un 
proverbe arabe chez /lin Ezrd. 

TomeXLV. I. Goluzuier, Mélanges judéo-arabes (suite). — XII. Les 
serments des Juifs. Dans les premiers temps, l'invocation par Allah 
était seule employée dans les serments déférés aux Juifs; plus tard, on 
y ajouta plusieurs phrases destinées à renforcer le serment en appelant 
des imprécations sur la tète des parjures; enfin, un formulaire du 
xiii" siècle de noire ère, rédigé par [bn el 'Omari nous présente toute 
une kyrielle de blasphèmes, au sens juif, dont celui qui jure se recon- 
naître coupable s'il manque à sa parole. Il existait aussi d'autres formes 
de serment spontané : Par la Tora, par les dix commandements, et 
mémo par des personnages vénérés chez les Juifs. — XIV. Le Dieu 
d'Abraham, d'Jsaac el de Jacuh d'ina les prières des Musulnians. Cette 
formule anciennement employée, et qui est un emprunt à celle de l'in- 
troduction du rite juif, ne paraît pas avoir été vue d'un bon œil par les 
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théologiens musulmans. — XV. La prière naïve du berger. M. Gold- 
ziher trouve dans le Sefer ha-Basidim Tongine d'une anecdote qui a 
été quelque peu modifiée en arabe. Aux sources qu'il cite, on peut ajou- 
ter Ibn 'Abd Rabbih, El 'Iqd et fend, 1293 hég. 3 v. in-4^ t. III, p. 315 ; 
El Ibchihi, Mostalraf, Boulaq, 1292hég., 2 v. in 4°, t. I, p. 20, d'après 
Djabir ben 'Abd Allah, reproduit par Ben Sedira, Cours de litlératw^ 
arabe, Alger, 1878, in-8», p. 19. 



Revue Franco-Saharienne. 

!'• année, 1902, 1-5 mai. Etienne, La France puissance musulmane. — 
CoppoLANi, traction religieuse musulmane dans le Sud-Ouest (sic) Afri- 
cain, C'est sans doute un lapsus calami pour Nord-Ouest. Cet article 
de généralités n'est pas sans erreurs de détails : ainsi p. 16 : Idris II 
n'établit pas son siège (sic) dans la Saguiat el Hamra, mais à Fas. Ce 
n'est que bien plus tard, à la un du \v^ siècle au plus tôt que la Saguiat 
el Hamra joua un rôle dans les missions musulmanes, contrairement à 
ce qui est avancé, p. 17. Ibid,, c'est une erreur de croire que « les dis^ 
expies d'Avicène (sic), d'Averroès, etc., répandirent à profusion leur 
science chez les Berbères ». Les orthodoxes faisaient trop bonne garde, 
témoin l'histoire religieuse des Almoravides et des Almohades. Le 
biographe d'Apollonios (et non Appolonius) de Tyane, Philostrate n'a 
jamais dit qu'il fut simultanément en deux endroits ; il dit simplement 
que le thaumaturge se transportait en un ciin d'œil d^un endroit d un 
autre, — Français et Senoussia au Kanem, Exposé de la situation. 

N» 2. Juin. CoppoLANi, L'action religieuse musulmane (suite). Des- 
cription très sommaire des principales confréries : les Qaderyah, les 
Chadelya, les Derqaoua (p. 23, Khenatza est une orthographe défec- 
tueuse pour Khenadza), les Tidjanya. P. 22, le litre de l'ouvrage célèbre 
d'El Djozouli, Dalâil el Aheirât, ne signifie pas « les meilleurs argu- 
ments n, mais c les indications des meilleures œuvres ». — Carcassonne, 
Le pèlerinage algérien à la Mekke. L'auteur signale des abus dans le 
transports des pèlerins par mer, mais depuis longtemps, radministration 
algérienne y a remédié. Ce qu'il dit s'appliquerait plutôt aux bateaux 
anglais qui transportent les pèlerins marocains. — A. Corbon, Nécessité 
d'une politique musulmane uniforme. La chose est possible en Algérie 
et en Tunisie, mais contrairement à l'opinion de l'auteur, il ne peut 
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Ttë de même au iSéné^,'»! et au Soudan où l'islam ne se présente pas 
à noua dans les mêmes conditions. 

N° 3. Juillel-aoùl. B. u'Attanoux, SUu'tlwn et rile de la femme 
musuhii'me. L'auteur part d'un principe faux : recherchant ce que le 
Qorân dit de la t'emme, des égards, même des droila qu'il lui confère, 
il croit pouvoir conclure dans un sens. Mais le Qorân n'est pas appliqué 
plus slrictement par les musulmans que l'Évangile par les chrétiens 
d'aujourd'hui et des cas isolés ne peuvent prouver le contraire. 

N* 4. Seplembre-octobre. X. CoppoLâNi, Les Senoussia. l'Jxposé des 
oiigines ut de.i doctriiu-s des Senouala. On ne peut réunir (p. 5) en un 
groupe, les Ouahabites, les Dâbist«s {sic pour fiâbis) et les TîdjUnya. 
Les seconds surtout sont aux aiitipoiles des premiers dont les opinions 
ne sont rien moins que haidies. Je ne puis m'associer aux conclusions 
de l'auteur qui estime [p. 10) que l'évolution du fétichisme vers l'islam 
par les soins des Senoussya est un pro^aès, C'est au contraire, sous le 
apparences de l'accession à un slage supérieur, la porte fermée pour des 
siècles au vérilable progrès. Il n'en est pas moins réel qu'il y a tout avan- 
tage, lorsque la chose est possible, non pas de s'associer aui Senoussya, 
du moins de ne pas se tes aliéner. Remarquons en outre que la situa- 
tion en Algérie n'est pas la même qu'au Kanem. — Arnaud, ie panula- 
misme '-l la France. Il est inexact de dire que les Moqaddems des 
Zaouyahs ont fait des études minutieuses de lliéologie, de grammaire, 
dedroit et d'hisluire (!). L'auteur ignore qu'au Maroc les musulmans 
les moins fanatiques sont précisément ceux qui ont fait le pèlerinage 
et ont pu comparer les pays étrangers au leur. Une connaissance, 
même rudimenlaire, de l'histoire de l'Afrique du Nord aurait empêché 
l'auteur dédire que Arabes et Occidentaux f^ic) concoururent sous lea 
Khalifes ii la prospérité commune (p. 37), Qu'est-ce que l'auteur 
L'nlend par Occidentaux'? Les chrétiens? les musulmans du Maghreb? 
ceux d'Espagne? Dans l'un comme dans l'autre cas, les faits avancées 
sunt cuDlredits par l'histoire. 

N" 5. Octobre. Carcasso.sne. Orejanlsation des conlWrles religieuses 
fmtsHhiianfs. Ce tableau de la hiérarchie dans les confréiies semble l'ait 
de seconde et de troisième main et d'aprôs des sources qui sont loin 
d'être sures. Ainsi le mol d-:r>juîcli [p. I2j signilic en per^nii iiauvre 
et non pas seuil de la porte, n'ayant rien de commun avec le mot dèr 
{en persan, seuil de la porte se dirait asildn i dir). Qu'est-ce que 
c la goutte dimnet » (p. 12, sana doute i- la gnke divine u. Passim : 
idjêia au lieu de iilj-lzali. P. 15 aoali à lire ouali. P. 16, oukla, à lire 
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aoukln. On ne peut comparer (p. 16 17) les lolLa aux psylles qui 
étaient de simples cbarmeiirs de serpcnis. P. 16, liie Liùijens au lieu 
deJ-ybwtis, — Le Paqe. La poésif. avabe au leiiipidu l'rop/iête. Exposé 
trë^ court, mais néanmointt rempli d'erreurs. Il est démontrû depuis 
longtemps que jamais les Moailaqàt u'oni été écrites en lettres d'*.i- (.'] 
et suspendues â la Ka'aijah. G'esi graluilement (p. tî(i) que le roman 
d'Antar est attribué à Mohammed ibn t'sjaiyh (?). Il faut tire Zohaie 
beii AtiouSalma et non Zob>iit' Abou Selma : sa qasidah ne fut pas plus 
couronnée nue les dulres (ibid }, Les ci rco us lances dramaliques de la 
mojl de Tarniab, à supposer qu'elles soient exactes, neju^liQcnt pas 
l'epithéle de paladin ; il av<iit relusé, à l'enconlre de son onclo Kl Mo- 
talammis, de fuire ouvrir sa lettre et ne se doutait pas qu'il allait à la 
mort. Nous apprenons [p. :17) que de gai'uial (sic) on a fait razzia ('.}. 
L'auteur, si tant ei>t -(u'il sache l'aralie, n'ajumais lu de gkazel el oe se 
doute pas que les deux mois api>artienneiit en aralie à deux racines 
absolument diiréienies. [Jb'id.) Cltanfarn est Iruvesli en Shavafa el ne 
s'appelait pas //odjr b. Ilinuu comme il est dit par ejreur. Le KiUlb el 
Aghârtiyï. X.VI. p. 134) dit qu'il était issu d'VJ Inudsben El Hidjr ben 
El Hdnouou. L'auteur a pris pour le nom de Cbnnfar.i celui d'un de ses 
ancêtres. P 39. lire Labid au lieu de Zahid . //as-ân ben Thi^bil au 
de Hahan. C'est une erreur de croire que les qnarepreinieis Ivbalii 
surtout 'Omar, élaieai étrangers à la poésie. 

N= 6. Novembre. L;ahc*sso,vnë, Les Setamia. Notice sur la confrérie 
fondée parSidi Abdbs Selam.el qui est un rameau des Arousia.Lacarac- 
ténsque de cette confrérie, c'est que ses adeptes ont occU|ié une place 
imporlanle dans le tralic qui se l.ûl entre le Soudan et Tripoli, C'< 
d'ailleui's dans la Tri pal il ai ne, à Zlilen. que se trouve le sië^ de 
confrérie. M<is l'influence des Selamyab a bien diminué. — Zui 
Ageia, /)u Sunnel Sous ce litre trop général l'auteur donne des dél 
intèresaaais sur les cérémonies de la circoncision à Constant inople. 

N° 7. Décembre. "* Kl Foqk, lif dmjnie de la jiaunretf. Travail de 
conde main, fait d'après des traductions el sans crilique. On lit, 
exemple (p. 9j qu'au n- siècle de l'hégire, le mol/'flyii- est remplacé 
celut de soafi. C'est absolument inexact et l'on peut s'en convaincre 
se reportant au mémoire de M. Dlochet, cité plus baut. P. 15, il et 
fallu remarquer que le dire de 'Ali sur les abdAl est absolument aj 
cryphe. — Zumbol Agiia, NuUi du ramizan. Description pittoi 
des mouvements et des réjouissances auxquels on se livre âCoDsl 
nople pendant les nuits du mois de juin. 
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René Basset. 
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ANALYSES ET COMPTES RENDUS 



A, H. Sayce. — The religions ot ancient Egypt and Ba- 
bylonia. The dlTord lectures, on the ancient e^yptian and Baby- 
niaa conception of tlie divine, delivered in Abei'deen. — Edinburgh, 
Clark, i90J ; 509 pp. in-8. 

Dans la seconde partie de ce livre, H. Sayce a repris un sujet qu'il 
avait déjà traité dans ses Uîhhm-t Lectures, mais que les découvertes de 
ces deruiitres années lui ont permis de renouveler. Il étudie successive- 
ment l'animisme primitif, les dieux de la Babylonie, le dieu soleil et 
/itih; les conceptions sumérienne et séniiiic|ue du divin, la cosmologie, 
les livres sacrés, les mythes, le riluel, le « sabéisme •> et 1 élément mo- 
ral dans la religion babylonienne. Un vi;;oureu!i eilort pour distinguer 
l'apport propre des Sumérieos et dej Sémites caractérise ce travail. 
L'auteur ne s'est pas dissimulé la difficulté de la lâche et l'insufGsaace 
des matériaux dont il disposait, mais le problème lui a paru trop im- 
portant pour être négligé, et personne ne pouvait mettre à le résoudre 
plus de pénétration dans l'analyse ni d'ingéniosilé dans ta construction. 
M. Sayce me parait avoir fort bien démontré la prédominance des in- 
Huencessémitlquesà Urelâ. //iin'an, et l'origine sumérienne des Iriades. 
La première, celle d'/lnu, Sel, t'a marquerait l'union des deux moiliés 
de la Babylonie, de Mppui; ville de Béi, et d'k'ridu, ville à'Ea, sous 
l'hégémonie li'Er'xh, ville d'Anu. Le rapprochement enlre Aiarii, Asaii 
(nom sumérien de Marduk) et Usiris (p. 325), tant pour la forme du 
nom que pour le caractère du dieu, mérite au moins d'èlre discuté. A 
noter également les hypothèses sur la part qui revient à Efidu et à 
I\ipl}iir dans le mythe de la création tel que nous le présente le poème 
£numa elU {pp. 375-',ï77) : le chaos de Tiaindt marquerait l'influença 
dune cosmogonie sorliede Aippur, tandis que l'intervention d'Ea au- 
rait été empruntée au cycle A'Sridu, 
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Quelques affirmations me paraissent dénuées de preuve ou même con- 
testables : je ne sais pas de texte qui permette d'affirmer que « les ma- 
giciens étaient suspects au sacerdoce officiel (p. 392) ; ils faisaient partie 
de ce sacerdoce. L'élymologie de dingir (p. 405) tiré de dim u faire, 
créer », par Tintermédiaire de dimmer es»t plus que scabreuse, dimmer 
n'étant certainement pas la forme primitive. L'analyse des derniers épi- 
sodes, d'ailleurs obscurs, de la onzième tablette de la légende de GUgames 
(p. 442) est inexacte : il n'est dit nulle part que GUgames à son réveil 
mangea les pains préparés par la femme d^l/t-napUdm et qu'il guérit 
ainsi de sa maladie. 

M. Sayce a déjà rompu plus d*une lance contre le Higher Critlcistn. 
Je ne sais si Ton goûtera beaucoup Targament qu'il tire, contre la dis- 
tinction de deux sources, élohiste et jeboviste, du fait que toutes deux 
présentent des ressemblances avec les légendes babyloniennes, c Ou 
bien, dit-il, le poète babylonien avait devant lui le texte actuel de la 
Genèse, ou bien TElobiste et le Jéhoviste ont copié la légende babylo- 
nienne, en s'entendant pour que Tun insère ce que laulre laissait de 
côté. Il n*y a pas une troisième alternative » (p. 444 445). Il y en a une, 
comme dans tout dilemne : c*est que le compilateur n*a pas pris au 
Jéhoviste ce qu il avait déjà pris à l'Elobiste, et vice versa. 

La première interprétation donnée par Lenormant du texte IV R 26 
n° 6 est maintenue par M. Sayce (pp. 467-468), qui continue à y voir une 
allusion au sacrifice du premier-né. Tout dépend du sens que l'on donne 
à urisu^ que je traduis « mouton, agneau » et M. Sayce « oflspring, 
rejeton » (de Thomme). A-t-il songé que (IVR 26, n** 6, 53-54) Vurisu est 
qualifié de « nourriture » [nkala], et que si on y voit un enfant, il faut 
attribuer aux Assyro-Glialdéens non seulement des sacriûces humains, 
mais le cannibalisme le plus dévergondé? Enfin Tauteur me paraît avoir 
accepté trop facilement les erreurs de Prince, sur le prétendu bouc-émis- 
saire (p. 467), et de Delitzscli sur le nom de Jahvé chez les Babyloniens 
(p. 484). Je crois avoir montré* que la théorie de Prince n*est pas fondée. 
Quant au Jahrc babylonien, je ne puis que renvoyer à la magistrale 
réfutation d'Oppert'. 

C. FOSSEV. 

1) Voir mes observations sur farticlc de Prince, dans le Journal asiatique 
1903, t. 11, pp. 133-150. 

2) Zcitschrift fnr Assijriologie, t. XVII (1903), pp. 291-304. 
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L. W. KiNG. — The seven tablets of création, or the babylo- 
nian and assyrian legends concerning the création of Ihe world aûd 
of mankind, 2 vol. in-8.London.Luzac, and Co, 1902. 

Depuis la première publication de Smilh (1875) sur le récit babylo- 
nien de la création, les travaux d'Oppert, Schrader, Sayce, Jensen, Zim- 
mern et Delitzsch ont fait faire à l'interprétation du texte des progrès 
considérables; de nouveaux fragments ont été retrouvés, et spéciale- 
ment la quatrième tablette, qui raconte le combat de Marduk et de 
T'iamat, et que Budge a publiée en 1887. Aux vingt-et-un fragments 
connus de ses devanciers, M. King a été assez heureux pour pouvoir 
ajouter trente quatre fragments inédits. Les premiers font suite à la 
théogonie sommaire du début et nous apprennent quMpsi/ s'est le pre- 
mier révolté contre les autres dieux, et parce que leur effort pour or- 
ganiser le chaos troublait son repos; il parait aussi que Apsû eiMummu, 
dont nous ignorions jusqu'ici le sort, sont défaits par Ea^ qui a décou- 
vert leur complot, et que la lutte entreprise par Tiamat a pour premier 
objet de les venger. L'addition la plus importante due à M. King est , 
certainement celle d'un passage de la sixième tablette, où est racontée la 
création de l'homme : cette partie du poème était restée ignorée jusqu'à ce 
jour. Elle présente un accord remarquable avec le texte de Bérose, qui 
nous montre Bel faisant l'homme et les animaux avec de la terre pétrie 
de son propre sang. La raison de cette création est curieuse : elle est 
destinée à assurer le culte des dieux. Notons enfin, parmi les faits défi- 
nitivement acquis par les découvertes de M. King, que le poème baby- 
lonien contenait bien exactement sept tablettes, ainsi qu'on l'avait con- 
jecturé. 

M. King a reconnu avec raison que le poème de la création, tel qu'il nous 
est parvenu n'est pa3 un. On y distingue déjà cinq éléments : la théogonie, 
la lutte à^Ea contre Apsû, la lutte de Marduk contre Tiamat, la création 
proprement dite, et l'hymne final à Marduk. Les recensions que nous pos- 
sédons de ces différents mythes sont assez récentes : les plus anciennes 
proviennent de la bibliothèque d'/l.sur-6dn-ap^//,mais le seul fait que la 
lutte de Marduk» et la création ont été racontées de plusieurs manières 
démontre l'antiquité de ces traditions. Il est vrai qu'elles ont pu se 
transmettre oralement, et que M. King n'a peut-être pas assez distingué 
la tradition orale de la littératiire; il est vrai que les arguments tirés des 
bas-reliefs de Nimrûd et des bassins rituels appelés apsû n'ont aucune 
valeur, parce qu'il est très probable que le sculpteur à^A^ur-nâsir-apal 
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n'a point voulu représenter 7'iamal, et que le nom de ■< mer » donné 
aux piscines des temples n'est pas néceseairement, ni même vraisem- 
Llablement,UQ souvenir de l'océan diaoIlquepeTsannillé, dansla légende, 
par Apsfi. Pourtant il r<iul admettre avec M. King que nous avons dans 
le poème ettuma elU un aitréj^at de mythes très anciens, non seulement 
parce qu'une inscription d'A//um kakriiné (ivu" av. J -C.) mentionne 
des im3f:es de divers monstres qui rappellent ceux du poème, mais sur- 
tout parce que des copies de légendes analogues ont été re(rouvées à 
Tel-el-Amarna et ailleurs, qui ne peuvent pas être postérieures an xV 
ou même au xxn" sièele avant notre ère. Quant à la forme actuelle du 
récit, la prédominance attribuée à Marduk, patron de Baliylone, ne per- 
met guère de la fiire remonter plus haut que Itiimmwnhi, fondateur de 
l'hégémonie babylonienne. 

M. Ring a sobrement traité la question des rapporls du récit biblique 
avec le poème babylonien. Sur le rapprochement à faire entre les sept 
tabletteababylonienneaet lesaept joupsdeîa Genèse, il semblehésîlanl : 
après avoir dit que les raisons qui, dans la Bible, ont fait partager la créa- 
lion en sept jours, ne sont pas celles qui ont conduit à diviser le poème 
babylonien en sept tablettes, que d'un c6té l'auteur a voulu légilimer 
l'institution du sabbal. tandis que de l'autre le scribe n'a été déterminé 
que par la valeur nia;;ique du nombre sept, il conclut cependant que 
l'idée d'établir une connexion entre le sabbat et la création a été sug- 
gérée par le nombre des tablettes du poème babylonien. 

C. FOSSEY. 



Alfred liFiitTHoLET. — Der Buddhismus uod seina Bedi 
tung fur unser Geistesleben. — 'iûbingen und Leipz! 
Mobr(1904). 



M. Bertbotct est un savant bdlois qui s'est fait avanlai<:eusenient con- 
naître par de nombreux travaux sur les écrits de l'Ancien Testament 
et sur diverses questions relatives à l'archéologie biblique. De plus en 
plus attiré par les problèmes de l'histoire générale des religionsj il a 
fait en 1002, dans une séance de l'Union chrétienne des étudiants de la 
Suisse allemande, une conlérence sur le bouddhisme, qu'il a publiée 
depuis sous le titre de b Bouddhisme et Chri-tiunisme ». I.e succès de 
l'orateur fut si marqué que l'Alliance évangélique, section de Darm- 
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aladt, le pria de venir traiter devant elle un sujet semblable. C'esl ainsi 
que M. Berlholet fut amené à parler en deux soirées consécutives du 
• Bouddhisme et de son importance pour notre vie spirituelle ». 

Nous avons donc affaire à un ihéoioftien qui, a'adrei^aanl à un audi- 
toire chrétien, veut défendre les positions du christianisme contre la 
propagande menaçante d'une religion rivale Peut-être pensera-t-on que, 
dans ces conditions, l'opuscute dont nous avons a parler, par le fait 
même de son caractère apologétique, n'est pas du ressorlde cetleRevue. 
Qu'on se rassure à cet égard. On retrouve dans ces quelques pnges le 
faire d'ua homme habitué à traiter toutes les questions, même reli- 
gieuses, dans un esprit scientifique. Non seulement M. Bertholet, vou- 
lant se renseiirner, s'est adi'essé à des sources excellentes, les livres de 
MM. Oldenberg et E. Hardy, mais encore il a voulu sincèrement être 
équitable envers le bouddhisme. Si, malgré cela, il se montre sévère à 
l'égard de celle religion, ce n'est point parce qu'il cède à des préveolions 
d'ordre Ihéologique. 

On serait plutôt tenlô de croire à un préjugé de race. Du moins, le 
conférencier fait-il à plusieurs reprises appel aux sentiments allemands 
de son auditoire, pour le mettre en garde contre une tendance d'esprit 
qu'il juge pernicieu5e. Le bouddhisme, comme on sait, regarde comme 
une damnable hérésie la croyance en une personnalité permanente; il 
ne connaît qu'un flux éternellement chan;reant de phénomènes psychi- 
ques et cosmiques. Voilà qui froisse grandement les instincts allemands 
de M. Bertholet. Et cela se comprend : n'est-il pas convenu que le Ger- 
main représente dans l'histoire l'affirmation de l'individualité? Encore 
est-il qu'il y a là un grave problème qui ne relève ni du sentiment, ni de 
l'instinct. I! serait peut-être plus agréable, ou plus exaltant, de sesavoir 
une monade éternelle. Mais qu'importent ici nos préférences? La ques- 
tion, c'est de savoir si le bouddhisme n'a pas anticipé de deux douzaines 
de siècles certains résultais de la psychologie actuelle. 

Ce que M, Bertholet reproche encore au bouddhisme, c'esl d'être une 
religion intelleclualiste, pessimiste, athée. 

Elle est intellectualiste par le fait que seul celui qui unit, peut élre 
affranchi des misères de l'existence. Sans doute. Mais il y a savoir ot 
savoir. La connaissance que prescrivait le houildhisme primitif, n'avait 
rien de m >lat>bysique, el n'exigeait point un pénible apprentissage. 

Pessimiste, le bouddhisme l'est à coup sur. Mais )'est-il pour les rai- 
sons indiquées page 41? '< La conception que le bouddhisme se fait du 
inonde est celle d'un peuple qui est devenu trop mou el trop endormi 
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pour sentir en lui la vaillance qui fait la gloire d'une généralion pleine 
deBëveel «le jeunesse. Ceti la vieillesEe qui s'annonce ». Si M. Berlhe- 
]ot veut bien lire l'abondante litli^rature des conles, des drames et des 
épopées, il verra que lonntemps encore après l'apparition dubouddliisme, 
l'Inde 9*e8l montrée passionnée de guerres, de fêtes, d'amour de jeu. 
Son pessimisme, tout théorique dans le principe, ne lui a point été ins- 
piré par les dures expériences delà vie. Il vient toutenlierdu sentiment 
poignant de la petitesse et de l 'impuissance de l'iiomnie en face de 
l'immensilé du temps et de l'espace, ~ de ce sentiment qui se traduit 
éloquemment par les énormes cliîtTres avec lesquels l'Hindou en géné- 
ral et le bouddhiste en particulier ont toujours aimé i jf^ngler. Ces 
hommes ont cruettemenl senti le néant dt ce qu'ils étaient et taisaient. 
Bien rares sont ceux qui, une fois que leur :'ime est possédée par la pen- 
sée de l'universelle impermanence, peuvent dire avec la sérénité de 
M. Bertholet : « Que me fait ta caducité des choses? « (p. il). 

Le bouddhisme enfin est albée; il l'est en ce sens qu'il nie aussi L 
l'existence d'une entité universelle que celle d'une entité iodividuelH 
Aussi M. Bertholet, s'afipuyaot sur la défiai tion qui veut que la religion 
soit le commerce de l'homme avec des êtres suprasensibles, estime que 
le bouddhisme n'a le droit d'être compté parmi les religions qu'au point 
de vue historique, c'est-à-dire ft cause de ses origines. Mais non ! Hp- 
noDçons plutôt à une définition trop étroite du phénomène reli^'ieux, et 
n'oublions pas que quand elle fut proposée pour la première fois, on 
n'avait de beaucoup de religions, et du bouddhisme tout spécialement, 
qu'une connaissance décidément insuffisante. 

M. Bertholet exprimeaussi l'avis que le bouddhisme a été une religion 
aristocratique (p. 5j] ; ce serait à ses laïques qu'il doit les grandes choses 
qu'il a faites dans l'tcuvre de la civilisation (p. 49) ; s'il a prêché la to- 
lérance des opinions d'aulrui, ce fut dans l'intérêt de sa Iranquillilé 
(p. 57j. Ces assertions et d'autres encore mériteraient dY-lre discutées. 
Mais on trouvera sans doute que, pour une brochure de 65 pa^es, j'ai 
déjà dépassé les limites usuelles d'un compte-rendu. Mon excuse, c'est 
que le renom scientifique del'auleur donne une importance particulière 
à ce qu'il dit et écrit. En outre, le très sympathique secrétaire du futur 
congrès d'Histoire des Religions a des litres spéciaux à l'atteatioa des 
lecteurs de cette Revue. 

Paul OrnAMARB. 
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RoriERT Oloff. — Die Religionen der Voeiker uod Gelehr- 
ten aller Zeiten (Les Reli^nons des peuples el des savanls de 
toutes les époqucE). — H. Walther, Berlin, IflOi. 

Le livre de M. OlolT s'unnonce comme un bréviuire à l'usn^e des 
laïques. Je crois rendre Eervice à la cliealt:le visée par l'auleur en la 
renseignant brièvement sur l'œuvre oITerle à ses études et à ses médi- 
lations. 

Elle y trouvera une masse confuse el iniHgesIe de noms propres et de 
dates, de brèves notices sur une foule de systèmes religieux el~ philoso- 
phiques, d'aperrus sur l'astronomie et les sciences nalurellea, etc. On 
ne peut se faire une idée de la quantité énorme de choses que l'autour 
jB accumulées dans ces :KXl pages. Il n'est pas jusqu'à la coUeclion de 
puces réunies â grands frais par un des barons Itoliischild, qui n'ait 
oLlenu une menlion. 

Ce que vaut ce déballage d'érudilioD, quelques spécimens suffiront h 
le faire connaître. Gautama est issu d'une famille royale de l'Inde Cen- 
trale (p. 18), — Genève a été, grâce à Calvin, le centre de la réforme 
suisse (p. VM). — Le professeur de l'UDiversilé de Cerne, Hilly, passe à 
son insu de la faculté de droit dans celle de théologie. — u Le stoïcisme 
a fait peu de cas de l'étal de mariage; '/énon et Cliryxippe ont prescrit 
la communauté des femmes entre les sages, et même les rapports 
sexuels enire consanguins. Orgueil à l'égard de la foule. Telle fut leur 
morale dégénérée » (p. 190). — M. Ololf déplore la coodilion du pro- 
testantisme allemand réduit à ne connaître l'Ancien Testament qu'à 
travers la Iraduclion de Luther. Il ignore par conséquent la belle version 
de Kautzsch : en revanche, il cite tn extenso el admire la lettre de 
Guillaume II à l'amiraj Hoilman, et s'étend longuement »ur la polé- 
mique <t Bibel und Babel ». 

Kii outre l'auteur a des idées 1res personnelles sur la religion en gé- 
néral et sur divers phénomènes religieux en particulier, La religion a 
commencé par le sabéisme (p. 4; 40). Le totémisme est confondu avec 
le fétichisme (p. 5). ■< Les trois systèmes qui existent cole à c6le dans 
l'Inde d'aujourd'hui, le brahmaisme, le bouddhisme et le sabéisme 
forment dans leur ensemble l'Iiindouisme. Le sabéisme ayant précédé 
les deux autres cultes, on comprend que Brahtna, c'est-à-dire te bril- 
lant, le soleil, vienne en télé dans l'adoration du peuple " (p. 11). — 
Les divinités grecques ont commencé par élre phéniciennes ou égyp- 
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et ses pR^reoces. Il ne peut parier 
[■Srimiir : i Lasooicne qui chaque 
lin Poatifirz Uiximas et de si coar 
dix nilliona de marca; avec 



tieoaes ' p. 5t> et les 18 ^aindm ifienx de h Grèce hirent 
pMtîealîèraBeiit bien dméf p, ST. 

Des beunes iasMafanUB. L'itutr. par exemple, parie de 1^ relijnaii 
<iesIadîanderAmérû|aeéa9wi>4alites(iâ>asaastralieniies saa» dire 
UB mot dn laléiaiiwM an <■ tefcou. Si e'eal h phcegoi lui» fait défont. 
il a'anit ^^ nmfier bien des allalrâ, eomHe la description d^s pro- 
menades faetaevMS qoe ks pipeafaJEMent dass les rues de Rome avant 
leur capirrité p. I±l.. 

L*aat«ar se eaebe pas m» bai 
qu'avec anîmct^ité on irooe da 
ansée alOqe dias les wto pod 
plus cnpjde ^wore, dépene de 
cela on peut Eure qvelqiie dMK ■ p. 130; cf. p- 8I>'. U a en harrenr 
les pesstmtstes el senble les bkHr ^bs le néme tas qne t«< < social- 
démocrales • et les snarehàrtes. s Cette aspiration vers le oiieaz. — 
edie d'on Fichte — , est Traiment «ae fraude perwrsilé; c'est mtaw 
nn vice d'où dècoolest atec one &lale nëce^eité une foule d'aalres 
per^-ersîtés « fp. 379;,. L'idéal de M. Oloff c'e«t ropliinifme satisfiit qaî 
prend pour devise : ■ Après naos le délofe - >■ S78 . 

Si j'ajoute que H. Oioll se pereaet des troiûes de tr^ tnaovaîs ^oùt, 
cdrome quand il apoi^trophe monsieur Descirt^ et mynktfr Spinoia, — 
et qu'il se moque de sou pablîc an poiol d« lui ïerrir la plus riche col- 
lection de fautes d'inapressioD (ue j*aie jimiis rue'.j'eo aurai assez dit, 
je pen»e, pour caradériser ce < Laieubrerio- *. 

PaITL OLnUMAftE. 



CoiKTCpiB OK LA Sadssate. — RellglOD of the Teutons, tranria- 

ted ifrom ihe Dutchl, b* B*rl. J V-s iHandfiankt o» th- fiUlary 
ofretigiom. Vol. III . — Ne«-V..rk, Gina A C% 19(H. — 50» p. 
in-8. 

P.ir religion des Teutons, lauteur enleod la relurion des peuples qui, 

I] QuHtues exemples pris nu hasard : phylhischen 5ptel« (p. 53^: Pullui, 
Arkof, Lnrdimia (p, 55); Quiros (lire Oteirm] et Monos (lire Umm-a, p. 58); 
PoehomiuB (p. HT); Kallikios et Phr»sym«ehgs (p. 1851; Foudier de Loreil 
(p. 300). Tbi^odose »3t mis à k flo du xir* si^le (50| ; dates de la naissanct d 
Bacon : 151S (au lieu da 1561), et de Rousseau : 1728 (tu lieu de tTU) ; e 
etc. 
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dans l'antiquité et au moyen ;ij;e, occupaient le nord de l'Europe, de l'An- 
gleterre à la Vistule, du fjord de 'l'rondhjem à la Mésie. Mais, peut-on 
parler en ce sens d'< une i religrion leulonique? Exislait-il, citez les 
peuples rie langue germanique, un ensemble de croyances el de pra- 
tiques surriaammenl distinctes de celles des peuples voisins — Celtes à 
l'Ouest, Lello-Slaves à l'Est — pour permettre de les en séparer et su fO- 
Bammenl cohérentes pour qu'il y ait lieu de lea grouper entre elles? 
Nous connaissons mal les peuples slaves et balliques; qu^nt aux Celles. 
nos documents démontreni que les croyances des peuples germa- 
niques el les leurs avaient plus d'un point de contact. Néanmoins, ce 
que nous savons du rituel et de la mjlliologîe teiilonîqties ofTre assez 
de particularités pour qu'on soil en droit de faire de ces peuples un 
groupe religieux séparé- Mais peut-on parler de religion i^ermanique en 
général alors que nous savons parfailemenl que les peuples de ce groupe 
Ont vécu relativement isolés les uns des aulres? Weinhold proposait 
d'étudier les religions tribu par tribu, M. Chanlepie de la Saussaye ne 
conteste pas que celte méthode d'exposition soit souhailaUle; il constate 
qu'elle n'est pas réalisable. 

La moitié environ de l'ouvrage est consacrée à l'élude des sources : 
M. Cliantepie de la Saussaye en fait un exposé méthodique général . Ces 
sources sont nombreuses. Ce sont : 1" des fragments d'auteurs anciens, 
littérateurs, poètes, historiens surtout, des inscriptions et la (jprmnme 
de Tacite; — viennent ensuite les histoires ou fragments d'histoire du 
haut moyen 1;;e et du moyen dge : Paul Diacre, Jordanes, Adam de 
Itréme, Saxo Grammaticiis; 2^ le principal de nos connaissances nouB 
est fourni par les écrits indigènes : su^as Scandinaves, poèmea anglo- 
saxons, légendes héroïques allemandes ; 3" enfin le folk-lore actuel des 
pays de langue germanique a éti^ misa rontribulion. 

De ces documents no peut llrer une idée de ce qu'ont été les religions 
de^ peuples germaniques. Ce que nous font connaître, à première lec- 
ture les textes de In première catégorie et une partie des autres, ce sont 
des légendes et des groupes de légendes fortement entremêlées de 
mythes Elles se classint au premier abord par branches de lilléra- 
ture, léjfendes Scandinaves. anglo-saxonnes, franques ou de la Germanie 
propre, ces dernières datant de l'éporpie des invasions, L'élude de ces 
légendes se mêle si inlimemenl à celle de la littérature cl à celle de la 
valeur documentaire de* lexle:* que M. Cbatilepie de la Snitssaye n'a 
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de Weinhold, c'est du moins un classement par aires de civilisation. 
Ces légendes sont les échos ou la floraison de traditions très anciennes, 
qui nous sont rapportées par les historiens de Tanliquité et, en particulier, 
par Tacite; ces traditions sont en somme des légendes tribales ou na- 
tionales, de la nature de celles qui forment les premiers chapitres des 
histoires de Jordanes, de Paul Diacre, de Saxo Grammalicus, qui sont 
des histoires nalioftales. Elles racontent l'histoire de la nation ou de la 
tribu, depuis l'origine du monde, et particulièrement du héros ou du 
dieu éponyme de la tribu. De ces épopées d'origine le meilleur type nous 
est peut-être fourni par le poème anglo-saxon de Beowulf : on y trouve 
l'histoire mythique de Scyld, lancètre de la première famille royale de 
Danemark, celle des SkjOldung, et de Beaw, autre héros national. Les 
légendes tribales de l'époque des invasions sont curieusement associées 
à des récits empruntés au monde gréco-latin; certaines sont tissées avec 
la légende de la guerre de Troie : Francio, l'ancêtre des Francs était 
devenu un héros troyen, de même que Friga, ancêtre des Frigii. Ces 
traditions se sont sans doute systématisées de très bonne heure, s'il faut 
attacher quelque importance à ce que Tacite nous dit du dieu Mannus, 
père de logv^ Irmin et Istv, ancêtres des Ing^vones, Herminones et 
Istanvones. La m* thologie germanique esl le produit de la systématisation 
de ces mythes tribaux. Derrière Thor, Odin, etc., on retrouve les ancê- 
tres des Goths orientaux : Gaut, Haimdal, Rigis et AmaL 

Une grave question se pose ici : le développement de la mythologie 
est-il véritablement indigène, ou, comme Ta prétendu Bugge, n'a-t-il 
eu lieu que sous l'influence latine et chrétienne? 

M. Chantepie de la Saussaye n'admet point la théorie de Bugge et 
déclare se rallier aux idées de MuUenhofl' et de Finnur Jonsson sur ce 
sujet ; néanmoins, il croit à une influence chrétienne^ en plusieurs points, 
par exemple en ce qui concerne une partie de la cosmologie nordique. 
L'Edda est, en tout cas, une œuvre tardive^ très artiûcielle, déjà très 
littéraire. Le texte fourmille d'expressions métaphoriques [Kenningar). 
M. Chantepie de la Saussaye attache à ces métaphores une importance 
parfois exagérée : des épithètes rituelles, de véritables éléments de 
mythes, deviennent pour lui des Kenningar : dans le mythe de Baldr 
le gui [misiillteinn) n'aurait qu'un rôle métaphorique, c'est un Kenning 
qui s'applique au sabre sacré de Miming. 

M. Chantepie de la Saussaye ne pense pas qu'on puisse tirer grand 
parti du folk-lorepour l'étude de la religion proprement dite des peuples 
germaniques; on y rencontre bien quelques noms de héros ou d'êtres 
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Îsr<]iie1<iues rra<rineQts de myllitis, mais la plupart des faîU qu'il 
nous rapporte ne sont pas à proprement parler des Taits relt^'ieux, ou 
bien ils conslituent une sorte de religion U'ordre inférieur comme 
l'animisme, que M. Chantepie de la Saussaye ran^i^e à pari. En un mot, 
pour lui comme pour les fières Grimm, le folk-lore ne noua fait con- 
naître que la niedere M'jlliolofiie tout à fait différente de la mythologie 
supérieure et n'ayant aucun lien ou presque aucun lien avec elle. Cepen- 
dant il distin^îue. dans le fulk-loro, enire les contes et les usages tradition- 
nels dont la valeur documentaire est fort dilVérenle : ces derniers peu- 
vent servir à reconstituer une ima^e fidèle du milieu religieux, 

De l'étude deo sources, M. Ctianlepie de la Saussaye passe à celle des 
faits religieux. Il cooimence par les dieux qu'il range sous deux chefs : 
Ases et Vanes, Ces deux classes de dieux sont en effet conslamœenl 
opposées dans la mythologie du Nord. Ce ne sont pas toujours des 
dieux ennemis mais Ils paraissent toujours étrangers les uns aux 
autres ; ils ont des mœurs dilférenles : les Vanes épousent leurs moeurs, 
ce que les Ases regardent comme abominahle. Somme loule, ce sont 
peut-être les (lieux de deux peuples dislincls, acciilenlellemenl rappro- 
chés; cependant la dîslinction n'est pas absolue et ne s'étend pas à 
tout le Panthéon ; il y a des dieux qui ne peuvent être rangés ni dans 
l'une ni dans l'aulre des deux classes. 

M. Chantepie de la Saussnye prend les dieux un par un et s'efforce de 
délinir leur caractère; il veut voir encore, et surtout, dans les dieux des 
forces de la nature ; force lui est de constater, cependant, que leur 
Tigure est composite : Odin, par exemple, est à la fois le dieu du vent, 
celui des moris et celui de la sagesse. Il ne se dissimule pas qu'il est 
bien difficile d'interpréter symboliquement la mylhologie el il reconnaît 
justement que les dieux ont souvent d'aulres fonctions que de personni- 
fier la nature. Nous ne différons avec lui que sur l'imporliince relative 
de leurs diverses fonctions. Les dieux du panthéon Scandinave sont, 
entre autres choses, des dieux tribaux : Tyr [Tiu, Ziu) a été identifié 
avec une dizaine de héros éponymes qui, à une cerlaineéi>oque, ont été 
adorés plus spécialement comme divinités du ciel. 

Le chapitre de l'animisme n'apeut-éire pas reçu tout le développement 
qu'il aurait pu comporler, en raison du peu de parti que l'auteur a tiré 
du folk-tore. Il nous montre néanmoins que, chez les anciens Germains, 
une certaine confusion régnait entre les morts, les âmes et les esprits. 

La partie spirituelle de l'homme (islandais : f'jtgjo) était plutdt une 
sorte de double qu'une dme au sens déHni et étroit du mol : elle avait lit 
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faculté de se séparer 1res facilement du corps, elle pouvait se tenir 
devant son posseeseur, le procéder, le quitter pendant le sommeil el, 
alors, errer sous la forme d'un animal. Quelquefois. «Ile ne réiDlé^ail 
pas te corps et l'homme mourait. 

Les Scandinaves paraissent avoir cru que l'homme possédait plusieurs 
ùmes) YHelgiikvidha /Jjdrvardhsonar mentionne les Ames (fyigjtir) 
d'Hel^i ; d'autres documenis parlent d'une àme familiale (teltar/i/fffja) 
paroppQsilion à l'âme individuelle [mannsfijfgj'i). C'eatcelle xUarfi/igJa 
qui se réincarne et passe du corps d'un homme dans celui de son 
fila. Ce n'est pas, à proprement parler une àmo collective, indivise 
enlre les membres de la famille, mais plutôt un " support » du nom 
patronymique que l'on se transmet de père en fils. Les âmes des morts 
reviennent errer dans les lieux hantés autrefois par leurs possesseurs; 
elles se rùunisBent en troupe, — 1' " armée terrible « — parcourant lair, 
se livrant à la c chasse sauva^^e. > Cette imai.'e de la chevauchée des âmes, 
M. Chantepie de la Sauasaye la fuit remonter au xiii' siècle; cependant, 
elle est signalée, dès le x° siècle, goua la forme de hordes de sorcières 
parcourant l'air à la suite de Diane. 

Tandis que les âmes du commun se trouvent rejetées par la mort 
dans un monde mal délini, celles des héros, des ancêtres de groupes, 
survivent d'une lagon spéciale. La condition des ancêtres des Golhs 
orientaux : Gaul, Hamidal,Higiset AmalsonI en réalité peu différenles 
de celles de leurs correspondants divins 0dm, Heimdal et Kig. Il arri- 
vait d'ailleurs que des personnagesdonl les qualités avaient été plus spé- 
cialement appréciées élaienleneclivement divinisés après leur morl, lien 
fut ainsi du roi Eric, suivant la Vila Anskiirii. Dira-t-on qu'il y avait 
chez les Germains un culte régulierdes morts, que les dieux et les esprits 
ont été conçus sur le modèle des ikmes décédées? M. Chantepie de la 
Saussaye se garde de tirer cette conclusion qui ne s'impose pas, les cas 
d'apothéose et de véritable culte des morts éiant rares. 

Les rites funéraires sont mal connus : les sagas nous apprenneut que les 
Vikings étaient brûlés sur leurs vaisseaux : un auteur arabe du ï" siècle, 
Ibn Fazian, décrit, avec des détails qui rappellent les anciens rites Scan- 
dinaves, rincinératioD d'un noble russe du Volga ; on en conclut que les 
Varèghes, aventuriers venus du Nord, qui colonisèrent les premiers la 
Russie, introduisirent l'incinération jusqu'au Volga. Ues inhumations, 
noussavons moins encore. Nos documents nous renseignent mieux sur la 
réunion de funérailles, sur le banquet funéraire nommé dadma : on y 
buvait Verfiol, ou bière de l'héritage et on y r^Hait les questions de ven- 
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detta. Le mort y asBÎstaU en esprit : y/^nrOt/gtija saga raconte l'appari- 
lioD, à une dadsiia, de l'homme pour lequel elic élait tenue; peut-être 
se tivrait-on û des cérémonies magîq'ies ou religieuses d'évocation, cor- 
respondant à « rinteiTO|(alian du mort •> dont la pratique est presque 
universelle. Les olîraudes de nourriture aux morts formaient une partie 
importante du service funéraire. 

Lea esprits de la nature forment une classe très étendue, susceptible 
de subdivisions. Les sous-groupes les plus imporlanls sont ceux des 
nains et des fées. Les premiers, sous une multitude de noms, hal>iteiit 
la terre et les montages; les elfes, ainsi que les esprits des eaux (les 
nixus]. leur touchent de près. Les Vdlkyries que nous voyons rem^ilir 
dans l'Edila, le rôle de pourvoyeuses du VailioU sont des sortes de fées ; 
M. Chantepie de la Saussaye leur associe les Nornes, Parques Scandi- 
naves, qui tissent la vie des humains. Nous croyons que les Nornes 
-sont les Qleuses des contes magiques et des incantations, qu'elles n'ap- 
partiennent pas spécialement à la mythologie Scandinave. 

Les cultes de la végétation, étudiés si soigneusement par Mannhardt, 
étaient très développés; à l'époque du syncrétisme mythologique, ils 
s'associèrent au culte de certains dieux, tels qu'Odin, Thor et Freyr, 
Les lieux affectés aux sacrifices des esprits de la végétation sont devenus 
les sanctuaires de grands dieux; les mêmes sanctuaires et les mêmes 
rites existent encore aujourd'hui, cbristianiEës. 

Innomlirables sont les esprits locaux (esprits de certains arbres, de 
certains rochers) parfois assimilés à un dieu (Thor, Odin) ou à un héros 
(Holjter Danske, Barberouiise, Siegfried), Ces croyances ont survécu : 
elles nous montrent combien il est ditlicile de distinguer, comme le fait 
M. Chantepie de la SauBsaye, entre les esprits et les dieux. Les cultes 
locaux, et ceux des héros éponyme^, nous fout comprendre la possibi- 
lité, à laquelle l'auteur ne croit pas. du pasBai;e d'une classe à l'autre. 

Les représentations du monde, la cosmottonie et l'eschatologie des 
peuples teulonjque^' font l'objet d'un chapitre spécLil. L'auteur, bien 
qu'il déclare ne pas adhérer â la théorie de Bugce, dit que l'ensemble 
de ces représentations est imprét^né d'esprit chrétien : la lin du monde 
tellequ'elle est décrite dans la Vijhispii et le Vafthrudnisinàl lui parait 
composé BOUS l'influence de l'Apocalypse Toute cette cosmologie est le 
produit de l'élaboration littéraire d'éléments anciens et indigènes sui- 
vant un plan chrétien. Cependant. M. Chantepie de la Saussaye recon- 
naît que sa composition est loin d'être homogène; nous le reconnaissons 
avec lui et ceci nous est une preuve de l'authenticilé de la tradition 
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scanilinikve : les ressemblances signalées ne viennent pas forcéincnt 
d'emprunts au christianisme; on leur trouve des parallèles nombreux 
dans les mythologie* primitives. 

La société relii>ieuse se confondait en grande partie avec U sociMé 
polilique; Tacite l'avait déjà remairiué. Les deux fonctionnaires rdi- 
fc'ieux de la Iribu étaient le piètre et le roi : ce dernier descendait souvent 
en droite ligne de l'ancêtre éponyme de la Iribu et possédait parce fait 
un caractère sacré ; pnr suite le roi avait quelquefois dans ses attrihu- 
lions l'accom plissement de certains rites {jarl de Norv^e). Le prêtre 
[ijodfii islandais, dsega frison), par contre, outre ses fonctions nlueUes. 
possédait souvent des attributions juridiques très étendues. Il est fait 
mention de prêtresses, mais il est probable que la plupart des femmes 
désignées sous ce litre étaient plutôt des magiciennes. 

Les tribus germaniques avaient des lieux de culte spéciaux où elles se 
rendaient pour tenir \elliing (assemblée d'un caractère à la fois politique 
et reli^eux) et accomplir les sacrifices; Héligoland était sacrée dans 
toute son étendue. Les documents de basse époque sij;nalent des temples 
dans tout le nord de l'Europe. Les rites qu'on y accomplissait consis- 
taient surtout en sacrifices. La religion teuionique élaît une religion de 
sacrifices, comme le fait très justement remarquer l'auteur. Le sacrifice 
humain n'était pas rare. SIrâbon dit que les anciens Cimbres in^imolaient 
leurs prisonniers de <;uerre et tiraient des oracles de la façon dont le 
sang coulait de leurs blessures. Tacite donne aussi des exemples de 
sicrilice. Le plus curieux de ceux qui nous sont décrits par la littérature 
lîst celui qui s'exécutait en l'bonneur d'Odin : le premier temps consis- 
tait à frapper la victime avec une javeline, un bâton ou une branche de 
gui en pronon^'ant une formule de dédicalion ; le second à la pendre; 
souvent le SHcrilice avait lieu par surprise [histoires du roi Vikar, d'Olaf 
Treletgja). Nous pensons avec M. Kaiiffmann et contrairement à 
M. Chantepie de la Saussaye que le mythe de Daldr, sup|wise un pareil 
sacrifice. 

X*s sacrilices étaient souvent accompoi,'nés de grandes ft'les avec 
chant et danses rituelles; telles sont les fêles des Lombards décrites 
par Grêt;oire de Touis cl celles des peuples du Non! dont parle Sano 
Grammalicus. Certaines reveuaient â des Intervalles réguliers : chez, le.'^ 
Scandinaves les sacrifices de Leire et d'Upsal, mentionnés par Adam 
de Brème et Tbielmar de Mersebourg avaient lieu tous les neuf ans. 

D'autres fêtes sont étudiées dans un chapitre spécial, la plupart 
paraissent être relatives au culte des esprits de la végétation ; ce son). 
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par exemple, le u Champ de Mars > des Francs et le ihing islandais 
tenu au printemps ; nu ihing de l'automne on se livrait à des jeux qui 
paraissent avoir eu une signification religieuse. C'est probablement lors 
d'une de ces réunions qu'on allumait le « feu de la demande • [nodhfyr) 
produit par Triclion : les feux de la S.^int-Jean sont généralement re- 
gardés comme en étant la survivance. L'élude du folk-lore aurait 
. permis de donner plus de détails sur ces fêles religieuses. 

Les rites oraux sont peu connus et les prétendues prières au dieu 
Tyr, les formules de Mersebourg et de Wessobrunn paraissent avoir 
plutôt le caractère d'une conjuration ma^^ique. 

Pour Gnir, M. Chantepie de la Sauasaye essaie de nous donner une 
idée spéciale de l'esprit de celle religion. Elle est un reflet ducaractèreet 
. des particularités morales des peuples germaniques. A ce propos l'auteur 
' s'étonne que la morale proprement dite y ait si peu d'allaclies : elle 
I n'est pas une règle de la vie pratique. Il y voîl une des raisons pour les- 
[ quelles celte religion a cédé si facilement la place au cLrisliantsme. alora 
^ qu'elle survivait avec tant de ténacité dans le domaine de l'imagination 
et de la magie. 11 constate aussi que son influence sur la pensée 
. humaine est nulle : le monde ne doit rien à la mythologie germanique. 
Tel est ce livre, d'une lar^^e inspiration et d'une saine critique, qui 
nous donne un juste tableau de tout ce qu'on a fait depuis un siècle 
pour nous faire connaître tout ce passé. Mais combien peu nous en sa- 
is encore I 

H, Beucuat. 



I LÉON Pineau. — Les vieux chauts populaires Scandinaves 
(Garnie nordiske Folkeviser). Etude de littérature 
comparée. II. Époque barbare. La légende divine et 
héroïciue. — Paris, Emile Bouillon, UIOl. 

M. Pineau mène de IronI d'éludé des mythes st des légendes et celle 
d'une classe de documents ou plutôt d'œuvreslitlér.iires. Ces documents 
sont les vieilles cliansons populaires Scandinaves, que, depuis le xvi' 
siècle, on a commencé à recueillir el dont on a publié récemment plu- 
sieurs collections'. C'est donc sur un ensemble de textes très riche et très 
complel, que M, Pineau a pu faire porter ses recherches? Sa tàcbe a été 

1) V. Pineau. I. Les Chants de mnyie, p. i-viii. 
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Bingulièremenl facllilée par les travaux critiques de savante danois, su^ 
dois et norvégiens. 

Pour replacer les documente dans le milieu qui les a produits, M. PS 
neau fait précéder son travail d'une introduction sur la préhistoire de l 
Scandinavie. Il croit à la présence dans ces pays de trois couches dd 
populalioDâ superposées, correspotidanl aux trois âges de la pierre, do] 
bronze e[ du fer, Les peuples de l'âge du bronze seraient des Câltesj 
M. Pineau avait déjà exprimé cette idée dans son premier volume. Il 1 
reprend, la développe et cherche à l'appnyer sur des faits précis, 
comprend aisément l'utilité d'une telle démonstration. S'il était possible 
de prouver la réalité d'une invasion celtique après la période des 
kjtikkenmOddinger, les ressemblances nombreuses que présenleat 
les littératures épiques des Scandinaves el des Celtes s'expltqneraieald 
sans peine. Malheureusement, l'argumentation de M. Pineau est faiblo. 
Elle repose sur des théories démodées et des rajiprochemenls sans v 
leur. M, Pineau s'est égaré dansl'ethnographie préhistorique. Son intro- 
duction ne présente donc qu'uu intérêt médiocre. Le folkloriste reprend 
vite son avantage. 

Le plan de M. Pineau est assez facile à suivre. Au cours desenre^ 
cherches, il a été amené à constater la haute antiquité des chansoDr 
populaires Scandinaves. Elles contiennent des souvenirs d'un élal social 
disparu, des survivances de croyances magiques 3l religieuses, bref des 
éléments traditionnels, héritages d'époques lointaines. Ce sont des élé- 
ments de mythes, d'épopées populaires el de contes; ce sont aussi dei 
thèmes magiques et des thèmes romanesques, qui, d'ailleurs, sont tousdeM 
thèmes mythiques. M. Pjneau pense que les chansons populaires sont na^ 
térieures à tous les doniiraenls parallèles. Avec MM, S. Hartiand elSv* 
GrundLvig (v. p. 166, 167), il les considère comme plus anciennes qiM 
les contes. Elles sont plus anciennes également que les poèmes eddiques. ' 
En tout cas M. Pineau se croit en mesure de démontrer à l'occasion 
leur antériorité. Ainsi le chant de « Thôr af tlavsgaard » qui raconte le 
mariage supposéde Thor avec le roi des géants, représenterait une tra- J 
dition plus primitive que le « Thrymskvida (v. p, 60-70). II faut racoo^ 
naître que sa démonstration ne manque pas d'une certaine ampleuivl 
Au moyen d'une analyse littéraire, il reconstitue le lliëme et concliil 
que la chanson est à la fois plus claire, plus logique et plus barbare qtid 
le poème eddique. M. Pineau prétend avec MM. Svend Grundtvig e 
Finnur Jânsson, que, bien loin de dépendre de l'Edda, les chants popu- '. 
laires sont au contraire ses véritables sources. 
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L'antiquité des chansons Scandinaves paraît donc iocotiteslable. M. Pi- 
neau en classe les diveis éléments suivant un ordre qu'il croit èlre l'ordre 
chronologique. Les thèmes les plus anciens sont les thèmes magiques, 
éluiliês dans le premier volume. Ils nous reportent à ce que notre au- 
teur appelle " l'époque sauvage », et seraient, d'après lui, pour une part 
celtiques, pour l'autre, précelliques, car lieuucoup d'entre eux ont avec les 
chanls finnois une refrsemblunce Irappanle. Les thil'meB dont M. Pineau 
s'occupe dans son second volume, ren.onlenl à « l'époque barbare ». 
c'est-à-dire «ux dix premiers «iècles de l'ère chrétienne. Ce sont 
d'abord les thèmes m]thiqiiee, dont l'cuigine se perd dans la nuit de la 
péiiode celtique. Ils sont l'objet du premier livre. Les éléments 
mythiques sont nombreux dans les chansons populaires Scandinaves. On 
les retrouve sous tes lormes d'ail usions, d'énigmes dans lesquelles un 
vieux mythe transparaît. M, Pineau attache beaucoup d'importance 
auï énigmes et incline à adopter l'ingénieuse, mais très discutable théo- 
rie de M. Victor Henry, qui veut faire dériver les mythes de devinettes 
primitives : > Qui plonge dans l'eau et ne saurait boire? » Réponse : 
" Le soleil ! j>, d'où le mythe de Tantale. On trouve également des chan- 
sons dont les personnages sont des dieux, tt même quelques chants 
mythiques proprement dits, que lelemps et le Christianisme n'ont puefla- 
cerde la mémoire du peuple. Ceux qui nous oui èle conservés, comme la 
chanson de « Thôr af Havsgeard », sont des documents du plus haut 
intérêt. 

Viennent ensuite dans le deuxième livre, et dans l'ordre chronologique, 
les thèmes héroïques. Un chapitre préliminaire nous apprend que 
« chaquepeuplegermuniqueavail son romanceros. L'existence du mythe 
tribal, de la • Slammsage », chez les anciens Germains est attestée par 
toute une série de témoignages. Jordanès et Paul Diacre se sont servis de 
ces vieilles légendes. Les Scandinaves n'oni pas tait exception à la règle 
commune. Mais leur isolement leur a pern isde conserver les traditions 
primitives sous une forme beaucoup plus pure, et elles survivent encore 
aujourd'hui dans les chansons populaires. 

Ce qui caractérise les chants héroïques, c'est le mélange d'élémenl s 
mythiques et d'éléments historiques. C'est ce que montre l'élude 
des cycles de Sigurdr et de Diderik de Bern. La légende de Sigordr. 
telle qu'on la constitue en comparant les chants des ilea Féroé, le Nibe- 
lungenlied et l'Edda, se compose de deux prties bien distinctes. La 
première, qui raconte la mort du dragon et la délivrance de Bryntildr, 
est purement mythique et c'est dans les chansons populaires qu'on 1" 
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retrouve sous sa forme la plus pure. La seconde partie, qui contient le 
récit de la vengeance de Gudrùn et l'intervention des Huns, renferme des 
données historiques. Diderik deBern est un personnage historique, Théo- 
doric-le-Grand, vainqueur d'Odoacre à Vérone (Bern). Mais les aven- 
tures que lui prêtent les traditions sont toutes mythiques ou roma- 
nesques. En somme, c'est Télément mythique qui occupe la première 
place dans les chants héroïques. L'élément historique est secondaire et 
se réduit souvent à fort peu de chose. C'est un noyau ou un pré- 
texte. 

Le troisième livre traite de thèmes romanesques, que M. Pineau con- 
sidère comme des types de faits divers observés dans la vie courante. 
Pris en bloc, il est bien difficile de leur assigner une place exacte. Ce- 
pendant leur antiquité ne saurait faire de doute. Les uns nous reportent, 
en ef)et,à un état social encore très primitif : ce sont ceux où il est ques- 
tion de famines et de migrations, de vengeances, de vierges guerrières, 
de rapts et d'enlèvements. Les autres ne sont que la traduction popu- 
laire de quelque mythe. Nous nous demandons pourquoi M. Pineau les 
distingue des thèmes de mythes et de contes. 

Il nous démontre lui-même que parfois le mythe se retrouve sans peine : 
ainsi dans la chanson de c Hagbard et Signe » (p. 485-538), dont le 
thème est identique à celui du mythe de Danaé : c'est une princesse 
enfermée qui attend et voit arriver sous un déguisement un amant dési- 
gné par le destin. Parfois, d'ailleurs, le mythe s'enveloppe davantage dans 
les détails de l'anecdote. Tel est le cas, par exemple, du chant de 
c Geyti, fils d'Aslak, et du roi Harald (p. 405415). C'est le thème de 
Guillaume Tell. 

La conclusion de M. Pineau est que les vieux chants, dont il vient 
d'achever l'étude, sont bien un reflet fidèle de la vie et des croyances 
de peuples barbares. 

Il est impossible, dans une analyse aussi rapide, de rendre compte de 
la richesse des documents que M. Pineau a utilisés, et nous devons le 
remercier d'avoir révélé au public français toute une littérature, dont 
l'ignorance trop générale des langues Scandinaves lui interdisait l'accès. 
Ceux qui ont passé quelque temps en Scandinavie, qui ne se sont pas 
contentés d'admirer les paysages, mais qui ont essayé d'approcher le 
peuple et d'apprendre à connaître ses aspirations et ses rêves, ont pu 
constater la vitalité des anciennes croyances, la place quelles occupent 
encore dans la pensée populaire et l'influence qu'elles exercent sur elle. 
Ils ont senti le charme qui se dégage de ce passé légendaire et compris 
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que, sous des forin«>s enfantines, se cacbe un sentiment profond de la 
nature, de sa grandeur, de son myalère el de sa beauté, Pour donner 
une idée juste des vieilles chansons Scandinaves, il fallait être à la fois 
savant et poêle. M. Pineau l'a été. Il ne s'est pas borné à traduire les 
lexles qu'il avait sous les yeux, il a cherché à en monlrer le véritable 
sens et l'admirable poésie. Il a aimé son sujet; c'était une première 
condition pour le bien traiter. Cependant on [leut regretterque son Ira- 
vail n'offre pas toujours la précision d'une vérilable lilude scienlifique. 
M. Pineau reprend de lemps à autre l'hypolbèse qui fait des Celtes les 
peuples de l'âge du bronze en Scandinavie. Il croit en trouver la confir- 
mation dans la présence de thèmes communs dans les folklores cet- 
tiques el Scandinaves. Ces rapprochements sont sans portée vérilable et 
n'ont pas plus de valeur que l'élude prébisloriqiie, dont il avait fait pré- 
céder son ouvrage. La théorie de l'occupation celtique n'est nullement dé- 
montrée et doit élre considérée comme non avenue. 

Malgré cette observation, l'intérêt général que présente un travail 
comme celui de M. Pineau est considérable. En premier lieu, il porte sur 
un encellenl groupe de chansons, très riche el tout k fait typique. Plu- 
sieurs d'entre elles ont été recueillies assez tôt pour pouvoir échapper a 
des remaniements trop nombreux et beaucoup de formes très anciennes 
subsistent encore. Les chansons ont toutes un certain air de famille. 
Elles forment un ensemble, une espèce délinie par des caractères com- 
muns, et qui occupe une position intermédiaire entre la littérature litur- 
gique et la littérature proprement esihétique. C'est bien de ta littérature 
populaire, peut-être par son origine, cerlainement par sa conservation 
dans la vie du peuple. En lout cas, ces chants témoignent clairement de 
la confusion des fonctions de la pensée populaire. 

Une élude des vieilles chansons a encore un intérêt 'out particulier au 
point de vue de l'histoire des mythes. Le chant en commun est une des 
premières manifestai ions de la vie sociale ; c'est aussi une des premières 
manifestations de la vie religieuse. Il constitue chez les primitifs un des 
principaux éléments du culte et, s'il n'est pas la vérilable et unique source 
du mythe, il reste du moins un facteur essentiel de son développement. 
Les chansons populaires dérivent de celle forme première du chant col- 
lectif el n'en font que la prolongation. Elles permettent de suivre l'évo- 
lution du mythe el montrent qu'il a survécu longtemps après la chute 
du système religieux, dont il faisait partie. 

Enlin, les vieux cbanis Scandinaves sont des documents précieux pour 
rétude de la religion nordique. Ils ont conservé les anciennes tradi- 
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liona sons une forme beaucoup plus voisine de la vie réelle, que lesfon 
littéraire? et savantes des poèmes eddiques. el démoDtrent pourtant que 
l'Edda, malgré les critiques de Sophus Bu^'^e, esl bien l'expression de 
croyance profondément enracinées dans la pensée des peuples du Norii 
Philippe ue Felice. 



J. Wellhacsen. — Das Evangelium Marci tlbersetzt un 

erkliirt. - Berlin. Rei.Jier 19l):l: in-8. t4(i paires. 
— DaB Evangelium Matthaet ûbersetzt und erkliïrt 
Berlin, Rtinier, 1004; in-8, 152 pajïes. 

Ces deux ouvrages contiennent une traduclion de Marc et de Mal- 
thîeu, avec des notes critiques. Les deux premiers chapitres de Mat- 
thieu n'ont élé ni traduits ni annotés : peut-élre sont-ils réservés à une 
étude ultérieure. Il y a toujours un profit non médiocre à suivre ud 
ex^éte tel que M. Wellhausen, même quand il essaie de résoudre à lui 
seul des problèmes sur lesquels les eOorls réunis de Ions les hommes 
compétents suffiraient à peine à faire la lumière. On peut regretlernéan- 
moiDs qu'il tienne aussi peu de compte des travaux de ses devanciers et 
qu'il n'ait pas pu utiliser pour ses noies sur Marc l'œuvre importante 
deM.J. Weiss [Oas fïlte.tle Evangelium, G«ttingen, 1903). On doit dire 
aussi que les notes sont distribuées assez inégalement et qu'elles si 
loin de constituer ?oit une analyse critiquede la composilion des ÉVf 
^iles, soit un commentaire historique du texte. Il est impossible d'4 
dégager une idée d'ensemble sur la rédaction du livre, ses étapes et ai 
esprit. Ainsi l'examen de ces deux volumes ne peut donner lieu c 
des observations de détail. 

L'éminent critique ne semble pas toujour.': heureux dans les rares 
endroits où, citant des auteurs contemporains, il entreprend de les re- 
dresser. Par exemple, dans la première noie sur Matthieu, il mete 
cau!:e >' nos modernes rahhins » (M, Dalman est nommé), qui, s'imagî 
nant que Jésus a dii parler comme le Talmud, font persuadés qae h 
formules : " royaume des deux, Père aux cieux », sont primitives reld 
tivementà « Père «ou * Dieu » et à <i royaume de Dieu ». Les rabbi|j| 
dont il s'agit ne s'autorisent pas que du Talmud. Dans Marc, 1 
le grand-prétre demande à Jésus : « Es-tu le Christ, fîls du BéniT^ 
pour ne pas dire < fils de Dieu », qui est cependant la formule de Mal 
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thieu. Jésus répond (v, 62) que c le Fils de l'homme sera assis à la 
droite de la Puissance », pour ne pas dire -■ à la droile de Dieu t. Si ce 
sont ià des formules de convention que .'ésua n'a point employées, il 
Tant dire au moins que l'usage de telles formules n'est pas limité au 
premier Évangile. Quand on lit dans Mntih., vu, 11 : " Combien plus 
votre Père aux deux (i iv loXq sjpavoïî) donnera-t-il du bon à ceux 
qui l'implorent », et dans Luc, xi, 13 : ■■ Combien plus le Père du ciel 
(é iç oùpaVsû) donnera-t il, ek. », peul-on douter que la formule « Père 
aux cieux » soit ori|;inale dans ce discoursT Lequel est primitif de Mat- 
thieu disant (v, i5) : c Devenez les (ils de votre Père aux cîeux s, et 
(v, tô) : <> Soyez parfaits comme votre Père céleste », ou de Luc disant 
{VI, 30] : « Voue serez fils du Très-Haut », et (vi, 36) : t Soyea miséri- 
cordieux comme votre Père »? 

Ailleurs M. Wellhausen reprocbe à M. Jûlicher sa peur de l'allégorie. 
M. Jûlicher n'en a point tant d'horreur.mais il la met où elle est, dans 
l'esprit e( dans la paraphrase des évangélisles, non dans les comparaisons 
et les paraboles de Jésus ; el il n'y a vraiment pas lieu de lui apprendre 
queMallhieu dans ses paraboles esl préoccupé de l'Église. Dans la parabole 
des Talents, qui est l'occasion de cette critique, l'évangélisleaenpensée 
la parousie,etil identifie le maître au Christ juge; mais il n'est pas en- 
core Irop difficile de voir, surtout en rapprochant les Mines de Luc. que 
les éléments du récit où s'exprime l'idée de la parousie sont adventices et 
greffés sur une fable sans allégorie. Il importeasseï peu que Marc (xiii,34j, 
résumant toute la parabole en une parole d'exhortation, change ainsi la 
comparaison en métaphore : l'application sommaire qu'il l'ait du récit 
primitif explique son procédé. Que le verset du second Evangile soit 
primitif relativement à la parabole, c'est une hypothèse bien difficile à 
admettre, étant donnés d'une part le caractère original du récit qui est 
au fond des Talents de Matthieu et des Mines de Luc, et d'autre part le 
caractère artificiel de la conclusion du discours apocalyptique dans 
Marc (xiii. 33-37). 

On sait que Jean-Baptiste oppose, dans Marc (i, 8), le baptême d'es- 
prit au baptême d'eau, el qu'il associe.dans Matthieu (m. 11) et dans Luc 
(111.16). au baptême d'esprit le baptême de feu. M. Wellhausen veut que 
ces deux derniers baptêmes soieut métaphoriques et que ni l'un ni l'autre 
ne désigne le bapléme chrétien ; la source commune de Matthieu et de 
Luc aurait joint à la tradition chrétienne qui ae relliMe dans Marc une 
tradition non chrétienne sur le Précurseur; d'après cette dernière tra- 
dition, Jean n'annonçait que le jugement par le feu, et il n'était pas le 
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héraut du Christ; il serait trop simple de supposer que la source ne par- 
lait que de feu, et que l'esprit vient de Marc. 

Cependant il parait cluir que la source n'envisageait que le Jugement 
prochain; la métaphore de l'arbre stérile qu'on met au feu, celle du 
vanneur qui nettoie son grain et Jelte la menue paille au feu encadrent 
la déclaration sur les deux baptêmes el lui servent de coTnmenlaire; 
une source écrile a existé où Jean n'était précurseur du Messie qu'en 
tant que héraut du uraod jugement; cela suffisait néanmoins pour qu'on 
pât le présenter comme préparant les voies à Jésus, et il ne semble pas 
que la relation primitive des discours du Christ ait insinué rien de 
plus; Marc a dû connaître cette relation, et c'est lui qui aura fait l'adap- 
tation que M. Wellhausen appelle tradition chrétienne, en substituant 
l'esprit au feu el en transformant le précurseur de Dieu-juge en précur- 
seur de Jésua-Messie; on peut Irouver invrais<!mblable.puurl époqueoù 
il écrivait, qu'il ait conçu le don de l'esprit indépendamment du hsptènte 
chrétien ; Matthieu el Luc auront fait . d'après la source primitive el d'après 
Marc, la synthèse de l'espril el du feu ; mais il est permis de se demander 
si les évangélistes ont conservé au feu sa signincalion première, et si Luc 
du moins ne voyait pas dans le feu l'expression symbolique de l'esprit, 

M. Weilhausen pense que le centurion de C&pharnaûm {Matth., vm, 
5-13) est un doublet de Jaîr. Peut-être serait-il plus juste de dire qu'il 
lui fail pendant : Jésus ressuscite, dans la maison de son père, en pré- 
sence des apôtres (dans Marc, devant les Iroîs principaux), la fille du 
chef de synagoRue, et les évangélistes pensent à ceux des Juifs q 
parole du Cliri^t et des apAtres jjaliléens a conduits au salul; il g 
dislance, sans se déplacer lui-même ni envoyer ses disciples, le s 
leur du centurion, qui est païen, el les évangélistes pensent aux C 
tils que le Christ a sauvés par la verlu de sa parole, sans être allé 
même leur porter l'Evangile. L'histoire du centurion de Capharnaûfl 
doublerait plutât, comme leçon de fait symbolique, celle de la fe 
phénicienne, et ce peut êlre pour ce motif que Marc l'a omise, 
cidenldu message, dans Luc [vu, 2-10), est visiblement surajouté p 
accentuer la signification du récit; il rappelle plutôt le message i 
Cornélius dans les Actes que l'anecdote de Jair, et il n'y a aucune c 
clusion à en tirer par rapport au fond de l'histoire. 

A propos du signe de Jonas ( Mtillh., xii, 39-48), le savant criUiil 
observe que Matthieu, avec son explication des trois jours et des IrQ 
nuils que le prophète a passés dans le ventre du poisson, doit repr^ 
ter la source commune plutôt que Luc, dont la remarque [xi, ! 
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I Car de même que Jonas a été un signe pour les Niniviles, ainsi le 
Fils de l'homme sera un signe pour celle génération », est sans relief et 
paraît une alténualion voulue de ce que l'on lit dans je premier Evan- 
gilo. L'iiypothêse ne manque pas de vraise 
n'èlant pas réellement ap|iréciable comme 
l'évangélisle ne doit pas tenir seulement ai 
aura pensé plutôt que l'application était i. 
table, puisque Jésus n'est pas resté trois 



iblance, l'indication de Luc 
ligne. Mais le scrupule de 
miracle de la haleine; Luc 
il venue et même inaccep- 
3urs et trois nuits dans la 



tombe, mais à peine un jour et deux nuits. De plua, le signe de Jonas 
et son explication doivent être secondaires dans le discours et probable- 
ment dans la tradition écritede l'Évangile. A lademandedu signe Jésus, 
dans Marc(vîii, 1t- 12), oppose un refus très net, et c'est à cette dénéga- 
tion absolue que s'adaptent les exemples de la reine de Saba et des Ni- 
nivites, qui ont cru sans aucunsigne.Dans la première rédaction de rc 
discoure, le Christ devait dire simplement : « Cette gi^nération mauvaise 
demande un signe : je vous dis en vérité qu'elle n'en aura pas. L" reine 
du Midi se lèvera au jugement, etc. Li^s hommes de Ninivc se lèveront 
au jugement avec celle génération et la condamneront, parce qu'ils se 
sont repentis â la prédication de Jonas; et il y a ici plus que Jonas. » 
Le nom de Jonas aura évoqué le poisson, avec les tro'is jours et les (rois 
nuits que le prophète y a passés; cette sépulture provisoire aura fait 
penser à celle du Christ et à sa résurrection : et comme il était question 
de signe dans le contexte, on aura songé que la lésurreclion du Christ 
était le ^rand signe que les Juifs avaient méconuu : de \!i est venu le 
signe de Jonas avec l'application que Matthieu a retenue, que Luc a 
corrigée. Celle application correspond au même courant ou à la même 
étape de la tradition que les puss»^'es de Marc oi'i on lit que le Christ 
doit mourir et ressusciter .. trois jours après », façon de parler qui n'a 
pu signifier d'abord le surlendemain. 

Il est certain que l'apo-trophe de .lésus dans Maillt., xiiii, 34-33 : 
« C'est pourquoi voici que j'envoie vers vous des prophètes, des aagea 
et des scrilws; vous tuereï et crucifierez les uns ■■, etc., n'est pas pré- 
sentée comme une citation, et M, Wellhausen n'est pas à bidmer d'en 
avoir (ait la remarque. Le discours n'en est pas moins, pour le fond et 
dans l'ensemble, assez peu espHcable comme parole de Jésus. La com- 
paraison avec Luc (xi, 49-51 \ où il y a citation : « C'est pourquoi aussi 
la Sagesse de Oieu dit : Voici que je leur envoie des prophètes et des 
apMres; iU tueront el poursuivront les uns m, etc., invite à penser que 
tout le passage était ainsi allégué dans U source comme une citalioa 
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faitâ par le Sauveur Ini-m^me; ea eOel, ce D'est pas Jâsas qai parle, 
nuis Diea ; et les deux exemples de meaUre, Abel et Zacharie. se com- 
preoDent mieux ainsi comme les deux crimes (gai manjucnt l« com- 
mencement et la ftn de l'histoire ^ainle dans le canon bébreu, saiu 
qu'on ait besoin de recourir au meurtre de ^chahe Gis de Baruch 
perpétré dans le lemple par les zéloles un peu avant rinnstissemeQl de 
Jérusalem par l'armée de Titus. 

Que la scène da la Ira nsfii^u ration {Mare, u, '2-8j ait élë coaftK 
d'abord comme une apparition du Christ ressuscité, c'est une hypothèse 
ingénieuse, mais assez gratuite et que l'indication des » six jours », an 
début du récit, appuie bien faiblement. La date a pu èlre indiquée par 
le rédacteur qui a intercalé ce tableau entre Marc, ii, I, et 11-1tj t, 
13, le même qui fait lancer par Pierre une réflexion inepte (ix, 3-6] 
& travers la grande EcJ-ne de la transfiguration, comme si l'sfyMre 
voulait retenir le Christ dans la gloire et l'empêcher incoDsciem- 
ment de sauver le momie par sa mort; le même encore qui introduit 
une courte prophétie de la passion [ix, 12 li] dans les paroles q le Jésus 
dit touchant la venue d'Élie. Peut-être nVst-îl pas trop malaisé de 
discerner au fond de la section catéchétique Marc, xiii, 27-ii, 29, un 
document primitif dont U suite était formée par la confession de Pierre 
et les déclarations concernant la venue du Fils de l'homme et celle 
d'Élie : vin, 27. u El Jésira vint avec ses disciples aux alentours de 
Césarée de Philippe, et en chemin il interrogea ses disciples, leur di- 
sant : Qui dit-on que je suis? 28, Et ils lui répliquèrent disant : 
Jean-Baptiste; d'autres (disent) Élie; d'autres, un des prophètes. 29. 
Kt il leur demanda: Vous, que dites-vous que je suis? Prenant la parole, 
Pierre lui dit : Tues le Christ, 30. El il leur défendit de dire (cela) d 
lui â personne, ix. 1. El il leur dil : ;II y en a de] ceux qui sont i 
[qui] n'auront pas goûté la mort avant de voir le règne de Dieu, il. ] 
ils l'ialerroKèrent disant: Lesscrilies di ent qu'Ëliedoil venir d'abord 
12. Kt il leur dît : Élie, en effet, venant d'abord, doit loul remettre t 
ordre. 13. Mais je vous dis qu'Ëlie aussi est venu, et qu'on lui a fait é 
qu'on voulait, comme il était écrit de lui. i> Jésus est le Messie qq 
doit venir, et son avènement ne lardera pas, mais il ne faut pas d 
guer sa qualité avant le temps; Élie doit venir avant lu Christ, i 
est venu dans la personne de Jean ; rien ne s'oppose au prochain avènaJ 
ment du royaume céleste. Il ï>emble donc que le récit de la (ransfigumJ 
lion a été inséré entre l'annonce du prochain avènement et la pars 
concernant la venue d'Élie, comme l'annonce de la passion {Mai 
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VIII, 31-33] et la leçon de la croix (viii, 34-38) ont &lè ÎDsérées 
entre la confession de Pierre et l'annonce du prochain avènement. 
S'il est vrai que l'évangélisle n'a pas conçu la scène de la transfigu- 
ration, puisque, prise en elle-même, cette sc^ne ne lend pas à faire 
valoir la nécessité de la mort rédemptrice, elle ne parait pas néanmoins 
avoir eu primitivement d'autre objet que de corriger le scandale de la 
mort par l'anticipalion de la gloire et de figurer l'accomplissement des 
fk;ritureË anciennes dans le Christ île l'Évangile, Ce sont les paroles sur 
l'avènemenl du royaume et le rôle d'f'Me qui ont attiré la transllgura- 
tion. Il est possible d'ailleurs que le rédacteur ait procédé ainsi pour 
compenser en quelque sorte el anticiper l'apparilion du ReasuGCilé à 
Pierre, qui est annoncée mais non racontée à la fm du second Évangile 
(cf. 1. Weiss. Vas ftll^sle Evangeilum, 34li). Marc aura exploité de 
même l'anecdole de l'épileplique, dont il a fait un sourd-muet, et il y 
aura incorporé la leçon de la foi (ix, 23), arrangeant la mise en scène 
pour coordonner ce miracle à la transliguralion et relever la significa- 
tion de l'incident par rapport aux apAtres galiléens. 

Tout en reconnaissant que Jésus s'est laissé appeler Messie et qu'il a 
été condamné en cette qualité, M. Wellhausen écarte volontiers des 
paroles du Sauveur l'idée messianique; c'est ce qu'il fiiil, par exemple, 
pour les paroles de la dernière cène, qui deviennent les adieux d'un 
chef d'école employant un acte et des paroles symboliques alin de re- 
commander à ses disciples de rester bien unis enlre eux après sa morl. 
Mais si Jésus a dit les paroles : « Ceci est mon corps, Ceci est mon sang 
de l'alliance répandu pour plusieurs », il a fait autre cho«e que figurer 
la nécessité de l'union fraternelle entre les siens, il a enseigné la doc- 
trine de la rédemption qui se trouve développa dans Paul, tenant aux 
paroles {litarc, xiv, 25) : u Je ne boirai plus de ce produit delà vigne jus- 
qu'à ce que je le boive nouveau dans le royaume de Dieu ». elles n'in- 
diquent pas sans doute que Jésus lui-même amènera le royaume, mais 
elles laissent entendre qu'il présidera le feslin messtsni'jue comme il 
préside son dernier repas; de la fraternité que les disciples auront à 
garder dans l'intervalle il n'est p;4s question. La communion messiani- 
que fait, pour ainsi dire, immédiatement face à la communion présente, 
elc'e8ldelè,semhle-t-il, que l'historien doit partir pour expliquer l'insti- 
tution chrétienne de l'eucharistie. On fait violence au n^cit de Marc alin 
de l'interpréter comme un tout homogënei or ce récit manque d'unité 
dans la conception et même dans la réilaction. La théorie paulinienne 
de la cène eucharistique est comme intercalée dans la relation du der- 
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nier repas; elle coupe la perspective du festin messianique dont on 
peut dire que la cène chrétienne est à la fois l'anticipation symbolique 
et la réalisation. 

L'éminent exégèle observe avec beaucoup de raison que la tradition 
apostolique touchant les apparitions du Christ ressuscité ne faisait point 
suite à la découverte du tombeau vide; celle-ci est plutôt parallèle aux 
anciens récits d'apparitions; c'est pourquoi elle en tient la place dans 
le second Évangile, voilant le souvenir primitif de la fuite éperdue des 
disciples en Galilée; le rédacteur du premier Évangile n'a rien trouvé 
de plus dans Marc, et Ihistoire évangéliquese terminait dans sonexem- 
plaire, comme dans nos plus anciens manuscrits, sur le v. 8 du cha- 
pitre XVI. 

Alfred LoiSY. 



Ernst VON DoBscHûTz. — Problexne des Apostolischen 
Zeitalters. — Funf Vortnige in Hannover im Oktober 1903 gehal- 
ten. — 138 p. Leipzig, Hinrichs, 1904. Prix : 2 m. 70. 

L'auteur, professeur à léna, a déjà publié, à la même librairie : Dos 
Kerygma Pétri (1893), Stud'ien zur Texlkrilik der Vulgala (1894), 
Chrisiusbilder (1899), Ostern und Pfingsien (1903), enûn et surtout 
JJie urchristUchen Gnneinden (1902). Ces titres montrent qu'il est qua- 
lifié pour aborder l'étude des problèmes de l'âge apostolique. Ceux 
qu'il a essayé d'élucider dans un cours de vacances théologique sont au 
nombre de cinq : Naissance de la communauté primitive — Judéo-chris- 
tianisme et Judaïsme — Pagano-christianisme et Paganisme — Judéo- 
christianisme et Pagano-christianisme — Christianisme primitif et Ca- 
tholicisme. L'intention de M. de />. est; de marquer les progrès accomplis 
par la critique pendant le xix*" siècle. Il y a cent ans, Timage traditionnelle 
des origines du christianisme subsistait presque intacte ; dans lecours du 
siècle, le profil criti({ue s'est dégagé peu à peu dans ses innombrables 
détails à la suite d'un travail méticuleux et spécial ; aujourd'hui, il 
s'agit de fondre ces mille traits isolés en un tableau d'ensemble, puis de 
replacer ce tableau dans le grand cadre de l'histoire religieuse univer- 
selle. Telles sont les trois étapes essentielles du progrès, étapes bien 
marquées par les trois importants ouvrages de Lechler (1851), Weiz- 
saecker (1886) et Wernle (1901). Dans une brève introduction, Tauteur 
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doaae une excellente orientation bibliographique, ou ligurent, enlre 
aiilreâ, les noms de Lolsy et de B ititTol ' el les diverses phases que l'ap- 
précialion des Aoles des Ap-llres a subies. Il y rappelle aussi lej^rand 
progrès accompli d^ins la méthode : on a appris à voir partout l'évolu- 
tion et à tenir compte de la perspective. 

I. IVaùtanKe de la communaut'' pr'tin'U'xae. Rattachant résolument les 
origines historiques du christianisme à la personne de Jésus, M. de />. 
écarte d'emblée les hypothèses de Strauss, Br. Bauer et Kallhofl"; 
il répète, à titre d'indication générale, le joli mot de M. BntilTol : « Jésus 
a annoncé le Koyaume, mais c'est l'Ëglise qui est venue <> [Biili. de 
lUt.ecelés. 1903, 10. Cp. /(eyue en/i(/ue,Hi mai, p. 38i, n.lj.etlapa- 
role non moins vraie d'Heinrici : <• Les causes dernières des événemenls 
décisifs restent mystérieuses " [Urchmtenium, 1903, p. 44); il déclare 
partir du témoignuge de 1 Cor.. 15, puis aborde la discussion des deux 
questions impliquées dans son sujet : 1 ) Après que la mort de Jésus eut 
dispersé ses partisans etanéanli leurs espérances^commenta pu se former 
un groupe de personnes convaincues de sa résurrection et de sa transfi- 
guration céleste? 2) Pourquoi ce groupe s'est-il constitué à Jérusalem et y 
a-til fait de la propagande? — Dans la discussion de ces deux questions, 
nous relevons les points suivants : 

Si le Seigneur était apparu aux disciples dos Jérusalem, ils ne seraient 
pas retournés en Galilée. Cette assertion est confirmée par la fin de 
rËvaogile de Pierre. La tendance à tout expliquer par la psychologie est 
un abus de notre époque, comme 0. Hollzmann l'a déjà constaté^. Nous 
nous trouvons ici en présence d'incidents que la psychologie seule ne 
réussira pas à motiver. Car, comme le dit biea J. Weiss, « nous ne pou- 
vons nous imaginer trop granits le découragement et le désespoir des 
disciples à ce moment ». La phrase interrompue qui termine l'Ëvangile 
de Pierre semble annoncer une Cbristophanie semlilable à celle de Vein, 
21 '. C'eit cette manifestation capitale qui aurait brusquement et sans 
retour arraché les disciples au train de vie ordinaire oli ils allaient re- 
tomber. Quant iV expllquerce phénomène, l'auteur y renonce en se conten- 
tant de formuler 1 énigme. Ce qui est sur, c'est qu'elle fui comme une 

1) Le savant roûlaur de l'iastiLul cuttioiique iIh Toulouse. 

2) Pour ce dernier, voir AnFinJesde bxbl. Ihéol., 1903, p. 193. 
3)Waf Jéms Ehtatiker. V. AnnaUa de hiil. thi>ol., 1903, p. I9i. 

i) Qui est, d'après l'Iiypotlièse de Paul Rohrbaob admise par M. de i>., la 
conclustoa primitive de l'Évangile de Uarc. Cp. Ann. de bibl. ikiol., 1904, 
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Qouvelle et iJéfinilive vocation des api^tres ot le (-erme à 
satioiiUu monde. 

Mais si c'est sur les bords de la mei- de Galilée que les disciples re- 
trouvèrent leur Maître et se retrouvèrent eux-mêmes, pourquoi el quand 
allèrent-ils à Jérusalem? Leur mobile interne était lu foi à la mes- 
sianilé' de Jésus, qui lui-même leur avait indiquéjérusalem l'omme but 
suprême de sa miBSÎon terrestre. Le motif externe peut s'expliquer, 
avec SpiU&i^iir Hesi-.ft. ii.Lilt. der Urrhrislcnlums, I. 1893, p.290).«n 
admettant que, le dernier repas de Jésus n'ayant pas été le repas paM^I, 
les disciples retournèrent célébrer la Pâque quatre semaines après, con- 
formément à Nonitircs, 9, 11. Jérusalem comptait cerlaJnemeat déji 
quelques adeptes de la foi nouvelle en ce Galiléen que l'on y avait enten- 
du prêcher el vu mourir. Idd'uilieurs, et notamment en ce qui concerne 
l'Ascension, l'auleur nous renvoie à son ouvrage prêciié OtWrn und 
Pfirigitan, où il a Icnlé aussi, pour le récit de la Penlec6te, d'établir 
l'identité essentielle de Jean, \K. 19-23 et de I Corinl/i., 15, G avec 
Actes, IL Sa conclusion est qu'on peut répondre oui et non à la question: 
Pentecôte est-elle la fêle de la naissance de l'élise chrétienne? 

II. Judi'o-cliristianhme et Judniitvie. Un exemple préliminaire et bien 
caractéristique des proj^rès accomplis l'écemment sur ce terrain est 
l'abandon, aitjounrhui complet, de la vieille distinction, encore cou- 
rante il y a une génération, entre les prosélytes de la justice et ceux de 
la porte. Les matériaux se sont multipliés sous nos mains dans .des pro- 
portions inouïes : non seulement les sources talmudiques et rabbinique» 
ont donné un nouveau jet puissant, mais l'Apocalyptique nous a révtié 
son vaste courant. Les Pseudépigraphes el les Apocryphes de l'Ancien 
Testament nous sont devenus accessibles avec une facilité que jamais 
nos pères n'auraient imaginée. Tout cela a jeté des clartés inattendues sur 
|e rôle 'Jes Judéo-chrétiens qui restèrent bien des Juifs au th en tir pies, 
avec ce seul credo en plus, que le Messie attL-ndu élait apparu en Jésus, 
mais avec la même horreur du pa^^anisme que le reste de la nation. 
L'article de foi supplémenlair'e qui seul les dislin^'uait de leurs cor«li- 
Iponnaires était plus important qu'il n'en avait l'air et allirail d'autant 
moins l'attention qu'ils évitaient toute propagande bruyante, en général, 
et surtout toute affirmation publique de leur existence collective. La 
première tentative d'une telle affirmation provoqua aussiliM la résistance 

I) L'auteur voit un îles grands progrès de noire conception moderne dans 
l'importance que nous attaclions à l'origine eschalologique et messianique de la 
foi des premiers disciples en Jésus. 
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et la persécution, entravée en partie, il e.^t vrai, par la police romaine ; 
la lapidation d'Élienne ne fut possible que grâce aux troubles qui 
marquent la fin île la procuratuie de Pilate. Les poursuites inaugurées 
par la moit lie ce premier martyr s'assoupirent de nouveau pour n'être 
reprises que par Agrippa. 

Pour comprendre la silualion de IVglise naissanle au sein du judaïsme, 
il faut se représenter les autres courants diverijentsquis'ï manifeEiaient, 
QOtammeul les Pharisiens et tes Flaséniens, que l'auleur compare, d'une 
manière assez inattendue, aux Cluniaciens et aux Cisterciens, ou encore 
aux confréries laïques et aux moines réguliers. Signalons ici la singu- 
lière hypothèse, d'après Inquelle les dési^rnations mêmes des chrétiens 
s'opposaient directement a celles des Pharisiens ; AcLim à Ghaberim, 
Kedoschim â Peruschirn. On peut comparer la r,tpide el silencieuse pro- 
pagation de la nouvelle doctrine aux débuta de l'ordre franciscain •> si 
admiraiilement décrits par P. Sabatier » (p. 32). El si elle ne soulève 
pas, tout d'abord, une trop violenle opposilion, c'est parce que les res- 
semblances de ses partisans avec le reste des Juifs étaient plus appa- 
rentes que les divergences, <i leur léf;alisrae élant hors de doute ». Ce- 
pendant l'imprécation contre les chrétiens était déjà iulroduile dans les 
prières juives vers l'an 100 (p. 35). Ce qui semble avéré, c'est que la 
rupture ne vint pas des novateurs et qu'ils restèrent dans la synagoge 
Jusqu'à ce qu'on les en chassât, ce qui a dû se produire avanl le dernier 
quart du siècle, ou même dès avant l'an 5i. si I 7'hess., S, 15 s'y rap- 
portait siîremenl. La guerre de Titus n'a pu que consommer la scission 
définitive. Les chrétiens considérèren! la ruine de Jérusalem comme le 
châtiment divin du rojet de leur Messie, ce qui les mit en opposition 
radicale avec le reste de la nation. 

Passant ensuite à l'organisation des communautés chrétiennes, l'auteur 
cite avec éloge /-fs origines de l'éphcopal de M. Iléville, dont il a rendu 
compte dans i'HUtor. Xeitschrifl de 1895, el les défend notamment 
contre les critiques de Loofs (TIteol. I.U. Zig ,1896,206) au sujet de » la 
conception légitimiste de la succession du Messie prise par ses plus 
proches parents > (p. 45); mais il héeileà considérer l'Épitre de Jacques 
et la Uidrtché comme applicables à l'histoire des petites communautés 
palestiniennes (p. 47 et52} ; par contre il admet » l'épiscopal uninominal •< 
(Origines de l'épiscopal, I, 321) et les vues de M. Révtlle sur le rite 
(p. 70 et 72). 

Dans la question de la communauté des biens, il se range à l'avis de 
Weizsaecker qui n'admet qu'une vaste assistance des pauvres, et se 
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demande comment s'explique non pas le communisme des premiers 
chrétiens, mais l'idéal communiste de l'auteur des Actes ; il montre, 
d'après Zeller [Gesch, der grvxh. Philos.) que les Néopythagoriciens 
aussi considéraient les premiers groupements de leur secte comme le 
prototype de leur idéal communiste. — Une autre face du problème de 
l'organisation intérieure est représentée par l'existence du «i conseil des 
Sept > qui ne semble pas avoir survécu au martyre d'Etienne. L'histoire 
si obscure des Douze est un frappant exemple de l'ingratitude capri- 
cieuse de l'histoire qui si souvent livre à l'oubli les noms les plus dignes 
de gloire. — Curieux est le rôle extraordinaire de Jacques, frère de 
Jésus, qui apparaît comme « un évoque monarchique à un moment où 
nulle part encore il ne peut être question d'episcopat »; en réalité, sa si- 
tuation c repose sur un tout autre terrain que plus tard Tépiscopat ». — 
Les particularités du culte judéo-chrétien ne consistaient qu'en quelques 
additions au rite synagogal, et la principale de ces additions était l'em- 
ploi (avec celui de la Loi et des Prophètes) des Paroles du Seigneur, qui, 
donnant pour ainsi dire la clef de l'Ancien Testament, en rehaussaient 
singulièrement la valeur. Une autre addition capitale, ou plutôt la con- 
séquence même de la première, est l'attente de la venue imminente du 
Royaume messianique. Cette attente nous a été révélée avec une singu- 
lière intensité par les récents travaux surTApocalyplique. £t à ?e sujet, 
nous reprocherons à M. de D. de n'avoir pas mentionné le Selbsthewus- 
stein Jesu de M. Baldensperger, dont la 3® édition (t. I}, signalée ici par 
M. Piepenbring et par nous dans la Revue chrétienne d'avril, en fait un 
ouvrage essentiel dans ce domaine spécial. M. B, méritait bien* d'être 
nommé parmi ces « eschatologistes » qui, selon l'expression intraduisible 
de K. Lûhr, im lefzlen Jahrzehnt das Urchristentum aus der Modemi- 
sierung durch die neuere auftjekldrie protestantische Théologie so zu 
sagen in seinen jûdisch-apokalyptischen Ursprung zuriickrevidiert. 

On a reproché au judéo-christianisme d'avoir terni la pureté du chris- 
tianisme primitif. Cela, dit M. de />., e^t vrai téléologiquement, mais non 
historiquement. En efTet, il ne se distingue pas seulement de la syna- 
gogue par des additions, mais tout autant par des diminutions, avant 
tout par la suppression de la casuistique rabbinique. Ces additions et ces 
réductions ont produit quelque chose de tout nouveau : un christianisme 



1) Ce n'est que tout en passant qu'il est cité une seule fois (p. 17, n. 4) 
pour un de ses comptes rendus dans la Theol, Litler.-zeitung. 
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judaîqne si l'on veul, mais certes pas un judeîsme chrétien, ce <jii! est 
«ne grande différence. 

111. Pagitto-c/ivislianUine vt paganisme. Notre connaissance de la re- 
ligion gréco-taline s'est bien approfondie aussi depuis une générallon. 
Ce n'est pas dans un monde irréligieux et vide de tout idéal, comme les 
anciens apologètes nous l'ont dépeini, mais au contraire dans un monde 
tourmenté de besoins religieux non satisfaits que le cbristianiGme est 
arrivé. Celte conviction a été inslaurée par Foncart (Associatiom reli- 
gieuses chez les Grecs, 1873), G, Aniùch, Dus antike Myslerwnu'esen ht 
aeifiem Ein/tuss aufdas Christentum, 1894) et surtout par la Psyché (1894} 
d'Erwin Robde, le professeur d'Heidellierg décédé récemment et connu 
par sa correspondance avec Nieizscbe, Nous avons donc à nous repré- 
senter tout autrement que nos pères la marche conquérante de l'Évangile 
et les rapports, beaucoup plus intimes au'ils ne le croyaieal, enlie la 
nouvelle foi et les anciennes. D'autre part, le rôle des missions extia- 
pauliniennes fui bien plus considérable que les Actes ne le laissent sup- 
poser. L'identifîcalion de pag^no-ciirislianisme et de paulinisme, na- 
guère encore babiluelle, n'est plus possible. A r.flté de l'apélre des gen- 
tils, il nous faut faire place à Etienne, à ses amis hellénistiques d'An- 
tioche qui, les premiers, prêchèrent directement rÉvant;ile aux païens. 
à fiarnabas r^A Apollos, qui ne furent pas de simples disciples de Paul, 
aux inconnus qui commencèrent la conversion de Home et d'Alexan- 
drie, etc. Bien plus, l'activité missionnaire de Paul lui-même doit être 
étendue fort au delà des cadres traditionnels. En eCTet. ce qu'on est con- 
venu d'appeler son premier voyage n'est qu'un court épisode de son 
œuvre de 14 ans en Syrie et en Cilicie ; il ne s'est certainement pas re- 
posé 3 ans à i<lphëae, etc. Ce n'est plus de 3 voyagea missionnaires, c'est 
de '2 grands domaines raii'sionnaires qu'il convient désormais de parler : 
l'activité ayro-cilicienne (Tarse el Antioche) et celle d'Asie Mineure et 
d'Europe (ftphèse el Gorinihe) représentent deux périodes nellemeul 
distinctes de la vie de P.iul : pendant la première, il resta en contact bien 
plus intime avec la métropole de Jérusalem. El sans sa mort, il aurait 
encore conquis un 3' champ de travail en E^pa^ne, parce que l'Egypte 
et d'aulres contrées plus proches étaient déjà occupées. C'est en l'envi- 
sageant ainsi que Wernle « a su nous peindre avec une merveil- 
leuse force plastique Paul comme missionnaire des Gentils \1899). 
ilenanl nous voûtons diBlinj^ei' les communautés pauliniennes 
des Judéo-chrétiennes, nous trouverons d'abord une dilTérence tout ex- 
lérieura (mais avec des conséquences profondes) dans le lait que les 
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premières naquirent toutes ilans ite (grands centres, laadis que les »• 
condes ètaienl rurale». Puis ces ilernières restaient (t»n^ reogrenage 
|ii)liti(|ue et relii^ieux île leur peuple; leur oi^'amsalLon éiait lou(« 
<loRnée tandis que celle des autres était toute à faire, quaiijue Paul lui- 
m l'unie semble avoir, parluutoii c'était passible, pris la syiiago^^ue pour 
point de départ de sa propagamle. siiuf à rompre bienlùt, si c'était né- 
cessaire. — Dans quelle mesure ces jeunes églises en terre païenne 
furenl-elles des créations spuntunèes ou subirent-elles rîBJlueoce des 
(ormes établies? L'élément essentiel en ceci a dû être l'enthousiasme 
des nouveuuK convertis, jîrdce auquel Paul ;iurait pu coociituer se» 
i:Dmmunnutés à son gré absolu. Mais il n'a rien imposé, et cesl en cela 
surtout qu'il «'bst montré grami i il a laissé a<^ir l'esprit en liberté. 
D'ailleurs l'enthousiasme suppléait à tout défaut d'organisation : lV«pnt 
souillait oii il voulait et tous se courbaient devant lui. Ce n'est que quand 
il s'éleii^nil ou dé^énéni, que le besoin d'ordre se fit sentir. Et ici cnOft- 
tatoQs de nouveau un grand progrès de la critique moderne : elle érite 
les généralisations hâtives. Telle création constatée à Pbilippes n'u pas 
nécessairement existé en même temps à Corinlhe, et il ^t sûr que Rome 
a eu un tout autre développement que l'Asie-Mioeure. Tandis qu'à 
Alexandrie la colonie juive avait conquis son autonomie politique el son 
unité locale, celle de Rome était scindée en plusieurs synagogues sans 
unité centrale (Schûrer, Gesch. dei jù.d. VolliKn). 

Les développements qui précèdent permettent de glisser sur la fin du 
chapitre, qui traite encore du rapport des évéques et des anciens et de 
leur origine, du culte, enfm du caractère pris par le christianisme sur 
te sol païen : caractère d'une religion rédemptrice qui a prouvé sa fotc 
montlisanle en transformant les foules incultes enrôlées en maase, i 
voix de Paul, sous la bannière du Nazaréen. 

IV. Juiléo-chrhiianisme et Pagano-cfii-islinnùnte. Pour mesurer S 
ce que Paul doit au judaïsme, il suffit de le comparer au pur f 
chrétien Marcion et de regarder ce que ce dernier u fait de l'antitU 
de la Loi et de la grâce ~ alors que, d'après Harnaek, il est )e seul g 
gano-cbrétien qui ait compris Paul ! Le judaïsme a donc admirablei 
préparé le terrain à l'Évangile, mais Havet (Le Chris lianisme, IV, 1 
va trop loin en prétendant que Paul n'a pas converti un seul païen, i 
qui est vrai, c'est que partout les Juif formèrent le noyau solide [si 
au point de vue moral] des églises pauliniennes. Des trois phases que d 
connaissons de l'agitation judaisante (Antioche, Corintbe et Rom^,j 
première est la plus intéressante, parce que nous en avons une d 
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relation, par Paul el par les Actes, Le rôle de Jacques, frère du Seigneur, 
comme clief de la réaction, semble désormais hors de conteste, autant 
que l'insuccèB de la réaction el que la mort de Pierre à Rome, 
Pierre n'a dû arriver à Rome qu'après le martyre de Paul, pour le subir 
bieatiHà son tour. Au reste, les origines de l'église de Rome sont ab- 
solument obscures; car l'Épitre aux Romains reflète bien moins la si- 
tuation réelle des chrétiens de la capitale, que l'état d'âme de sou au- 
teur: et la persécution néronienne Gt si bien table rase qu'on ne peut 
conclure de ce qui exista aprës, à ce qui exislait avant. Le seul témoi- 
gna^'esùr est contenu dans l'hil., 1, 12-20, où nous voyons à l'œuvre les 
éléments les plus divers. — Rien ne vient confirmer non plus les in- 
lluences esséniennes que l'on a cru trouver dans l'agitalion phrygienne 
combattue par l'Épitre aux Colossiens, et chez les végétariens romains. 
— L' Ëpître aux Hébreux ne peut être considérée comme judaïsante 
qu'au point de vue de l'auteur, Juif hellénisant {Luther déjà a proposé 
un homme comme Apollos], mais non au point de vue des lecteurs, 
auxquels est e.tposée l'importance de l'Ancien Testament pour les chré- 
tiens en généra), sans distinction d'origine. Par contre, M. de l>. cons- 
tate an fort élément judalsant et palestinien dans le christianisme 
Johannique (ce passage p. 91-94 mériterait d'être développé, si notre 
article n'était déjà trop long). Puis, passant à la diaspora judéo-chré- 
tienne hors de Palestine, il dit : Ce que nous appelons hellénisme est 
un esprit qui n'a pria réellement vie que dans le christianisme; il 
n'exista dans le judaïsme qu'à l'état idéal, possédé théoriquement par 
les meilleurs seulement. Beaucoup d'éléments appelés hellénistiques 
sont simplement chrétiens ; une preuve en est l'évolution des vues es- 
chatologiques de saint Paul. 

Mais voici encore la grande question de la signidcalion à attribuer au 
titre d'Apôére {p. 103). Dès 1865, dans son excellent commentaire de 
l'Épitre aux Galates, l'évéque Lightfoot montrait l'insuflisance du sens 
traditionnel, appliqué trop étroitement aux Douze. En 1883, la décou- 
verte delà Didaché lui donnait raison : le mot d'apôtre y est employé 
couramment dans l'acception vague de missionnaire (V. H. Monnier, 
La notion de tApotlolal. Des origines à Irtnée. 1903'; P. Batilfol, 
Études d-kistoire et de théologie positive, 1902, p. 200. etc.) 11 est 
probable qu'un rapport s'établit entre l'apostolat et les chrietophanies. 
Ainai l'apostolat devint comme la 3* autorité supérieure, qu'à c61é de 



1) H. Ménégoi eo a rendu ooffiple;daDa les Ann. de bibl. théol., 1904, p. 17. 
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TAncien Testament et des Paroles du Seigneur, les pagano-chrétiens 
reçurent des judéo-chrétiens. Une i"" est contenue dans TApocalyptique, 
dont la longue chaîne est ininterrompue depuis Daniel. — Enfin 
rinfluence judéo-chrétienne se marque victorieusement en ceci que le 
catholicisme fut autant une jiidaïsation qu*une hellénisation du christia- 
nisme primitif. C'est ce que montre le dernier chapitre. 

V. Proto-christianisme et catholicisme, — Comme le commencement, 
la fin de l'âge apostolique constitue un problème. Quand cesse-t-il? 
Vers 70y dans Tacception traditionnelle, Jacques étant mort en 62, Paul 
en 63^ Pierre en (34, etc. Mais Jean ne doit-il pas avoir atteint le règne de 
Trajan? Puis, ce terme est une notion moins chronologique que dog- 
matique : c'est Page d orde l'Église. A ce point de vue, il embrasse tout 
.un'siëcle, de 30 à 130. Ce n'est qu'au bout de ce temps que disparait 
tout contact immédiat avec les contemporains de Jésus et que le judéo- 
christianisme est définitivement exclu de la synagogue comme de 
l'Église. La guerre de Barkochba marque un tournant plus complet que 
celle de 70. Après, vient la période intermédiaire des apologètes et des 
gnostiques, que, dans sa 2** édition, Plleiderer a, non sans raison, en- 
globée dans sa description du proto-christianisme. 

Ce dernier se laisse-t-il nettement distinguer, dans son essence, du 
catholicisme qui en est né? Cette essence, A. Meyer l'a caractérisée, 
devant le Congrès des Religions de Stockolm, par le fait d*ètre porté et 
saisi par l'impression de la personne de Jésus*. En effet, l'élément 
commun à Paul, à Jean, à Jacques, à tout le F"" siècle, c'est la tension 
extrême du sentiment religieux : tout leur est religion. Leur enthou- 
siasme, fait de transcendance juive et d'ascétisme grec, aboutit à une 
c amondanilé » qui n'est pas nécessairement impliquée dans TÉvangile 
de Jésus, et se trahit surtout dans ce merveilleux mélange d'individua- 
lisme et de socialisme que Luther a si bien défini dans Von des 
Freiheit eines Christenmenschen, A. 27, 176. 

Le catholicisme était né, lorsque l'église de Rome n'écrivit plus à 
Téglise de Corinthe (1" Cléra.), mais quand l'évéque Soter correspondit 
avec l'évéque Denis. Quant à comprendre comment les différentes 
ébauches de vie chrétienne apostolique produisirent finalement l'unité 
de Tépiscopat catholique, c'est une nouvelle énigme. Nous ne pouvons 
que constater qu'il naquit tout autre chose que ce que le proto-christia- 
nisme faisait prévoir; que la consolidation de l'Église amena la matéria- 

1) V. Am. de bibl. théol., 1904, p. 64. 
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Itsatidn des aiiioritës, le remplacement de l'inHuetice directe de Jésus 
par les Évanijiles. des apùlres par leurs épitres, de l'esprit par la letlre. 
— Nous ne suivrons pas l'auteur dans son essai de tracer un pai-allële 
entre les écrits apostoliques et ceux qui vinrent après, ni dans sa polé- 
mique coDlre les Ibëologiens actuels qui appliquent à la période aposlo- 
liqiie et même préchrélienne des termes dogmatiques bien postérieurs, 
tels que sacrfmetit et surtout église et esprit ecclésiaUiqur; celle polé- 
mique ne l'empêche pas d'ailleurs de reconnaître les frappantes ressem- 
blances entre le judaii^me rabbinique el le catholicisme médiéval : atta- 
chement aux choses extérieures, justification par les œuvres, alliances 
de la théologie el du droit, casuistique, notion du sacerdoce et du sacri- 
ûce, traditionalisme à outrance, etc. ~ Puis vient une nouvelle polé- 
mique contre ceux qui ne voient dans le christianisme que lefermenlactif 
du syncrétisme religieux régnant alors dans le momie gréco romain aussi 
bien qu'orienlal, et qui ainsi méconnaissaient totalement l'impression 
capitale de la personne de Jésus. En réalité, lechristianisme ne s'est pas 
seulement maintenu contre le (;noRlicisuie, il l'a même l'apidement 
christianisé; l'assimilation des notions de l'Ancien Testament a été plus 
longue, — La dernif;re tendance que combat M. de 0., est celle d'oppo- 
ser entre eux les termes d'ecclésiastique d'une part, de chrétien et 
d'évangélique d'autre part, comme fi toute la vie de Jésus n'avait été 
qu'une lulle ininterrompue contre l'église etla théolo^^îe. Eh bien! ceux 
qui le prétendent ont-ils si tort? Ici, pour la première fois, nous ne pou- 
vons suivre notre auteur sans réserves, quoique sa conclusion soit fort 
acceptable : pour M. de D. la tâche n'est pas d'enlever au christianisme 
tout caraclère ecclésiastique, mais de christianiser l'église : /Vichl Enl- 
kircfiikhung des Chritlentunis, tondern VerchristUchung tmaeres 
Kirchenlumt (p. 132). Tout aussi louable est celte autre conclusion : Le 
christianisme pur n'existe pas; nous avons mille manifestai ions rfe chris- 
tianisme, mais nulle pari h christianisme. Le i^eul lien commun entre 
toutes ces manifestations diverses, c'est le côté pratique, c'est la mise en 
action de la volonté divine'. 

Th. Schoell. 
1) Voici quelques rectifications : P. 11, n. 2. Osterglauben est oiis fort vague- 
menl pour Aufentehungsglauben. P. 12, pourquoi Sack. au lieu de Zach.1 
P. 18. ti.l,que signiBe und Par.? P. Sl.iire M., 30, 19-23 au lieu de 21-23. 
P. 28, I. 16, changer Hockverrdlcrs en Hnchvirràter. P. 33, n. 2. que signifia 
Aflif et lERCÎ P. 95, n. 4, 1. 1, lire altsemitteche. P. 129, I. 24, l'auteur parlé 
de « l'église juive », après avoir longuement criliqué (p. 125) ceux (]uî osaient 
eDQployer ce leime ansctirar;ialir{ue. P. 131, 1 3, llren dinlinre. 
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l. ZscHARNACK.— DcF Dleast der Frau in den ersten JaliF' 
hunderten der christlichan Kirche. — Gottingen, ^ 
deahoeck & Ruprechl ; 1902; I vol. in-8 de viii et 190 p., , 
iodes. Prix : ira, 80. 



La monographie de M. Zscharnack sur le r^le de la femme danft' 
l'f^lise chrétienne des premiers siècles est un livre très utile, dont il 
faut recommander la lecture, non seulement à l'historien ecclésiastique, 
mais encore à tous ceux qui sont préoccupés de lixer la part de l'Église 
chrétienne primitive dans l'a Uranc hisse ment de la femme. L'autear 
éprouve évidemment des sympathies pour le féminisme ecclésiastique; 
elles percent çà et là, dans certaines expressions, mais si elles lui ont 
peut-être inspiré le désir d'étudier de plus près le rdie des temmes dans 
l'antique Église, elles n'ont pas altéré la sérénité de son jugement 
d'historien. Noua avons ici un groupement, qui paraît complet, des 
documents utiles à consulter jusqu'à l'appantion du monachisme 
féminin et l'usage qu'en fait l'auteur est généralement judicieux. 

N'oublions pas que le titre est : i Der Dieust der Frau * et non pas 
•t Die Lnge der Frau » ou toute autre expression pareille. M. Zschar- 
nack n'a pas voulu donner une étude complète sur la situation 
delà femme dans la société chrétienne de l'antiquité. Il s'est borné 
rappeler en quelques pages, dans une Introduction destinée aux < qui 
lions préliminaires », ce qu'était la femme d'une façon générale dans 
première chrétienté ; encore ne s'esl-il guère occupé ici que de son n 
dans le mariage et dans la famille. Le but proprement dit de son trav] 
est de déterminer quelles fonctions ont été accordées à la femme par Ii 
premiers chrétiens dans l'Église. A cet effet, il consacre une vingtai 
de pages d. décrire l'accueil que la prédication de l'Évangile rencoDl 
de priraeabord chez l'élément féminin et la part que les femmes prin 
à la première activité missionnaire. Puis il étudie .successivement jui 
qu'à quel point elles furent admises à exercer l'enseignement ou 
prophétie et à remplir des fonctions de nature sacerdotale dans l'Égli 
catholique naissante, enfin quel fut, au cours des trois ou quatre pi 
miers siècles, le rôle respiectii des Veuves et des Diaconesees. Dans ui 
troisième partie il nous montre combien le réle des femmes fut pli 
considérable dans les écoles et sectes gnosliques et dans le MonI 
niame. 

Beaucoup de questions délicates se présentent dans l'interprétât i( 
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des trop rares textes dont noue disposons. Il n'est pas possible de les dis- 
cuter ici. Les thèses ifénérales de M. / me paraissent le plus souvent 
exactes. Il rappelle d'abord qu'au moment où parait le Clirîstianisme 
la situation morale et légale de la femme s'était beaucoup améliorée dans 
la société romaine et dans la société juive, par lapport à ce qu'elle 
était plus anciennement. On ne doit donc pas répélei- sans plus ample 
examen le cliché traditionnel que le Christianisme a libéré la iemme de 
la servitude où la tenait le monde antique. Dans le Nouveau Testament 
la notion de la subordination de la Temme à l'homme est encore claire- 
ment énoncée (/ Coi:, \l, 7-10; Epi,., v, 22-24; / l'ifivre, m, 1-6). 
Mais en même temps la valeur de la femme comme créature morale 
est nettement affirmée : devant Dieu elle se présente comme égale à 
l'homme. L'apôtre Paul, après avoir dit que la femme a été créée pour 
l'homme, ajoute : « dans le Seigneur la femme n'est pas sans l'homme 
ni l'homme sans la femme; car si la femme a été tirée de l'homme, 
l'homme naît de la femme, el tout vient de Dieu (/ Cor., xi, 11-12). Il 
y a, en certaine mesure, conOil entre la conception sociale Iradîtion- 
nelle du mariage et la notion religieuse de la dignité é^ale de l'âme fé- 
minine el de l'dme masculine, Si la femme dans le mariage n'est pas 
émancipée, — moine que dans la loi romaine contemporaine — , par 
contre les devoirs du mari à l'égard de la femme sont relevés d'une 
façon très avanla;:euse pour la femme. Mais c'est le mariage lui-même 
qui n'est pas honoré autant que dans le Judaïsme aniérieur, par suite 
îles dispositions ascétiques naissantes el aussi, probablement, parce que 
l'on croit prochaine la fin du monde actuel ; la nécessité de procréer de 
nouvelles générations parait moins urgente. Sans doute le mariage est un 
état honorable; il vaut mieux se marier que de brùler;maisilvautencore 
vivre dans la continence, pour peu que l'on en soit capable. Cette 
appréciation sur le mariage n'enl pas motivée par un jugement défa- 
vorable à la femme au détriment de l'homme, mais par une déprécia- 
tion ascétique de la chair chez l'homme comme chez la Femme. Il parait 
justtide reconnaître que l'égalité de l'homme et de la femme devant 
Dieu, pour le salut et la vie éternelle (/ Pieire, m, 7), devait avoir pour 
conséquence ultérieure une notion plus haute et plus morale de la com- 
munion spirituelle entre le mari et la femme (voir les beaux développe- 
ments sur le mariage chez Clément d'Alexandrie. Siromales, 111, 12, 
79 et 88; IV. 20, 128j. Toutefois cette conséquence ne se développera 
leineraent qu'après la disparition des iilées ascétiques sur le mariage. 
Il eût été bon, ce me semble, de distinguer entre la femme mariée et 
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la femme non mariée. Celles qui me paraissent avoir le plus bénéficié 
de Testimalion morale sanctionnée par le Christianisme, ce sont les 
femmes non mariées, les vieilles filles dont la situation a été de tout 
temps très difficile, aussi bien qu'ailleurs dans la société antique, et 
auxquelles le Christianisme apportait une raison de vivre, un véritable 
relèvement moral. 

L'accueil fail au Christianisme par les femmes a été favorable. Non 
seulement on trouve une assez grande proportion de femmes dans 
l'entourage immédiat de Jésus, mais on constate que les femmes ont 
fourni à la cohorte des premiers missionnaires un contingent assez im- 
portant. Plusieurs notamment apparaissent comme patronnes de ces 
églises assemblées dans une demeure privée, èxxXYjjfat xax oixov, par 
lesquelles se fit tout d'abord la propagation du Christianisme. D'autres 
exercent le don de prophétie, c'est-à-dire parlent à l'état d'inspiration. 
Au contraire, dans la généralité des églises on leur refuse le droit d'en- 
seigner ou de prendre la parole en public dans les délibérations. M. Z, 
disserte assez longuement pour montrer que les préceptes donnés par 
l'apôtre Paul I Cor., xi, 5 (interdiction pour la femme de prophétiser 
ou de prier sans avoir le voile) et xiv, 34-35 (ordre de se taire dans les 
assemblées) ne s'excluent pas, p. 67, sqq. C'est juste; mais il ne me 
semble pas avoir mis en lumière la vraie raison pour laquelle la femme, 
réduite au silence dans les assemblées, pouvait néanmoins prophé- 
tiser ou prier, de la prière d'inspiration bien entendu, à condition d'être 
voilée suivant la coutume orientale. C'est que les inspirés, qu'ils pro- 
phétisent ou qu'ils prient, sont les organes de l'Esprit de Dieu, qu'il 
n'appartient à aucun homme de réduire au silence. Au contraire, l'exer- 
cice de la parole au titre humain est un droit que l'Église est libre 
d accorder ou de refuser. Et elle le refuse catégoriquement aux femmes. 
Elle leur refuse également tout pouvoir de participer à ladministration 
du baptême et de la Cène. Sur ce point la discipline catholique n'a 
jamais varié; elle n'a pas admis de femmes aux dignités sacerdotales. 
Les Constitutions Apostoliques, 111, 9, expriment bien le principe 
catholique lorsqu'il y est dit que c'est une erreur de l'impiété grecque 
de consacrer des femmes à des fonctions sacerdotales. On sait, en effet, 
que l'hellénisme n'excluait pas les femmes des sacerdoces. 

A mesure que l'Église catholique naissante, se donnant une organi- 
sation ecclésiastique régulière, écarte, puis élimine l'autorité des cha- 
rismatiques, des inspirés de tout ordre, au prolit des dignitaires prépo- 
sés par la communauté aux divers offices ecclésiastiques, à mesure aussi 
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la femme, réduite au seul domaine du charisme, est privée des droits 
qu'ort lui avait reconnus à litre d'inspirée. Cbea les hérétiques, au 
coniraire, oîi il n'y a pas il'organisation ecclésiastique aussi solidement 
établie, où lindivi dualisme a conservé un plus i;rand empire et où l'ins- 
piration a maintenu ses droits, les femmes continuent à prophétiser et 
même à enseigner. M. Z. donne à lu fin de son livre une liste des femmes 
reconnues comme autorités spirilueiles dans les diverses écoles gnos- 
tiques et chez les Mon'anistes. Elle est tout à fait instructive. Il suffit, 
d'ailleurs, de rappeler les paroles de Tertultien : c Ipsae mulieres 
haereticae, quam procaces! quae audeant docere, contendere, exorcis- 
me s a gère, curationes reproiniltere, forsilan et lingere *. 

Sur le terrain de la charilé il semble que les femmes aienl été moins 
sévèrement traitées. M. /, aborde ici le délicat problème du rdle et des 
fonctions qui incombaieni aux '/^,?xi. La /" £p. à Timotlici- conlient 
une ionjfue instruction relative ù ces veuves [V, 3-16}, avec une distinc- 
tion entre celles qui sont simplement veuves el celles qui sont vraiment 
veuves et laissées seules. Pour tes raisons que j'ai exposées dans un 
mémoire sur te rôle des veuors dan* les communautés chrétiejinei pri- 
miiioei (Bittliolhèque de l'Ëcole des Hautes- Éludes, Sciences reli- 
gieuses, t. I, p. 231 à 251] l'estime que cette catégorie comprenait aussi 
bien des vieilles filles que des veuves proprement dites. M. Z. se 
demande après beaucoup d'antres si les < veuves » remplissaient des 
fonctions ecclésiastiques ou si elles étaient de simples assistées. Il y a 
des passages à l'appui de chacune de* solutions. Peut-être a l-il ici, plus 
encore que dans d'autres parties de son livre, une disposition à poser 
les questions dune façon trop Iraocliée, comme si les institutions de 
ces églises primitives avaient déji la rigueur que comporte une organi- 
salion -'ociale parvenue à son complet épanouissement. Il me semble 
que ce qui caractérise < l'ordre des veuves ». c'est justement de n'être 
ni partie intégrante du clergé ni hors du cleryé, mais d'avoir une posi- 
tion ambiguë, qui devait naturellement amener ea disparition, lorsque 
la délimitation entre un clergé sacerdotal et les laïques devint pins 
radicale. 

La sollicitude pour les veuves et les orphelins était une obligation 
sacrée déjà dans la synagogue juive; l'Ancien Testament y revient sans 
cesse. L'originalité de l'organisation primitive des églises chrétiennes 
me parait «voir justement consisté en ceci, que les « veuves i>. assis- 
tée.'! par la communauté, sont appelées en échange de la charité qui 
leur est accordée, à rendre toute sorte de services à l'aBSocialion reli- 
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pieuse : services d'ordre privé, notamment auprès des Temmes et drt' 
malades, visites à domicile, prières pour la communauté et pour leura 
bÎMfaiteurs, soins à l'égard des prisonniers, propagande privée auprès 
des païens A l'exclusion de tout enseignement proprement dil, peut-éiie 
aussi surveillance des orphelins. C'est ainsi seulement que l'on psi 
concilier les témoignages contradicloires (]ui les concernent. 11 y aurail 
eu là, assurément, une idée très féconde que le sacerdotalisme vicio 
rieux de rÉjflise catholique et lemonachisme emp^chëreut de portei 
ses fruits, mais qtii mériterait d'être reprise dans la société laïque 
utiliser les déshérités que la société est obligée d'assister, en les em 
ployant à des services de charité et de solidarité sociales qu'ils son 
aptes à remplir et relever par cela même la dignité des assistés. 

Il est très frappant que partout où l'on trouve dans la chrétienté 
antique des a veuves », on ne trouve pas de diaconesses. Car les « tni- 
nistrae " de la Lettre de Pline à Trajan ne peuvent vraiment pas être 
assimilées à des diaconesses et dans / Timoiliêg, ai, 11, il s'agit des 
femmes des diacres, mais non des diaconesses. Celles-ci n'apparaîsseol 
que dans les Conslitttlionx apostoliques. M. Ji. pense qu'elles sont d'ori- 
gine syrienne et qu'elles furent à l'origine des espèces de servantes ou 
de sacristains féminins, chaînées d'ouvrir les portes, de placer les 
femmes dans l'assemblée, etc. Quand les veuves cessèrent de rendre 
des services à ta communauté pour ne plus élre que de simples assia- 
tées, - ce qui se produisit dans la première moilié du m' siècle el ce 
que M. Z. attribue fort justement k la séparation plus tranchée entre lo 
clergé sacerdotal el les fidèles — leurs Tonctions passèrent en partie 
aux diaconesses en Orient. fCn Occident, oii il n'y eut jamais de diaco- 
nesses, elles, ne furent pas remplacées. D'une pari, les moeurs occiden- 
tales permettaient, plus que les coutumes orientales, l'accès des clercs 
masculins auprès des femmes; d'autre part, il n'y eut pag en Occident 
une onction double pratiquée au baptême. Kn Orient, après le baptême 
par immersion, il y avait aux iii° et iv" siècles une véritable friction du 
corps du néophyte. Une pareille opération ne pouvait décidément pas 
être accomplie par un homme sur les néophytes du sexe féminin. 

On ne saurait aborder ici toutes les questions de détail que soulève 
l'organisation successive des veuves, des vierges, des diaconesses et fina- 
lement des religieuses. Le monachisme, en effet, fit disparaître la calé* 
gorie ecclésiastique des vierges comme le sacerdotalisme avait Tait 
disparaître celle des veuves. Les diaconesses orientales restèrent tOH. 
jours des acolytes en sous-ordre et finirent, elles aussi, par disparaître. 
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Les viei^s qui voulaient se consacrer au Seigneur, au lieu de s'associer 
à un époux terrestre, étaîenl beaucoup plus en si'ireté au couvent et s'y 
trouvaient beaucoup mieux. D'uiitre part, les religieuses pouvaient 
rendre à la société chrétienne les services pour lesquels il était indis- 
pensable de recourir à des femmes. Ainsi la femme fut dérinilivement 
éliminée de l'organisme ecclésiastique chrâtiea séculier. On sait quelle 
hrge place elle a conquise dans la société monastique. M. Z. me semble 
avoir très bien caractérisé celte évolution. 

Jeav Rëville. 



J. Renuel Hahris. — The Dioscuri in the Christian Legends. 

— London, Clay, l!IU!!, 64 pages. 

L'auleur nous raconte que, en examinani un calendrier byzantin, il a 
élé frappé de la fréquence des noms Floriis et Laurus. L'idée lui est ve- 
nue de rechercher où et comment cis saints étaient devenus populaires '< 
et, connaissant l'universelle tendance à donnera des jumeaux des noms 
quasi jumeaux et presque semblables, il a soupçonné que Florua et 
Laurus étaient des jumeaux; se souvenant encore d'un passage de 
Tolstoï' d'après lequel les paysans russes vénèrent en Froln et Laura 
les patr(>ns des chevaux, il a conjecturé que Florus et Laurus n'élaienl 
autres que les fameux jumeaux adorés parles Doriens, Castor et Pollux, 
les Dioscorides. l'étendant enfin son enquête à d'autres légendes et à 
d'autres culte.'i, M. R, tlarris cherche à établir que ce sont les mêmes 
Castor et Pollux que l'on retrouve derrière Judas-Thomas d'Édesse 
[ch. Il, p. 20]. Protais et Gervais de Milan >h. II!, p. il]. Speusippe, 
ftlasippe el Mesippe de Cappadoce Ich. IV, p. Ô2J, Kistoulos et Po- 
lyeucte de Mélilëne [ch. V, p. 55". 

Examinons comment M. H. //., ramène Gervais et Protais à Castor et 
Pollux; nous préiienterons ensuite quelques observations plus {générales. 

Gervais el Protais, raisonne M. ft. H., ne sont pas différents de Cas- 
tor et Pollux, car la légende nous assure qu'ils sont jumeaux, qu'ils 
sont jeunes et grands et qu'ils sont de valeureux défenseurs de leurs 
amis : or tous ces caractères conviennent à merveille aux Dioscorides, 
les textes réunis par M. H. H. le prouvent. Le souvenir des saints 
milaDais el des enfants de Léda, est, du reste, également lié à l'éclal 



1) Guern «( Paix. Trad. angl., IV, ■ 
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lumineux des étoiles; et l'on trouve dans le Dioscoros vénéré par les 
Grecs au 13 octobre, dans le couple Marcus-Marcellianus vénérés par 
les Latins au 18 juin d'autres répliques des Dioscorides : or c'est le 
14 octobre que les Orientaux vénèrent Gervais et Protais, c'est le 
19 juin que les vénèrent les Latins. 

Je crains que cette belle théorie soit dénuée de toute valeur. Gervais 
et Protais nous sont connus par deux textes (indépendamment des 
textes apparentés dont je dirai un mot tout à l'heure) : un texte authen- 
thentique, je veux dire la lettre de S. Ambroise à sa sœur Marcellina 
[PL. 16.1019 ou Ballerini, V, ^57] et un texte apocryphe, pseudo- 
ambrosien [PL, 17.742, ou Ballerini VI, 541, ou Acta SS.y 19 juin, 
821] *. Le texte capital, c'est clair, c'est la lettre d'Ambroise : qui croira 
que M. B. ne la reproduit ni ne r analyse J 11 s'appuie principalement sur 
le texte pseudo-ambrosien et sur les prières de la liturgie ambrosienne 
— dont on ne peut pas dire, je crois, que le caractère soit sûrement fixé. 

Voici le texte de la lettre d'Ambroise à Marcellina : 

Quia nihil sanctitatem tuam soleo eorum praeterire quae hic te geruntur ab- 
sente, scias etiam sanctos martyres a nobis reperlos. Nam cum ego basUicam 
dedicassem, roulli tanquam une ore interpellare coeperunl, dicentes : sicut 
romanam basilicam dedices. Respondi : Faciam si martyrum reliqaias invenero. 
Stalimque subiit veiuti cujusdam ardorpraesagii.Quid muIta?Doininusgratia[n 
dédit : formidanlibus etiam clericis jussi eruderari terram eo loci qui est ante 
cancellos ss. Felicis atque Naboris. Inveni signa convenientia : adbibitis etiam 
quibus par nos manus imponenda foret, sic ss.mm.eminere coeperunt; ut,adhac 
nobis siientibus, arriperelur urna et sterneretur prona ad locum s. sepulchri. 
Invenimus mirae magnitudinis vires duos, ut prisca aetas ferebat : ossa omnia 
intégra, sanguinis plurimum. Ingens concursus populi per totum illud biduum... 
Transtulimus vespere iam incumbente ad basilicam Faustae... ; sequenli die... 
in basilicam... ambrosianam. Dum transferimus, caecus sanatus est... quos alios 
nisi sanclos martyres aestimare debemus, quorum iam in numerum diu ante 
ignorali Protasius Gervasiusque praeferuntur qui steriiem martyribusecclesiam 
medioianensom, iam plurimorum matrem tiliorum, laetari passionis propriae 
fecerint et tituiis et exemplis. .. Nunc senes repetunt audisse se aliquando 
horum martyrum nomina titulumque legisse. 

Ambroise raconte donc qu'il a trouvé les corps de deux martyrs, 
Gervais et Protais ( l'événement se place au plus fort de ses démêlés 
avec rimpératrice Justine) ; et que c'est le peuple qui Ta poussé à en- 
treprendre ses recherches, /lien ne dit que Gervais et Protais aient 
été frjres , ni, à plus forte raison, jumeaux; et Ton ne voit pas, en vé- 
rité, comment Ambroise aurait pu en savoir quelque chose. L'argumen- 

1) Cf. B. H. L., ï, 524-525. 
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lation de M. R. II. pèche par la base, ëd somme, l'invention des saints 
milanais Gervais et Prolars est analogue à l'invenlion des saints bolo- 
gnaiit, Vitalisel A^ricola, que raconte le même saint Arabroiae' : et, si 
quelque préoccupation a été mêlée â celle hiatoire, c'a été sans doute le 
(iéair qu'a eu l'évêque de Milan de montrer à son peuple la sainteté de 
sa cause et la bienveillance que lui témoignait Dieu. 

Mais, dira M, H II., le pâeudo-Ambroise affirme que Gervais et Pro- 
tais sont jumeaux. — La réponse ne vaut pas; et ta métliode de notre 
auleur esl aussi défectueuse ici que tout à l'heure. M. H. //. e:nploie 
le texte apoayphe sans i-n déterminer la provenance ni la dalc. La 
question v.ilait pourtant qu'on s'y arrêtât I Mazocchi attribuait notre 
texte à la fin du v* ou au début du vt° siècle, et telle semble être l'opi- 
nion du R. P. Savio'. Qu'en pense M. R. H.t On serait curieux de le 
savoir. D'aulant que le prohlème est plus cou plexe que ne lima^ne 
Savio, et qu'on ne peut lenler de le résoudre sans élucider les rapports 
de Gervais et Prolais avec Vitali^ et Agricola, avec Vitalis et Valeria, 
avec Nazaire et Celse, peut-être avec S. Sébastien, et, sans doute, avec 
d'autres encore. Tant qu'on ne sera pas au clair sur les rapports de 
tous ces textes, lanl qu'on ne saura pas à quelle date ils remontent et 
de quel milieu lia florleni, on n'aura pas le droit de s'en servir. — Une 
chose est certaine : te culte ecclésiastique des saints Gervais el Protais 
diirive de la découverte de deux corps par saint Ambroise; une chose 
est probable : c'est du fait que ces corps étaient au nombre de deux 
qu'est dérivée la croyance à leur origine jume/lc. 

L'erreur de M. H. //. suggère quelques obaervalions d'une portée 
plus générale. D'abord, puisqu'il faut le redire, la critique purement 
littéraire des documents hagiographiqws est Vindispenaable condition 
de l-nr emploi : agir autrement, c'est perdre son temps, Korroer des 
groupes de textes apparentés, c'est et ce doit être le premier objectif de 
tout hagiograplie — et même des bagiograplies d'occasion — ; on s'a- 
perçoit alors que les légendes ne peuvent donner des renseignements 
que sur l'époque et le pays où elles sont nées '. Et l'on n'ira plus de- 



1) Cf. De exhorl-Uione turgmitalis \PL. 10,335i Cf. Acta Sanctanm, 4 no- 
vembre, 246 sq. 

2) Due Utlare falsamente altribulo à S. Ambrogio [Nuoïo Bull, Aroti, 
Crist, 1897, p. 153, ai.] Matocclii : Commenlarii in Vêtus katenditrium. 11, 
6S9, 

3) De celle métliode, j'ai essaya de dooner un exemple dans mon Etwic sur 
tcn GesU Martyrum romains. iParis, Fonleraoing, 1900|. 
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maniler â un lexle qui dale peul-âire des environs de 500 des lumières 
sur un culle instauré vers 3S6, 

Il y u UQ rapport certain entre les cultes des suinls et les cultes de 
certains 'lieux paîen'^; j'ai essayé ailleurs' d'en déterminer la nature al 
d'en marquer riinporlance, qui fut considérable : la seule métbode qui 
convienne aHa de marquer l'inilnence des uns sur les autres est 'a 
mét/iod'? lopogr'iphique combinée avec lit méthode de critique littéraire 
indiquée plus haut. Constater la continuité locale du culle d'un dieu 
païen et du culte d'un saint chrétien, analyser le contenu de la légeode 
qui les concerne Tun et l'autre à une époque aussi précisément déter- 
minée que possible, c'est le double travail auquel doit se livrer d'abord 
quiconque veut étudier l'influence des cultes païens sur les croyances et 
les cultes chrétiens. II faut surtout soigneusement distinguer Vorigine 
du culle et l'histoire dp la léi/ende : une légende chrétienne peut être 
influencée par une fable païenne sans que le culte primitif doive rien à 
cette fable. Faute de suivre cette méthode, on s'exagère des expressions 
banales' et l'on fonde sur des analogies superficielles des théories très in- 
génieuses, mais sans valeur'. Albert DutouRCQ. 



D*^ J. Oh. Huck. — Ubertio von Casale und dessen Ideen 
Kreîs, £"'11 lieHrai) zum Zeitnllev Oanl^s. — Fribaurg en BrisgaQ, 
Herder. igOS. 1 vol. in-8 de vi-lU7 pages. 

h' E. Knoth. ~ Ubertiao von Casale. fin /icilrag :ur Gfs- 
chichle der Franziikaner an der Wende des 13. und 14. Jahrkun- 
derls. — Marbour(>, Elwert, Î903, 1 vol. in-8 de vi-162 pages. 

Une biographie critique d'Ubertin de Casale était parmi les plus pres- 

1) La Chriatianisalion des fuuks. Es/ai sur la jin du payanisme populairt et 
tes origines du culte des sainis {Patis, Blond, 1903]. 

2) M. R. H. argumente sur l'expression milites Christi appliquée aux mar- 
tyrs : il n'en est pas de plus banale dans la littérature tiagiogr&phique. -- Il 
argumente de mâme sous le nom Dioikoros : ea est-il beaucoup qui soient plus 
fréqueuls en E^rypte? 

3} Cr. iiuSBÎ sa Itiêorie sur Florus et Laurua : les seuls renseignements que 
nous ayons sur eux nous les présentent comme des tailleurs de pierre. 
M. R. H, les mélamorptiuse en cavaliers, par une înterveniion inatten tue de 
sainte Hélène, de Tolstoï, de Pindare et de quelques autres. Il y a U des tours 
de preslidigi talion extrêmement curieux; on songe à Robert-Houdin. — Peut-être 
M. A. U, aurait-il bien fait de songer aux jumeaux dicins autres que Castor 
et Pollux [cf , Eitreni : IHe gOtlliefien Zwillinge bei den Ûriee/ien. Christlaaia, 
Skrifter, 1903. — Cf. Revue Hùl. des Religions, mai-juin 1903). 



INALVSliS ET COHPTES RENDUS 



407 



sants deiidurala des érudits, chaque jour plus nombreux, que passion- 
nent les questions franciscaines. Presque siinultanémenl ont paru <lans 
l'année 190;ï deux volumes consacrés à la vie de l'étrange at attachant 
auteur de VArbor v'ilae crueifixae Jesu, de ce moine a au mysticisme 
sauvage et lumineux. * (P. Sabatier.) 

Le premier de ces ouvrages, celui de M. J, C. Huck, se présente 
comme une u coniribulion à l'étude de l'époque de Dante ». C'est moins 
une étude objective et totale de lu vie et de l'œuvre d'Uberlin de Casale 
que la démonstration, parfois un peu forcée et souvent ingénieuse, 
d'une thèse qua l'auteur expose dès les premières lignes de son avant- 
propos : pour lui libertin de Casale explique Dante et est expliqué par 
Joachim de Flore. Ces recherches de généalojjies intellectuel les sont 
souvent périlleuses; à plus forte raison dans ce début du xiV siècle 
italien où tant de courants se conl'ondenl, où le départ se fait si malaisé- 
ment entre les tendances proprement religieuses et les théories de cir- 
constance édifiées au hasard de la lutte par les champions des partis 
extrêmes dans l'Église. Tout au moins, M. /{. a fait preuve d'une in- 
conte;j table hardiesse. 

En quelques paj^ un peu hâtives. M, H. retrace les grandes phases 
de la tutle entre Spirituels et Conventuels sur la question de la pauvreté 
jusqu'à la promultîation de la bulle * Exivi de Paradiso » ; pour la con- 
, naissance approfondie des faits il renvoie le lecteur aux travaux excel- 
lents de D, Ehrle et passe sans plus larder à l'étude du cuiïuï moralU 
d'Cbertin. On aura tout droit de s'étonner que M. /J. ail à peine in- 
diqué l'inlluence de Pierre Jean Olivi sur l'orientaliou intellectuelle du 
jeune moine. Cette omission presque totale est d'autant plus surprenante 
que l'auteur de ce livre porte une attention toute spéciale à l'étude delà 
méthode apocalyptique dans r^lr/yoriiifaeei que cette méthode est beau- 
coup plus directement inspirée de la Postilla d'Olivi que de \'Ex- 
posiliû in Apocahjpsim de Joachim de Flore. ViUumiiuilio d'Ubertin 
à l'Âlverne méritdt mieux aussi qu'une brève mention : la mystique tra- 
ditionnelle du franciscanisme se forme à ce moment, et c'est une de ses 
manifestations les plus typiques. Enfin la conception que se faisait Uber- 
tin de la pauvreté évungétique et qu'il allait, dans sa lutte contre Bona- 
grazia de Bergame, préciser tous les jours davantage, renferme des élé- 
ments qui peuvent s'isoler à l'analyse : les récents travaux de M, P. Sa- 
batier ont prouvé que la tradition primitive de l'ordre franciscain, dans 
la mesure où elle est perceptible dans le Spéculum perfeclionU de Frère 
Léon, était parvenue jusqu'à Ubertin par Conrad d'Offida ; d'autre part 
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libertin, lector theologiae chez les cordeliers de Paris, pendant neuf 
ans, porta» même dans les élans d'une polémique fougueuse et à plus 
forte raison dans ce qu'il écrivit, le formalisme presque mécanique de 
Técole. 

Les jugements que porte Ubertin sur son temps en général et sur la 
papauté en particulier sont brièvement mais très clairement résumés 
par M. H., qui, chemin faisant, note d'intéressantes analogies entre le 
vocabulaire allégorique de Joachim, d'Ubertin et de Dante. 

Mais visiblement le grand effort de Fauteur a porté sur l'étude qui 
occupe plus du tiers de son livre: u Ubertins Beziehung zu Joachim von 
Fioris und Dante » (pp. 80-107). C'est ce chapitre qui, des cinq que com- 
prend l'ouvrage de M. F.^ a dû être vraiment pour lui die Frucht 7nûh~ 
sam erûbrigter Stunden (Vorwort, S. 1). Ce labeur ne s est certes pas 
égaré et ce chapitre d'histoire des idées contient de très précieux résul- 
tats. La bibliographie des ouvrages joachimites authentiques et apo- 
cryphes eût pu être complétée par l'adjonction du Liber de vera philo- 
sophia (P. Fournier, Bibl. Fc. des Chartes, XLVII, p. 394 etc. et Jiev. 
Hist. et Litter. relig.y IV (1899, pp. 37-6:); lauthencité de VlnleUe- 
gentia super Calalhis n'est guère affirmée que sur des raisons de parenté 
littéraire ; mais la caractéristique des œuvres et de l'esprit du joachi- 
misme primitif, les raisons de sa diffusion forcée dans le trancisca- 
nisme exalté sont montrées avec une netteté dont le mérite n'échappera 
pas à ceux qui se sont attaqués à quelqu'un de ces difficiles problèmes 
d'origines. Le même éloge peut être fait de l'histoire du joachimisme 
décadent que M. H, mène jusqu'à l'époque des prophéties de Telesphore 
de Gosenzeet del'Antitelesphorus de Henri de Langenstein. Encore une 
fois cependant, l'absence de la Postiila de Pierre Jean Olivi dans cette 
catena de la tradition apocalyptique nous déconcerte un i>eu et nous 
semble surtout priver cette étude delà littérature prophétique antérieu- 
rement à Ubertin de Casale d'une bonne part de sa documentation. 

Les rapports delà pensée ubertinienne (ou joachimite) et de l'expres- 
sion dantesque sont assez inégalement intéressants : parfois il ne s'agit 
que de motifs allégoriques, de figurae communes que le moyen âge 
répéta à satiété ; parfois aussi ce sont des similitudes presque absolues, 
dont quelques-unes, celles surtout qui ont trait au « veltro », à saint 
François, sont à retenir et se trouvent notées ici pour la première fois. 
On le voit, dans cette dernière partie du livre de M. H. se groupent 
nombre de remarques heureuses et neuves pour l'étude interne de la 
littérature pieuse au début du xiv<^ siècle. 
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Mais, de plus, pour M. Knoth, à cette époque, la question de la pau- 
vreté apostolique a pris loua les caractères d'une question sociale. Les 
laïques se sont intéressés, passionnés même pour les fougueuses luttes 
que soutiennent les <• virtuoses de la pauvreté ». Or, l'apparition de 
VAi'/jor d'Ulierlin de Casale esl une grande date dans l'histoire de 
ces luttes. Toutes les aspirations religieuses des Spirituels comme ausii 
tous les arguments traditionnels qu'ils invoquaient s'y trouvent réunis 
en un corpus dans lequel un examen un peu approfondi peut discerner 
les traces de toutes les polémiques partielles qui divisèrent île plus en 
plus profondément le.s deux fractions de l'ordre franciscain. 

Mais qu'on se garde de croire que M. A'., dans l'excellent volume que 
nous signalons ici, a subi la fascination de la magna dUcjUalio a.a point 
de sacrilier, de la biographie d'Ubertin de Casale et de l'étude de son 
œuvre écrite, tous les termes qui ne présentaient avec la lutle pour la 
pauvreté que des rapporis indirecis. Le livre de M. /(. est d'abord une 
1res complète histoire d'Ubertio de Casale, ensuite il peut compter 
comme une des meilleures, des plus critiques parmiles él udes francis- 
caines parues en ces dernières années. 

Dans les années d'apprentissage d'Uberlin, des iniluences se parta- 
gent l'espril inquiet du jeune moine : Jean de Parme et surtout Pierre 
Jean Olivi le marquent d'une forte empreinte. Conrad d'Oflida lui rap- 
porte l'écho de la légende franciscaine, du grand rêve ombrien, contribue 
à l'isoler davantage encore des ilisciplines modérées du parti conventuel. 
Puis viennent les mois passés sur l'Alverne et l'exaltation mystique d'où 
sort VArhorvitae. 

Après avoir montré le plan symbolique qui commande tout le livre 
d'Ubertin, M. fC. s'allache à dégager fortemenl son caractère essentiel 
d'œuvre d'ddilication : <> Der Arbor ist, wie schon aus der Deckelaura- 
schrift ersichllich ist [Ubertinus de arbore vitae crucilijcae liber ulilis- 
simua et devotissimusad legendumet praedicandum),in ersIerLinieein 
Erbauungsbucb, eine Anveisung ïur Contemplation " (p. 12). Et c'est 
en tant que guide mystique qu'il est encore recommandé par Geraon 
dans le De libris legendis a religiosU. La théologie de l'Arliur est 
d'ailleurs d'une originalité contestable : sa théorie de la grâce et de la 
perfection lui vient des grands scolastiques de son ordre. Jusqu'en ses 
divisions matérielles, l'œuvre d'Ubertin dénote cette application d'élève 

27 
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à suivre la doctrine magistrale jusqu'en sa lettre. A cet égard les frap- 
pantes analogies que M. K, a relevées entre certains passages de VArbor 
et d'œuvres de Bonaventure [Lignum vitne et Breoiloquium) (pp. 15-19) 
parlent assez aux yeux du lecteur. Les hymmes d'Ubertin (pp. 24-30) ne 
témoignent d'ailleurs pas, d'esprit ni de forme, d'une persoDnalîté beau- 
coup plus marquée : l'eflet en est verbal, arliGciel, et Ton devinerait dif- 
ficilement, à les lire, quelle étroite parenté de doctrine^ et somme toute 
de caractère, unit leur auteur à Jacopone de Todi. 

Plus loin, M. A*., sans diminuer à Texcès la part d'originalité qui 
revient à Ubertin dans ses conceptions apocalyptiques et surtout dans 
leur application à son époque et aux papes de son époque en particulier, 
montrera que ses commentaires des révélations johanniques doivent beau- 
coup, souvent même jusqu'à leur expression^ à la Postilla de Pierre 
Jean Olivi. 11 est bon de n'en croire qu'à demi Ubertin lorsqu'il se 
vante d'avoir gardé toute indépendance à l'égard des enseignements de 
son maître (<r Non tamen hune perfectum doctorem in aliquibus (forte 
omnibus) dictis suis sequor, quia aliquando bonus dormitat Uomerus..! » 
Arbor, fol. l'). On lira avec intérêt les pages de très clair exposé où 
M. K, indique les raisons — raisons de parti et de caractère — pour les- 
quelles Ubârtin condamne la mémoire de Boniface VIII et flétrit en 
termes violents « illa horrenda novitas rejectionis Celestini papae et 
usurpationis successoris »; tandis qu'Olivi avait accepté, par soumis- 
sion au principe même de la papauté, le fait accompli et le pontife alors 
régnant, Ubertin se fait le théoricien du parti de la révolte et couvre 
inconsciemment de sa foi en l'idéal franciscain et joachimite la froide 
ambition politique des deux cardinaux Jacques et Pierre Colonna. 

Avant d'étudier le rôle joué par Ubertin dans V c Armutsstreit » au 
début du xiv« siècle, M. A', définit en quelques excellentes lignes l'idéal 
pour lequel a combattu le moine de Casale, cette pauvreté sanctifiée, la 
« Sancta Paupertas » dont la fresque de Giotto représente les noces 
mystiques avec saint François. Peu à peu elle résumera la vie pieuse, 
l'imitation du Christ. De plus en plus aussi elle deviendra une concep- 
tion toute formelle, de pure spéculation théologique, et ne gardera plus 
rien du sentiment ardent et fécond qui anima le premier âge du francis- 
canisme. 

VArbor contient l'essentiel de la théorie d'Ubertin sur la pauvreté 
et nous peut donner une idée suffisante des ressources de sa polémique, 
mais il est loin de constituer toute l'œuvre de ce moine éloquent et 
batailleur. Ses écrits épars sont assez nombreux; dans le chapitre qu'il 
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consacre à la critique des sources pour l'histoire de la lutle sur la pau- 
vreté, M. K. en dresse la liste (pp. 52-53): Controverse avec Bona- 
grazia, apologies d'Olivi, « Rotulus )> (contre les Conventuels), réplique 
(Declaratio fratris Ubertini contra (alailates) et surtout la " Confeasîo » de 
1310 qui complète sur nombre de points l'exposé que nous fournit 
VArbov de la piété pratique d'après les Spirituels, De ces textes et 
de VArlior se dégagent aisément — Uberlin ayant pour habitude de 
dire net tout ce qu'il veut dire — des renseignements précieux sur la 
culture morale et intellectuelle des Minoriles ses contemporains. Ses 
vues sont d'ailleurs*presque unilormément pessimisles, et il luul laire la 
part de l'exagération « prophétique " toule naturelle chez cet ardent 
joachimite : tes prédicateurs » nihil videnlur nisi muudum, fauiam et 
gloriam quaeritare... Parum habeat de spîrîtu mundi contemptus et 
experienlia divinorum et exemplaritale operum >i. Beaucoup sont de 
heaux esprits qui ne se contentent pas de la « eufficienlia litterarura ». 
du strict nécessaire qu'admet Thumililé de l'Ordre, lis s'égarent dans 
les études profanes... Et pourtant : g Studium illud paganicum vaoum et 
garrulum inagis ad nocuraentum quam ad perfectuin vitae evangelicae 
sentimus,. Sic menlem suam distrahunt (relitîiosi) et ab interna quiele 
divellunt, ut nec in pace interna vivunt ». Mais il y a des périls plus 
grands qui menacent !'.■ interna quies » du religieux; c'est l'oisiveté : 
B Contra illos loqiior qui «ub porlicibus in murmure et discursibus per 
vicos et per plateas tempus consumuni, orulionis el scriplurae studium 
ignorantes, n C'est l'avarice, et l'avarice hy[)ocrile : " Habent mendici- 
tatem insatiabilem et in missis ac aliis spirilualibus vendendis olficiîs 
multam simoniacam labcm et volunt esse pauperes nomîne ». C'est le 
luxe qu'inlroduisent les novices el contre lequel ne peuvent lutter les 
moines de l'ancienne école; sur ce chapitre comme sur plusieurs 
autres, le rigorisme devient suspeci : « qui volunt lunicas viles habere 
et repeciatas et unam solam inferius portare et ire sine soleis.., repu* 
tanlur superslitiosi. n Enfinc'est la vie du siècle avec tous ses appétits, 
môme les pires, c'est ce fiévreux <> questus lemporallum » qui lait 
dévier l'ordre tout entier des voies glorieuses que lui avait tracées son 
fondateur. Mais les papes, par des additions consenties ou imposées à la 
règle primitive, en ont peu â peu altéré l'esprit: i< Per lalia privilégia 
evacuaturlotapauperlatisregulae nostraeperfectio ". La masse de l'ordre 
ne s'est laissé que trop gagner par les arguments des détracteurs de la 
pauvrelé, des mauvais docteurs, ces faux prophètes ; et les moines d'au- 
jourd'hui « volunt esse pauperes nomine ad vanitatem gloriae, sed nihi 
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voluntsentire d<! usu paupere in auateritale carnis ». M. K. a consaei 
des pages substantielles à l'étude de cet usut paupir sur leijuel reviec- 
droni sanB cesse comme à un texte de doctrine rornif!! les protagoDÎsles 
de lagrande lutte qui agita l'ordrefranciscaînet l'Ëj^lisetoul entière sous 
Clément V et Jean XXII, Cette lutte, M. K. en a retracé avec beaucoup 
de netteté les phases historiques et doctrinales dans les derniers cha- 
pitres de son livre [pp. 122-lti2). Les idées s'y mêlent Iropioliniemeal 
aux faits pour qu'une analyse succincte en soit possible. Bornons-nous 
à signaler la pènëlranle étude de critique psycbolo^'ique où M. A. 
détermine Tattilude d'Ubertin vis-à-vis des différents partis en lutte 
(pp. 127-14:0); cf. p. 139 avec Huck.o/j, cit., sur les rapports d'Ubert 
et de Dante. 

P. Alphandéry. 



D' E. FuETER. — ReligioQ und Kirche io England la lilat- 
zehoten Jahrhundert. — Tubini^en und Leipzig. J. C. B, Mohr 
(P. Siebeck), 1904. 1 vol. de 78 p. 8°. 



M. Fueter a voulu résumer en un peu moins de cent pages l'état ae^ 
tuel des connaissances sur la religion et l'Ë^'lise en Angleterre avaQB 
l'âge du schisme, et d'une manière générale, il y a visiblement réussi j 
Les documents les plus significatifïisontutiiisés, notamment les registr 
de visites des évèques et ces lettres de John Paslon dont les ctlalio 
heureusement choisies éclairent et font vivre d'une vie piltoresque lai 
paragraphes forcément un peu brefs de l'exposé de M. A. il n'y a en effi 
dans ce livre, de plan très clair et d'une rigoureuse logique, auctd 
détail de trop et les lacunes y sont pou nombreuses : disons tout i 
suite qu'à notre gré l'histoire de l'É^-lise y apparaît comme insuffisam 
ment mêlée à la vie sociale de l'Angleterre et presque isolée de sa v 
pnlilique : on n'aperçoit qu'à peine le reflet des événements qui, duraitl 
tout le xv° siècle, secouèrent de longue! crises la nation anglaise touj 
entière. Mais, tel qu'il est, le livre de M, Fueter n'en reste pas moiiu 
un précieux etposé de l'histoire ecclésiastique de l'Ani^leterre du coaJ 
cile de Constance à l'apparition de l'humanisme. 

M. /-, commence par définir en termes exacts le caractère de profoiM 
individualisme que porte en ses manifestai ions la religion anglaise et I< 
froideur constante de ses rapports avec la cour romaine. 11 passe enauill 
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en revue les éléments de son clergé. Dans les hauts degrés de la hiérar- 
chie l'esprit séculier domins; parmi les desservants de paroisse, le zèle 
va en s'afTaiblissanl chaque jour, les mœurs son! depuis longtemps 
■ relâchées, le célibat ecclésiastique n'est plus guère qu'un mythe et les 
flis de prêtres forment presque une classe nouvelle dans la société. Ce 
clergé est d'autre part d'une ignorance à peu près absolue en théologie, 
préférant de beaucoup les sciences séculières que les prêtre considèrent 
comme d'une ulililé plus directe : sur 24 gradués un seul est bachelier en 
théologie, six sont bacheliers in legibus, un est docteur in le<jibus et seize 
maîtres es arts. 

Pour les ordres monastiques, les éléments historiques nous sont 
fciurnis par les registres de visites épiscopales, et surtout par les chro- 
niques, dues presque toutes à des r^uiiers. Le niveau moral y est à 
coup sur plus élevé que dans le clergé séculier, mais l'action sur le 
peuple eet dispersée, amoinilrie par des motifs qui tiennent à l'indivi- 
dualité de chaque ordre. Les monaalères primilifs, les ordres antérieurs 
à la venue en Angleterre des Mendiants, manifestent un égoTsme obstiné 
qui les isole profondément de la vie morale et intellectuelle de la nation. 
Grands propriétaires fonciers, ils s'intéressent surtout au rendement 
de leurs terres, s'engagent dans d'interminables débals juridiques au 
sujet des contrats d'achats ou de ventes et surloiit du prélèvement des 
dimes sur leurs fiefs. Les ordres mendiants ont prolilé de cet abandon 
de la suprématie spirituelle par les ordres piimitifs. Dominicains et 
Franciscains se sont maintenus à proximité du peuple et des nobles : 
ils ont conquis la plupart des chaires des Universités et, lors de la 
crise WicliflUe, ils se sont présentés comme seuls champions de la 
dogmatique orthodoxe. Leur enseignement scolaslique est d'ailleurs 
d'une extrême pauvreté : la vie des Universités anglaises décroit de 
façon constante au sv' siècle et les convocationes, moyen d'ailleurs 
tout artificiel, restent sans influence sur la qualité de la pensée reli- 
gieuse. 

Par scrupule de conscience historique, M. F. a consacré deux pages à 
Is liKéralure pieuse du xv siècle anglais : proportionnellement elle 
mérite moins encore, car peu d'époques lilléraires furent aussi complè- 
tement dénuées d'originalité. On dirait que la sève nationale est dessé- 
chée : l'individualisme religieux des clercs anglo-saxons ne se manifeste 
BOUS aucune lorme écrite; des Iraductions, des compilations composent 
tout le bilan bibliographique de celte période. 

M. F. étudie ensuite dans leurs grands traits les rapports entre les 
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religieux et les laïques. Les nobles onl à l'égari) du clergé cetU 
rence irooique et un peu dédaigneuse qui, au déclin du moyen âge, 
n'est pas une attitude spécialement anglaise. Les bourgeois fréquentent 
de plus près le clergé des paroisses. Des froissements nombreux se sont 
produits et bien des mécontents passeront au lollardisme. Mais à la fin 
du xT° siècle, malgré quelques alTirmations pessimistes du 1res intéres- 
sant sermon de 1483 (que public M. F. en appendice à son livre), la 
foi ou tout au moins rattachement aux pratiques extérieures est bien 
loin d'avoir perdu du terrain en Angleterre. Les pèlerinages entraînent 
en de lointaines expédilions des gens de toutes classes de la société el la 
grandUsima devozione des Anglais étonnait jusqu'à des Italiens, leurs 
compagnons de route. Mais ce ritunlisme ne donnait aucune prise au 
clergé sur la vie morale des fidèles : l'Église officielle, surtout les 
prélats, étaient à peine respectés. Les Bénùdictins se tenaient à l'écart 
du monde laïque; leur existence ne se justifiait même plus par des ser- 
vices rendus à l'idéal ecclésiaslique. Seuls les ordres mendiants vivaient 
et agissaient : seuls ils étaient connus du peuple et c'est contre eux que 
vînt se briser l'elTort des Lollards. 
' Ceux-ci ne formaient encore qu'un parti sans grande importanct 
depuis surtout qu'il avait perdu tout caractère politique. Recruté d 
U bourgeoisie, les corps de métiers ou le bas clergé, il n'inquiétait i 
les pouvoirs publics ni la puis-^anc; ecclésiastique. Officiellement - 
M. A', insiste sur ce point intéressant (p. 52-53), ils avaient dispani 
avec le Wiklirfisme. Pourtant ils continuaient leur propagande dans le| 
milieux populaires de Londres et de Lincoln, ne se bornaient paa a 
paisible idéal d'une « Familiensekte " M. F. discerne, dans leurs pr«4 
migres communautés, trois groupes à peu près distincts, les Doctor* 
Mangers, les Opinionholders. les NntlraU, divisions qui d'ailleurs i 
semblent pas avoir amené d'exclusions et d'excommunications réci- 
proques. La secte se retrouvait tout entière unie pour son labeur de 
polémique contre la hiérarchie catholique, le ritualisme, l'invocatioD 
des saints, la conception orthodoxe de l'eucharistie. 

Par une heureuse disposition de son plan, M. F. termine son Utmi 
avant les quelques pages IJnales de substantiel résumé) sur un chï| 
pitre consacré à Reginald Peacock. Cette originale figure de rationi 
liste cont reréformateur, d'humoriste ecclésiastique a été tracée i 
précision par -M. /'.qui. dans le ft-^pressor of ovfr muck blavting of tl 
Clergy, a isolé très justement la partie de critique biblique : rieo, < 
atTet, d.ma l'oeiivre de Peacock, n'est plus propre à éclairer la psycho- 
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logîe — littéraire et intime — de cet indépendant, de ce batailleur isolé 
que le sermon de 148IÎ veul flélrir de l'épithète de Pavo Cketlritiicis et 
que finit par condamner l'Ëj^lise que de tels auxiliaires enrayaient plus 
encore que les Lollards. 

P. Alphandért. 



Carl Lohkoltz. — Symbolism of the Huicbol Indians. — 

Memoirsof Ihe American Muséum ofNatural Hiatory. Vol. HI, An- 
thropology II. May 1900. — 1 vol . i<- de 228 pages, 291 fig. . 4 pi. Prix : 
5 dollars. 

— UnkDOwn Mexico. — A record of Gveyear's exploralioD amoo^ 
Ihe tribes of the Western Sierra Madré in the Tierra Calienle of 
Tepic and Jaliscoand among the Tarascos of Michoacan. — 2vol.gr. 
8» m. et pi. London, Maemillan, 190:!. Prix : 50 shillings. 
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L'auteur, un Norvégien déjà connu pour ses voyages en Australie, a 
passé cinq années, la plupart du temps tout seul, parmi les Amérindee 
du Mexique seplenirional : il tenait à déterminer l'ethnologie actuelle 
de la région, les ressemblances de civilisation entre les Sonoriens et les 
Indiens Puebloa du sud des Ëlats-Unis et surtout il espérait réussira 
comprendre et à décrire une peuplade dont [a vie sociale et individuelle 
fût relativement primitive afin d'aider à l'intelligence de l'évolution 
humaine générale. Il a atteint son but avec tout le succès désirable et 
ses deux publications viennent prendre rang à côté de ce qui a été fait 
de meilleur ces dernières années (Cushing pour les Zufii, Fewkes pour 
les Moki. Me Crée pour les Seri, Baldwin et Spencer pour les Australiens 
centraux, Haddon pour les Néo-Guinéens. Von den Steinen et Ëhren- 
reich pour les Amérindes du Brésil, etc.). 

Mais — et c'est là une première critique qu'il est nécessaire de for- 
muler — M. L. n'a pas compris le plus souvent la dépendance réciproque 
dans laquelle se trouvaient les fjits qu'il a observés. C'est ainsi qu'il 
ignore la portée sociale du tabou : et nulle part il ne montre les effets 
des tabous qu'il a lui-même décrits, mais sans essai de systématisation; 
de même, il décrit les rites du mariage et les rites des funérailles, mais 
sans déterminer leur fonction religieuse ou sociale; de même encore, il 
parle de règles d'orientation au cours de certaines cérémonies, mais sans 
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tealer de rattacher ces règles à une réglementation générale qui a bioi 
des chances d'avoir existé, ou d'exister encore, puisqu'elle est k la base 
de la répartition des choses de l'univers chei les Zuni et aulrea PueLlos, 
tous bien étudiés parles membres du Bureau of American Ethnologij. 

Il se peut que l'auteur se soi) volontairement astreint à décrire sans 
comparer; au point de vue descriptif, en effet, ses publicalionssont d'un 
achevé parfail. Il appartient donc bien à l'école américaine qui préfère 
la description minutieuse, l'école anglaise cherchant à déterminer des 
concepts religieux, et l'école allemande s'attachant à l'étude de la vie 
juridique des demi-civilisés. La lecture préalable des ouvrages de Pu^t, 
de Kohler et de Sleinmetz aurait certainement attiré l'attention de 
M. L. sur des faits sociaux qu'il a, pour ainsi dire, dédaignés; c'est 
ainsi qu'il ne donne pas de renseignements détaillés sur le régime de 
la propriélé, sur les formes de l'héritage, sur les relations de parenté 
des habitants d'un même village, etc. 

N'ayant point étudié les sociétés mexicaines du nord sous tous leurs 
aspects, M. Z.. a été porté à ne considérer la religion de ces Amérindiens 
que comme quelque chose d'individuel, de privé; bien mieux, il a 
généralisé : « Pourrhomine primitif la reli^'ion est une afTaire person- 
nelle et non une institution (comme c'est le cas pour k majorilé des 
chrétieQs]et c'est pourquoi si vie est un culte continuel... le sentiment 
religieux est si puissant chez les Huîchols que toute décoralioa ornant 
le vêtement ou l'outil le plus commun est une demande de bienfait, une 
prière de protection contre le mal ou l'espression de l'adoration de quel- 
que divinité. En d'autres mots, les Huichols portent toujours et partout 
avec eux leurs prit'rea et leurs sentiments rehgieux sous une forme 
visible i [U. il/., II, p.S12-213);maisc'esLdire, au contraire, que la reli- 
gion est pour les Huichols l'institution par excellence, le pivot eoàtX 
même; de l'accomplissement des rites — car l'ornementation des véte- 
menl et des outils est un rite — dépend la vie, non pas seulement das 
individus, mais de la société entière (cf. les rites de pluie, les rîtes 
agraires, etc]. S'il est un peuple où la religion est avant tout sociale et 
jamais individuelle, c'est celui des Huichols. 

A mon tour je généraliserai et dirai : s Pour l'homme primitif la 
religion n'est jamais une affaire personnelle ; elle est toujours une ins- 
titution ; c'est à peine si pour quelques chrétiens elle tend à devenir une 
affaire personnelle; encore cette direction nouvelle ne se dessine-l-elle 
que depuis quelques années. Plus un peuple est socialement primitif, 
plus la vie individuelle est subordonnée à la vie sociale et plus celle-ci 
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esl religieuse; ainsi l'Australien central, le Huichol, le Zuiii, le Dayak, 
le Tchouktche, le Nicobarien, etc., etc. vivent religieusement d'abord, 
ensuite seulement : économiquement, politiquement, aexuellement, mi- 
litairement; toutes les fonclioDs sociales sont suliordonnées à lafoaclioa 
religieuse et réglées par elle t. 

Presque lous les Indiens visités par M. L. se rattachent aux Pueblos 
et sont communément classés comme Sonoriens : Opatas (U. M., I, 
pp. 10-56), Taraliumars(i/: ^/,,I,pp. 1 19-450), Tepehuans (P. ,tf., sur- 
tout I, pp. 42:î-470), Goras {U. M., I, 485-526); Huichols [U. M., sur- 
tout II, pp. 1-282 et. S^-o/Me//.), Tepec8ns(f/. jl/.. H, pp. 12i-l}. En outre 
M. /-. a pu éludier d'assez près des Aztèques et des Tarasques : ceux- 
ci ne sont catholiques que de nom et ont conservé leurs anciennes céré- 
monies en les adaptant au rituel nouveau. 

Chez tous, le rituel a pour but essentiel d'assurer de bonnes récolles 
de maïs, planle dont les grains constituent la nouiTilure fondamentale 
des Sonoriens. Aux rites agraires directs s'ajoutent les rites destinés à 
faire tomber ou à faire cesser la pluie, à multiplier le hikuU oa le daim, 
à assurer un bon labour et surtout à propitier le Soleil, ta Terre, la 
Lune, les Vents, les Lacs, les Rivières, las Sources et les Rocbers, lous 
regardés comme aulant de divinités. Ainsi la complication n'est qu'ap- 
parente : en réalité Tarahumars, Tepehuanes, Corae et Hutchols ont 
élaboré de véritables systèmes rituels. Étant agriculteurs, ils ont inventé 
un ensemble de rites destinés à assurer, à multiplier, à protéger, à taire 
mûrir les plantes nécessaires à la vie de tous, de même que les Austra- 
liens, oblijfés de se nouriir principalement d'animaux, ont créé un sys- 
tème de rites destinés à fixer, à proléger et i multiplier ces animaux. 

Certains éléments rituels sont moins développés chez les Sonoriens 
que chez les Pueblos des Etals-Unis, ainsi qu'il ressort d'une comparai- 
son des publications de M. A. avec celles de Gushing, de Fewkes, etc. 
Mais d'autres éléments rituels sont des plus caractéristiques : ce sont 
surtout les rites relalifs au hikuli et la chasse au daim. Le Inkulî, sorte de 
cactéedontlefruitadespropriélésexcttantes est une planle sacrée pour 
les Tarahumars comme pour les Goras et les Huichol* ; mais les Tarahu- 
mars en regardent comme sacrées toutes les variétés au lieu que les Goras 
elles Huichols n'admettent comme telle qu'une seule variété (t^. M., 1. 1, 
p. 357 sqq.). Cette plante ne pousse pas partout; il laut aller la chercher 
souvent très loin et naturellement ce voyage spécial et lacueilleltesont 
précédés de rites de purilicalion et réglementés par des tabous de toute 
sorte) la recherche du hikuli est d'ailleurs un élément très important 
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du culte {U. i/., t. II. pp. 126 sqq. et t, I, p. 362). De même, aucune" 
prière intéressant la communaulé ne peut être adressée aux grands 
dieux huîchols et coras sans une chaE?e préalable au daim : la présence 
du daim à la cérémonie est aussi néceesaire que celle du bikuli ( U. V., 
l. Il, pp. 153 sqq. et t. J, pp. 40-41). Or, pour les Huicliols, Coras, etc., 
le mais, le daim et lehikuli sont une seule et même chose; la différence 
extérieure recouvre uneidenlité inlerce(f/. jtf.,t. )I, pp. 133-136,267; 
S. //., pp. 22, 205); chasser un daim ou manger du liikuli c'est faire 
pousser le maïs ; chercher du Likuli dans le pays sacré, c'est mulliplier 
les daims; et manger du daim, c'est faire pousser au loi nie bikuU. Cette 
associalion étroite de trois objets si difTérents est des plus intéressantes; 
une fois remarquée, il e?l assez aisé de retrouver sous la multiplicité 
des rites pRrticuliern le fil conducteur unique. On regrettera que M. L. 
n'ait pas cherché h Be faire expliquer cette identification; i) semblerait 
qu'on doive la regarder comme un élément d'un sysième complexe de 
claEBÎIîcalion des objets, analogue au système zuîii. Sans doute, les Ta- 
rabumars ont dit à l'auteur [U. M., t. I, p. 356) que ■■ toutes cboses 
dans la nature sont vivantes ; les plant<;g ont une âme comme les hommes, 
car sans cela elles ne pourraient vivre et croître; il en est qui parlent 
et qui chantent et qui expriment leurs joies et leurs douleurs; ainsi les 
pins pleurent, en hiver, de Iroid et prient ainsi Tala Dios (le Soleil) de 
les réchauffer » ; mais les Tarabumars sont relativement christianisés et 
l'élude des rites, des tabous et des légendes {U. M., t. I, pp. 360 sqq.) 
montre que le bikuli est considéré comme frère du Dieu-Soleil, c'est-à- 
dire comme identique à lui. De l'étude comparée des pratiques tarahu- 
mars, coras et buichols il semblerait ressortir que le Dieu-Soleil la- 
rafaumar et Tatolsi ou Grand-Père-Queue-de-Daim, dieu buichol [con- 
sidéré comme le plus ancien des dieux, .$. //., p. Il) Tout partie de la 
même classe que te bikuti, le daim et le mats. 

D'autres vestiges de cla^sifiualion se retrouvent dans l'appartenance 
de certains animaux â un dieu donné. Ainsi à Talevali, le Dieu-Feu, 
appartiennent : le macaw, l'aigle royal, le cardinal, le tigre, le lion et 
l'opossum, ainsi que les petits végétaux et l'herbe; Tatotsi, le Dieu- 
Queue-de-Paim a pour animal favori le faucon à queue blanche; à Tau, 
le Soleil, appartiennent le dindon, le lapin, le tigre, le faucon h queue 
rouge, la caille, le pic géant, l'hirondelle elle cardinal; ce dieu a pour 
parèdre le Soleil-Couchant; Tarooyeke parait avoir été originellemeol 
un dieu-rocber ; il est maintenant un Dieu-A.ir ; il gouverne le daim, le 
aerpeal à sonnettes, le lapin, l'écureuil ifris, l'oiseiiu-moucbe, tous l«s 
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perroquets, certains faucons, le hibou et les volailles; en outre il pro- 
tège spécialement le hikuli [S. H., pp. 10-12). On voit que les Huichols 
ne savent plus au juste dans quelle calégorie classer chacun des ani- 
maux cités. On constate aussi un dédoublement de certains dieux, 
dédoublement bien plus accusé encore chez les divinités féminines; ainsi 
la Grand -Mère-Croissance qui fait pousser les planles et est représentée 
sous forme de nerpent à quatre formes : du Serpent rouge à l'Est, du 
Serpent Blanc à l'Ouest, du Serpent Bien au Sud et d'un autre serpent 
au Nord {S. //., pp. 13-14). 

Sans doute, il se peut que toutes ces divinités aient été localesà l'ori- 
gine, puis soient venues postérieurement se subordonner à l'une d'entre 
elles; et ici se pose la question intéressante, de l'anlériorilé du loté- 
roi£>ma par rapport à une classification générales des choses de l'univers ; 
jusqu'ici les publications de M. L. ne donnent point d'éléments nouveaux 
pour la solution de ce problème. 

L'attention de l'auteur s'est portée spécialement sur les objets céré- 
moniels et son SymboUsm est consacré à la description minutieuse 
des (lèches, des boucliers, des ueil-de-dieu.des petites uhaîses etc., arlis- 
tement ornementés qu'on ofTreauxdivinilésautanlpour les contraindre 
que pour les propitier. .\vant tout il faut au maïs de la pluie; et c'est 
pour faire tomber ou taire cesser la pluie que Tarahuniars, Coras el 
Huicbols s'adonnent à des danses, à des courses, à des voyages, à des 
prières en commun avec une ferveur sans cesse renouvelée, soit par l'ab- 
sorption de boissons alcooliques [fettimo. etc.), soit en mâchant du bikuH, 
Je crois inexante l'expression de « culte du hikuli » employée assez sou- 
vent par M. /.., c.ir il L'St naturel qu'une plante qui possède des proprié- 
tés stimulantes et autidoliques aus^î puissantes soit regardée comme 
sacrée, c'est-à-dire tabouéej les rites qui en accompagnent la cueillette 
et l'usage sont simplement des rites de préservation, et de mulliplicalion ; 
leculte même s'adresse à des divinités comme le IJieu-Soleil, le Dieu- 
Feu, la Grand- M ère- Croissance etc. L'ensemble des rites concernant le 
hikuli n'ayant qu'une importance locale, leur élude ne saurait, je croîs, 
aider à rinlelligence de l'évolution des religions. 

Il en est autrement d'un élément rituel qui joue un très grand rûle 
chei les Sonoriens, je veux dire la danse. Plusieurs travaux importants 
ont été publiés ces dernières années où l'importance de la danse chez les 
demi-civilisés a été appréciée; il faut citer tout spécialement Let Débuts 
de l'Art de E. Grosse, Die Spiele der Menschen de K. Grooa, Arbnt und 
Âhylmtis de K. Bûcher; il ne semble pas, d'ailleurs que la danse ait été 
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encore étudiée monog^raphiquement en sa qualilé de rite, bien que les 
éléments d'une pareille monographie soieni nombreux et intéressants. A 
ce point de vue, ï (.'nknoivn Mexico de M, /.. fournil d'utiles rensei- 
gnements qui complètent ce qui a élé publié déjà sur la danse cbez les 
Indiens Pueblos par le Bureau ol Elbnoloiîy de Washington et r,4wicrî- 
can Anihropolof/îst, Chaque famille Tarshumar a devant sa demeure une 
sorte d'aire destinée aux danses; les danses sont au nombre de six d(Hit 
deux, le ruluburi (danse du dindon) el le ijuiiuiri (danse du daim) sont 
décrites tout au long par M, jL. {U. M., t. I, pp. 335-340); la danse esl 
une véritable prière; • parfois la famille danse seule, le père étant le 
professeur des fils; pendant les travaux des champs, les Indiens en- 
voient souvent l'un d'eux danser tout seul devant sa demeure, les 
autres continuant à travailler... le danseur participe au travail général 
en fai.çanl descendre sur les grains la pluie lécondante ou en écartant 
les orages... quand les autres s'en reviennent le soir, ils se joignent 
souvent à lui quelque temps : maïs d'ordinaire il continue â danser toul 
seul, toute lanuil, el ù chanter jusqu'à extinction de voix; leslndiens 
me dirent que c'était là la forme de travail la plus fatigante, même 
pour eux. Quiconque va k la chasse â l'écureuil ou au daim, danee préa- 
lablement le yiimari pendant deux heures sur l'aire devant sa maison, 
el cela pour s'assurer le succès; loul propriétaire danse aussi quelque 
temps avant d'ensemencer ou de faire du tesvino (liqueur} alîn que 
l'entreprise réussisse «{U. M., I. I, pp, 352-353). 

La danee cuonli des Tepehuanes a pour objet de faire croître l'berbe et les 
champignons et demulliplier les daims et les lapina (t'. .tf.,1,I, p. 3531; 
les danses des Corasressemblentâ celles des Tepehuanesetdes Aztèques 
[f/. il/.,t.I, pp. 523 aq.); les danses des Huichols rappellent celles des Ta- 
rahumars(i^. -V., t. ll.pp. STSsqq.). Dans toutes ces danses, lacîrcumam- 
bulation rhytmée est un élément important; elle semble chez les Sono- 
riens comme ailleurs, avoir pour effet d'imposer ou de le ver un interdit, un 
tabou. Il est intéressant dénoter que les Aztèques el les Ta rasqu es chris- 
tianisés ont, malgré les efforts incessants des prétreset des évëques catho- 
liques, gardé l'ancienne croyanci- de leursancélressur la valeur religieuse 
de la danse. M. L. a vu de près et décrit en détail le i;rand pèlerinage an- 
nuel de Periban, la capitale larasque, où se trouve un crucifix miracu- 
leux. La découverte du crucifix est récente (30 à 40 ans), mais sa renom- 
mée s'étendit au loin et malgré le cleiçé local les Tarasques ont créé 
un riluel conforme à leurs propres goCits et non pas aux prescriptions 
ecclésiastiques : on achète dans l'é^hse même de petits cierges qu'on 
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porte en daasant jusqu'au cracifiï où des bedeaux les éteignent, puis 
on sort à reculons, toujours en dansant [U. .W., t. H, pp. 377-378), En 
arrivant devant l't^tîlise, les hommes de chaque compagnie dansent éga- 
lementtt matacbines ■> penilantun qusrtd'heure (/oc. cit., pp. 377-380), 
Ainsi les Tarasques ont introduit dans le cérémonial catholique l'un 
de leurs rites tes plus anciens: «ils dansent aujourd'hui devant le Christ 
miraculeux avec le même zèle que leurs ancêtres devant leurs propres 
dieux et dans le même but : pour acquérir une bonne santé et s'assu- 
rer des réussites matérielles (p. 380). 

Les danses sont conduites par des prêtres que M. L. nomme shamanes, 
à tort puisque ces préires, non plus que les sorciers -guérisseurs tara- 
humars, bulchols, coras etc., ne présentent aucune des caractéristiques 
des shamanes sibériens et nord-américains. J'ai exposé ailleurs pour- 
quoi il fallait se garder d'appliquer à tout sorcier ou prêtre demi-civilisé 
ce nom de ahamane, si exact et si commode, et n'insisterai pas davan- 
tage ici sur ce défaut de terminologie chez M. L. Les prêtres et sorciers 
huichols etc. n'ont d'ailleurs rien de bien caractéristique, sinon qu'ils ne 
semblent pas s'être organisés en caste sacerdotale ou médicale, ce qui 
s'expliqueassez puisque chaque individu peut assumer, sinon la fonction 
de guérisseur, en tout cas celle de préire. Ici comme ailleurs de nom- 
breux tabous, dont quelques-uns sexuels (t'. il/., t. II, p. 236) s'imposent 
à l'individu qui veut acquérir et conserver le pouvoir d'entrer en rela- 
tions directes avec les divinités soit pour diriger les cérémonies, soit 
pour éloigner les calamités ou guérir. 

On & vu que tes Sonoriens rendaient visible la prière en la représen- 
taQtsoitparunobjeljSoitparunûruemetilquon dédie aux divinités. C'est 
cet acte de représenter matériellement une volonté ou un sentiment que 
M.^., adoptant la terminologie de récoleaméricaine, nomme s^m&o/M?ne. 
Mais cette extension de sens est des plus discutables. Le plus souvent le 
Huichol, comme les autresAmérindiens, se contente de représenter direc- 
tement [avec plus ou moins d'exactitude, et sous une forme plus ou 
moins stylisée qui peut d'ailleurs être influencée par la matière] la chose 
qu'il demande; s'il veut de la pluie, il dessine un nuage, des rayons de 
pluie etc. Très souvent l'ornement peut manquer totalement de significa- 
tion, jusqu'au moment oit un rôve vient la formuler. M. L. lui-même 
remarque que « dans beaucoup de casl'objet et le symbole ne semblent 
avoir aucune relation entre eux s [S. II., pp. 209, 211] ' on la découvre, 
dit M. L,, en chercliant ; mais il faut aussi se demander si ce De sont 
pas les questions de l'ethnologue qui créent dans l'esprit de l'individu 
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interrogé les élémenU d'une interprétation symboliste nouvelle, les 
résullsis généraux de son enquête ont élê exposés par M. L. àa.oaS. 
II., pp. 209-217 : on y verra qu'un même ornement peut signifier OM 
quantité de choses différentes; ainsi des zigzags représenteut des «f- 
pents [qui amJtnent la ptme}, l'éclair, la mer qui entoure le monde, des 
vallées et des collines se projetant sur le ciel à l'horizon, des planla àt 
fèves et des vignes vierges : mais le zigzag est un ornement Irêa aîmpi* 
qui est produit dan? tout tissage et qui peut être copié en outre directe- 
ment d'après nalute : ce n'est qu'après coup qu'on en arrive à doati«r 
au zigzag dessiné inconsciemmenl ou sans arrière -pensée une valeur 
religieuse, de symbole. Les ethnologues américains eux-mémei De MUt 
pas d'accord sur la validité del'explicalion symbolisledet'urnemenUtioo 
et la discussion n'est pas prés d'èlre close; il est certain que le ■Syméo/ii» 
ofih'f Hvich'jls de M. L. fournit d'excellents matériaux d'étude; inui 
on aurait désiré savoir, dans chaque cas particulier, quelles précautioBi 
l'auleur a prises pour s'assurer du caractère vrai des interprétât ions, «i 
celles-ci sont traditionnelles ou individuelles, dues à un prêtre ou à un 
individu quelconque ou peut-être suggérées par l'observateur 

On trouvera encore dans IJnknown Mfxko la descriptiun de rii*s du 
mariage, de rites funéraires, de jeux, etc. ; mais l'attention de l'auteur 
a été moins attirée dans cette direction. Il se peut d'ailleurs que U. L. 
ait l'intention de publier ailleurs, dans un ouvrage destiné aux spécia- 
listes, des renseignements détaillés sur toutes ces coutumes. Un mémoiie 
spécial sur l'Art décoratif des Huichols si-ra en effet publié par YAntt- 
rican Muséum of.\aturfit histonj. de New- York. 

L'éloge, au point de vue typographique, des publications de ce Hu»ia 
n'esl plus à faire : chacun connaît la splendlde série de la Jesup Exft- 
dilion ; de même les deux volumes édités par la maison Macmillan soiil 
admirablement illustrés surtout en ce qui concerne les objets ancieni dé- 
couverts par M. /,. (terres -eu Iles, vases, etc.); les couvertures à'Vnkaow» 
Mexico reproduisent en couleurs deux motifs ornementaux vieux-mexi- 
cains. 

Arnold VAN Gennep. 



Prof. GiusEPPE Bëllucci. — La Grandine nell' Umbria. — Pe- 

rugia, 1903. Unione Tipogr. Coop. Editrice. In-16 de 136 pages. Ilh 

— Prix : 2fr.50. 

Cette élégante monographie est intéressante parce qu'elle montre la 
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persistance, dans les campagnes italiennes, de croyances et de pratiques 
fort anciennes et t'a'laplalion de certaines d'entre elles au milieu menlal 
créé par le calholicisme. Elle est foadée surtout sur 70 réponses reçues 
après envoi d'un cgueslionnuire détaillé et bien fail; en outre M. G. B. 
est un collectionneur d'amuleltes bien connu' et c'est aussi en recher- 
chant des pièces nouvelles qu'il a obtenu des explications caraclêris- 
tiques. 

La grôle peut être l'œuvre de Dieu; c'est alors un châtiment qui 
atteint surtout les villages où les processions traditionnelles n'ont pas 
ou lieu. Elle peut aussi venir du Diable, soit directement, soit indirec- 
lemenl, c'est-à-dire être l'elTet de pratiques de sorcellerie; certains in- 
dividus Bont doués d'un pouvoir spécial et font tomber la grêle à volonté. 
L'eau de la grêle fondue est impure, par opposition à l'eau de pluie qui 
est pure. Les deux conceptions touchant la cause de la grêle coexistent 
souvent dans une même locdilé et l'on reconnaît à certains signes si 
les gréions sont une œuvre divine ou une œuvre diabolique. Dans le 
val del Nestoro on ppnae que les grêlons sont les projectiles avec les- 
quels les Esprits de l'Enfer (anges déchus) combattent les Espnts des 
Airs ^'anges fidèles à Dieu). 

De même, l'origine des pratiques grandinifuges* est attribuée tantôt à 
Dieu, lanlêt au Diable ; elles sont les mêmes dans les deux cas. On 
peut distinguer les moyens préventifs qu'on emploiedës que l'borizon se 
charge ou pendant que le nuage s'upproche, et les moyens directs ap- 
pliqués à partir du moment oit la grêle commence à tomber. M. B. a 
laissé volontairement de côté, et c'est dommage, les prières, les incan- 
tations et les formules, pour n'étudier que les objets usitiis et les céré- 
moniesqui en accompagnent l'emploi. 

La coutume de planter une croix de bois dans le champ menacé est 
générale dans l'Omhrte : mais ce ne sont pas tant les croix que tes ra- 
meaux d'olivier, les feuilles ou les guirlandes A'irii (torent'ma qu'on y 
n xe, qui importent ; en outre, on attache à la croix les premiers épis formés 

1] M £. a exposé sa collection ft diverses reprises et en a publie plusieurs 
catalogues de plus en plus complets; le dernier {Amuleli Itidi-mi conlempora- 
nei. Exp. de "rurin. Petugia, Un. Tip. Goop. 1898) comprend 527 numéros; 
à l'exposition de Paris (1889) .M. B. exposa 412 pièces. Ces catalogues sont des 
plus inslruclifs, parce que l'auteur exposi i propos de chaque objet les idées 
concernant son elfieacilè. Dans une autre brochure l'auteur a soigneusement 
comparé les amulettes préhistiriques probables aux amulettes modernes d'al- 
tribulion certaine, 

2] Les ingénieurs-agronome» disent : grilifugel 
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et c'est là une variété intéressanle de sacn&ca prémiciel ; la moisM 
faite, on remercie la croix en tressanl autour de ses branches plusieurs 
plants de blc avec leurs épis. Les meules Unies, on les somme de la 
même croix qui protège cette fois contre la foudre el l'incendie. On 
remarquera qu'ailleurs on IJxe les rameaux ouun jeune tronc d'olivier à 
la cloche de l'égliBe et qu'en certains endroits l'olivier, l'iris /torentina, 
les épis sont attachés aux arbres corniers ou aux bornes du champ. 
Le charbon de bois provenant de la bùcbe de Nool est é^Iement très 
puissant contre la grêle. Voici qui est plus ancien : dans l'Ombrie mé- 
ridionale on dispose au milieu du champ ou bien on attache à un Jeune 
arbre ou à un cep de vi|;ne des crânes d'âne ou de chèvre ; cette coutume 
est des plus répandues dans la campagne romaine et se retrouve en 
Tunisie, dans le Frioul et ailleurs. 

Comme amulettes protectrices M. /i. décrit et reproduit : des silex 
taillés, des morceau:: de charbon de bois, des Agnus Dei de cire de 
174), des médailles de saint Benoit, des clochettes d'argent provenant 
de N.-D. de î^relte, etc. 

De l'enquête poursuivie de M. fl.,il résulte que les paysans ombriens 
sont incapables de distinguer à distance un nuage chargé de grêle d'un 
nuage ordinaire : la vue de tout nuage noir met en émoi les villages et 
chacun s'empresse â prendre les dispositions prophylactiques utiles, 
L'une des plus connues, aussi en France, consiste à sonner la cloche 
de l'église et les clochettes d'argent domestiques. On pense que la 
cloche ne protège que le territoire de la paroisse; aussi toutes tes pa- 
roisses doivent-elles sonner en même temps. Celle croynnce s'efface 
d'ailleurs devant une autre qui est que la cloche protège aussi loin que 
porte le son qu'elle émet : ce sont les cloches argentines qui sont aIor« 
considérées comme les plus eflîcaces. 11 est des cloches qui ont la spé- 
cialité d'arrêter la grêle; M. /l. les énumère (p. 54 sqq.). En cas d'in- 
succès, c'est le sonneur — et parfois, mais rarement, le curé — qui est 
tenu pour responsable : aussi les sonneurs ombriens vivent-ils dans 
une terreur perpétuelle et se metlent-ils à sonner à la vue du moindre 
nuage sombre. 

Chaque famille collabore à l'œuvre de défense ; le père rentre au 
plus vile et lire dos coups de fusil dans la direction du nuage et pen- 
dant la chute des premiers gréions. On tire tantôt à poudre, lanlôl à 
balles et avec des balles de plomb, de cire pascale ou de zinc. On pré- 
fère aux fusils modernes les vieux tremblons au canon évasé qui sont 
utilisés aussi pendant les processions. Le tir a pour but de « rompre 
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lit que ce procédé a reçu U consécration officielle; on ne 
parle |)lus que de tir^ contre h grèl^el des sociétés m son! fondées, en 
Ilalie, en Autriche (Tyrol), en France (Bourjjogne), etc. pour appliquer 
en grand ce système. Jadis on tirait à (lèches pour tuer te nuage ou les 
esprits ; aujourd'hui on provoque a un éhraolement des hautes couches 
de l'almosphère v ; nuis d'après des renseignements sArs, je puis alQr- 
mer que les succès obtenus par les canons sont des plus hypothétiques 
et l'on peut se demander si toute cette campagne n'est pas l'expression 
de vieilles croyances revêtues d'un manteau scientifique. De marne les 
Bpiritisles démonlienl scientifique ment l'existence du corps astral. 

Pendapt que les hommes tirent, les femmes exposent aux fenêtres et 
sur les balcons tous les ustensiles en 1er. ce métal ayant la propriété de 
repousser la grêle. Si la grêle persiste, on entonne des prières et des 
cantiques en commun, parfois on profère de vieilles conjurations : c'est 
au prèlreà les dire, le plus souvent ; on expose des images de saints, des 
rameaux bénits, on jetle dans le feu de petits pains bénits dont H. /J. 
donne des photographies; en certaines localités on allume de grands 
feux de paille mouillée (action du semblable sur le semblable} ou des 
bougies bénites. Si la grêle fait rage, on jetle dans la cour à grand fracas 
les casseroles, les pelles, les pioches, les charrues, des vêlements d'en- 
fant et enfin, suprême ressource, la crémaillère. 

Jeter la chaîne qui supporte la marmite est un acte d'une gravité 
estréma qui peut attirer d'innombrables malheurs sur la maison et sur 
la famille; la grêle a beau redoubler, on hésite jusqu'au dernier moment. 
Pourquoi? Malgré ses recherches patientes, M. ù. n'a pu réussir à le 
savoir : c'est un pechè. le plus grave des péchés, lui a-t-on répondu; 
c'est le seul cas où le prêtre refuse calé^riquement l'absolution. 
lise a multiplié les ordonnances pour déraciner cette pra- 
tique. 

Le dernier chapitre est une élude comparée de toutes ces croyances 
et coutumes. M. B. montre qu'elles sont des survivances de l'antiquité; 
il en étudie les transformations au Moyen-Age et décrit les procédés 
employés par l'Église romaine pour les faire louruer â son profit et se 
les assimiler. Peut-être aurail-on désiré que lu comparaison des pratiques 
ombriennes avec d'autres fât plus localisée ; ainsi M. B. n'a pas fait de 
recherches détailléessur les croyancesel les pratiques italiennesanciennes 
et modernes (sauf pour les Abruizes), concernant la grêle et c'est dom- 
mage, car c'est seulemer.l ainsi qu'on arrivera à comprendre pourquoi, de 
nos jours encore, la crémaillère est en Ombrie un objiil sacré et pourquoi 
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de clièvre, etc., ont un pouvoir grandini- 



LuciBN AuRÉAT. — Le sentioaeat religieux en Franco. =— 

Paris, Alcan; lîJO^ (" Bibliollièque de philosophie conte m po raine ")' 
1 vol. in-18 de vi el 158 p. -, pris : 2 fr. 50. 

Votcî commenl l'auteur dûtermioe dans l'Avant-propos le but qu'il a 
poursuivi : « Constater l'état de la religion en France, rechercher les 
causes du réveil religieux qu'on y signale, ramener ces causes à quelques 
chefs principaux, en dégager l'importance et la signification: esquisser, 
d'après des témoignages directs, la psychologie du catholique d'aujour- 
d'hui; examiner la valeur relative des doctrines qui prétendent au gou- 
vernement des âmes, et discerner la direction qui s'y découvre, tel est 
l'objet de ce travail. " 

Le livre se divise en deux parties : I. La situation générale : état des 
forces religieuses; le réveil religieux; les causes morales du réveil reli- 
gieux; la conservation du type national ; te besoin moral ; le besoin mé- 
taphysique. — IL La situation individuelle : les deux courants de la 
vie religieuse en France; les formes et la dissolution de la croyance; 
transformations et retours. 

Ce livre a été écrit eu 1902, puhlié en 1903. Plus dune assertion de 
l'auteur devrait subir au moins une modification, s'il écrivait aujour- 
d'hui. C'est dire à quel point M. Arrèat traite de questions actuelles, 
sans parti-pris assiirémenl, avec une impartialité complète et eo se te- 
nant autant que possible sur les hauleurs sereines de l'observation 
philosophique, mais sans recul suffisant pour qu'il puisse s'agir ici d'his- 
toire proprement dite. Aussi ne m'est-îl pas permis d'en aborder la dis- 
cussion dans celte Revue. 11 me semble seulemunl que l'enquête est 
assez incomplète; ainsi pas un mot des différentes altitudes des divers 
groupements religieux à l'égard de l'instruction, rien sur l'intluence si 
déplorable de l'inslruction navrante donnée au clergé dans les sémi- 
naires, etc. Je me bornerai à signaler quelques- unes des conclusions : 

* Ainsi les dogmalismes semblent atteints, plutâtque le sentimentau- 
quel ils satisfont. A mesure que se propage ta discipline scientilique,,^ 
exigée par les conditions du travail dans les sociétés modernes, on c 
çoit moins aisément la possibilité d'une double voie du savoir, c 
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" KÏnT'pâs sans peine que l'intuilion et la pure logique donnent des résul- 
tais acceptables en dehors de l'expérience positive ou objective; et celle 
question même poussée à fond, c'est pour quelques-uns le procès fait à 
toute métaphysique. Mais celle disliiiclioa n'implique pas le dédain ir- 
rélléchi de l'étal religieux; il signifie une expérience intérieure si con- 
stante, si géoérale, que nous la pouvons tenir pour légitime et réelle en 
soi, L'erreur serait de l'invoquer en faveur d'une théologie particulière. 
Elle ne saurait prouver autre chose que la communication de l'homme 
avec une pensée qui pénétrerait la sienne, et nous n'avons rien à oppo- 
ser aux hauts esprits qui attestent la valeur de cette épreuve, sans pré- 
tendre définir la réalité extérieure à laquelle correspond leur sentiment w 
(p. 98). 

'( Oo est porté, selon moi, à exagérer beaucoup les diiïérences qui sé- 
parent tes hommes, qu'ils se disent chrétiens ou non chrétiens, à l'égard 
du contenu précis de leurs croyances .. Quelles situations paraissent 
d'abord plus contraires que l'affirmation et la négation de Dieu ! Pre- 
nons pourtant l'homme le plus délibérément athée. Cet homme se voit 
jeté dans un monde que gouverne la nécessité : il se sait dans la dépen- 
dance de puissances plus fortes que la sienne; il s'elTorce d'en sur- 
prendre l'action, de faire tourner la fatalité à son profit... Ce que le 
croyant appelle Dieu, il le nomme nécessité; l'ordre divin, à ses yeux, 
c'est la mécanique de l'univers, la loi des êtres, le but de la vie. Il n'est 
que les mots de changés » (p. 111). 

L'une des parties les plus intéressantes du livre, c'est l'appendice. 
L'auteur y reproduit en entier quinze lettres émanant de différentes 
personnes (dame, demoiselle âgée, jeune fille, étudiant en médecine, 
licencié es lettres, etc.). et dans lesquelles celles-ci expliquent leur élat 
d'âme au point de vue religieux Assurément une enquête de ce genre 
donnera des résultats bien diEférents suivant les personnes que l'on 
appelle à sa confesser. Elle dépend donc en grande partie du choix fait 
par l'enquêteur. M. Arréat nous donne des spécimens de croyants et 
d'incrédules, mais ceux-ci mêmes respectueux du sentiment religieux. Ce 
sont toutes des personnes instruites, capables de bien analyser leur 
pensée. Il eût été intéressant d'avoir aussi quelques déclarations ana- 
logues d'esprits plus simples, de ceux qui forment la ;;rande majorité de 
la nation. Ils n'auraient peut-être pas été capables d'expliquer leur élat 
d'âme, mais ils nous auraient fait connaître ce qui détermine justement 
l'attitude des nombreux Francis de leur espèce. Et ceci même aurait 
été instructif. Jean Réville. 
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J. HuNOER. — Becherwahriagung bel den Babyloniern nach Twei 
Keilschrifttextea aus der Hammurabi Zeit. ^ Leipziger semitische 
Studien 1. 1. Leipzig, Hinrichs, 1903 ; 80 p. in-8». 

L'étude de la divination chez les Chaldéens, fondée par Lenormant eu 1875 
avait été presque complètement délaissée par ses successeurs. Un recueil de 
Documents relatifs aux présages, publié par Boissier, sans traduction, un 
recueil de textes astrologiques, publié par Craig, également sans traduction 
un choix de consultations astrologiques, traduites et commentées par Thomp- 
son et dont j*ai rendu compte ici même, sont à peu près tout ce que ces der- 
nières années ont vu paraître. M. Hunger est, autant que je s»»is, le premier 
qui ait abordé Tétude méthodique de la lékanomancie. Les deux textes qu'il a 
traduits et commentés ont été publiés en 1898, dans les fascicules IH et V des 
Cuneiform Texts from Bahylonian tablets in the British Muséum, Ils traitent 
de la divination par la manière dont se comporte l'huile jetée dans Teau, ou 
l'eau jetée dans l'huile. Pur exemple lorsque l'huile se partage en deux, le malade 
meurt, l'armée en campagne ne revient pas ; l'huile prend-elle le côté droit de la 
coupe, le malade guérit ; forme-t-elle deux bulles d'égale grosseur, le malade 
guérit, l'armée en campagne revient sans butin ; l'une des bulles est-elle plus 
grosse que l'autre, le malade gémira, la campagne de l'armée sera pénible, etc. 
Les cent trente-neuf articles (72 + 67) contenus dans les deux tablettes n^ont 
pas tous été éclairais complètement, mais personne ne fera un grief à l'auteur 
de n'avoir pas résolu des problèmes de lexicographie pour lesquels nous n^avons 
pas encore de matériaux suffisants. On regrettera seulement qu'un index ne 
renvoie pas au commentaire général et aux notes où ces problèmes sont dis- 
cutés. M. Hunger a attribué les deux textes à l'époque de Hammurabi^ pour des 
raisons paléographiques et grammaticales qui paraissent décisives. Ainsi se 
confirme une fois de plus le fait que les textes analogues retrouvés dans la bi- 
bliothèque (TASur-bàn-apal sont des copies d'originaux babyloniens beaucoup 
plus anciens. 

G. FOSSBY. 
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H, V. HiU'REcHT. — Dîfl Ausgribungen der Universliilt Ton Peniisjl- 
vania im Bâl-Tempel za Nfppur mit BS Abbildungen cod 
einor Karte. — Leipzig. Hinrichi, 19l)3 ; 7ti p. in-H. 

Ce cou n résumé des tramu^ exécutéa depuis 1889 à iVn/fur, soua les aiispiceg 
de l'IInÎTersité de Pennsylvanie, est surtout inléresBant par les renseignements 
qu'il contient sur le sanctuaire du Béi de fl/ippur, le prenrer Ipmple babylonien 
qui ait été fouillé avec méthode. Avec ses dépendances, ce temple occupait toute 
la psrtie Est de la ville, soit une surface de près de 40 heolares. Au sud était la 
bibliothèque, détruile au troisième siècle par les Elamiteg, el reconstruite à 
l'époque néo-babylonienne. On y a déjà relrouvê 23,000 tablettes ou Iragments 
df tablettes, appartenant en grande partie à la première bibliothèque, et l'on n'a 
déblayé que SO chambres, c'ext-â-dire la douzième partie d'une surface d'envi- 
ron 3 hectares 1/2. L'auteur, <\»î a personnellemeot dirigé une partie des tra- 
vaux, Bslicne que l'on doit trouver, à une profondeur plus grande, une troisième 
bibliothèque, antérieure à Sargaai- sae-uU (ilïus Sargon I). Un dehors de la bi- 
bliothèque, les fouilles ont mis à Jour 28.000 documents, dont les plus anciens 
remontent au IV* milléonire avant niti-e ère. M. Hilprecht apu cotiaiater qu'au 
cours des 3S sièoleB de son existence le lemple n'n pas changé de formes ni de 
dimensions : suivant une idée souvent exprimée dans les inscriptions de Nabu- 
chodonosor et de Nabonidc, une restauration de»aii respecter scrupuleuseinent 
l'arcbileclure primitive d'un sanctuaire. Celui de Sippur se composait essen- 
tiellement de deux cours, l'une extérieure et l'autre intérieure, communiquant 
par une porte monumentale. La cour intérieure comprenait la tour â étages, au 
simmeL de laquelle était la chapelle de Bel, et le trésor avec les archives. La 
cour extérieure devait contenir les chapelles des 24 divinités qui avaient leur 
culte à iVippur ; l'une d'elles a déjà été dé(;agée. 

C. FossBï. 



Il, ?.\uvF.ii^. K«ilinBChrifteu und Bibel tiach Ibrsm Religions^es - 
cUcht lichen ZuBammeDbang; lin LeitfaïUn :ur Oncnliruiig im aog. 
Baliel-bibd Slreil mil F.inbeLîehang attsk (ter nevlcslamdJitUchen Problemr, 
— Berlin, Reulher et Reichard, 1903, 54 p, in-8. 

Parmi le Titras des opuscules tendancieux et marqués au coia de l'incompi'- 
tence, dont lu conférence de Delilzach sur Babel und Bibel a provoqué la pu- 
blication, je suis heureux de pouvoir signaler quelques pages, pleines de faits 
prc'cis et d'intéressantes suggestions, dues à la plume d'un savant autorisé el 
exempt de préjugés. M. Zimmern a consacré la première partie de sa brochure 
aux myihes babyloniens que l'on retrouve dans la Genèse : déluge, patriarches, 
création, paradis; il y résume des idées déjà exposées par lui dans Bibtisehe 
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und babylonische Vrgeschkkte (1901). Lu suite eiil consacrée aux eêrémoniaï 
du culle, au Eabbal, à la liturgie. L'auteur distingue avec raison entre \tâ 
usages que l'on retrouve dans lout<!e les religions parce que Teeprit humain es|1 
un, et ceux qui attesteul dans la religion d'Israël des emprunte à la Babylonie ; 
& ceui-lï appartient la sulislitution de l'animal à l'bomme, dans les sacri- 
ficee ; à eeui-ci l'offrande de gSteaui appelés kawwdn (agayri^n kamûnu) â la 
u Reine des eieux ", les lamenialions sur Tamuiouii, tes offraniles de pain par 
douze ou multiples de doute, l'habitude de réserver au dieu la cuisie droite de 
la victime, le choix du mot kipper [assyrien kuppuru) pour désigner les céré- 
monies expiatoires. Enfin M. Zimmern signale de curieux ra p proche me nls entre 
la mythologie des Évangiles et les légendes babyloniennes, parsies et égyp- 
tiennes: BU Christ flis de Dieu el créateur du monde, il compare Marduk, Bis d'En, 
et créaleur du monde ; à la naiiisance miraculeuse du Chrîsl, aux prodiges qui 
l'accompagnent et la auivenl, aux dangers que court le divin enfant, il compare 
le récit de la naissance de Gilgamos, dans l^hen, la naissance et l'cnTance de 
Sargon I, prototype de la légende de MoTse sauvé des eaux, qui elle-même a 
inspiré la légende de la persécution hêrodienne et de la Fuite en Egypte, etc. Il 
y a là comme un'' première esquisse de recherches qui semblent appelles â re- 
nouveler l'bisloire des origines du Christianisme. 

C. FoSSBY. 



Chu. DiBCiuikNN. -~ Das Qilgamis. Epos iu ssiner B«deutnag fûr Blb«l 
and Babel. Leipzig. Stelfen. mn. 197 pp. in-8°. 
L'auteur a cru devoir nous prévenir qu'il n'était pas assyriologue ; la précau 
lion était superflue. Il ne nous dit pas qu'il n'est ni historien ni géograplie, n 
orientaliste d'aucune manière, mais il met Ureck, Akkaii et Kalne en flnm 
(p. 10), et cela surfit. Son livre est au dessous de toute critique, et je me 
tenterai d'y cueillir quelques joyeusetés. Babani est Himroit, parce qu'il eai 
appelé nimru fa sert (panthère du désert), ce qui est presque le même nom 
|p, 13). Le Kedorlaomer de la Genèse n'est autre que Guilea ou Nimrod [p. 17). 
Hammurabi et Rim-Sin sont les successeurs immédiats de Gudea (17-20). 
Eudurmabuk est le mime roi que Kedorlaomer (p. 20). Sargon d'Agadé e«t 
Hammurabi (p. 20) qui est GUgamis (p. 23). Après cela il ne m'est pas désa- 
gréable de constater que M, D. est un partisan résolu de la révélation biblique, 
et que son livre en est ta démonstration. 

C. FosBKv. 



LeOlta-Oovîuda, pastorale de Jayadeva. traduite par M. U. CoutiriLLicn, 
avec une préface de M. Sylvaiti LÉvt." — Paris, Leroux, 1904, in-lSdex 
et 85 p. 
Ce petit volume fait partie de la Bibliothèque OrienUle Eliévirienna, qui 
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comprend déj^ une 'tizalne de drames ou de poèoiea Iraduils du sanskrit. La 
préface de M. SilTBin Lévi, qu'on reprelle si courle quand on a fini de la lire, 
nous renseigne sur les caraclérps essentiels de l'œuvre de .layadevn. <■ Le GiU' 
Govinda est une pastorale ; le poète met en scène un berger, une bergère, une 
conndente, avec un essaim de pastourelles à l'arriëre-plan. C'est le cadre clas- 
sifiue, et presque banal, de Théocrite et de Virgile, de Raoan et de Segrais. 
Mais quelle dilTérence d'inspiration! Les amoureltea des Tityre ou des Ama- 
ryllis pâlissent au regard des transports et des ardeurs que chante l'Kindou, » 
Le Gila-Goviiidn, très intéressant au point de vue littéraire, n'olTre presque 
rien i glaner pour l'historien des religions ; le cadre dramatique est emprunt'', 
il est vrai, aux traditions religieuses de l'Inde, mais il disparaît complètement 
sous les enjolivures dont l'a orné l'imaginatior) dâbordaote du poète, et les 
allusions mythologiques sont nombreuses, mais banales. Jayadeva abeaucoup 
Bacrifté aux tendances de son époque et a produit une <Euvre touffue et artill- 
ciellfl, d'un lyrisme â la Tois exubérant et ratfiné. Tradnire un poème qui ne 
vaut que par la forme est toujours chose malaisée; M. G. Courtillîer s'est élé- 
gamment tiré d'une LiV^lie diriicile, En usant tour è tour de vocables di^suets et 
de nèologismes bardia, en donnant tous ses soins ^ la combinaison harmo- 
nieuse des sons et à la mélodie di's plirases, il n su luire passer en Iranyais la 
subtibilité précieuse du texte sanskril, la variété inattendue des composas à 
plusieurs termes el même une partie des effets d'une rhétorique surannée. 
Voici quelques èclinntilloos de ce style qui, par une transposition curieuse, 
arrive è rendre i la fois les mérites et les défauts de l'original : « La déesse de 
l'Éloquence bigarre la galerie de ses pensées ■ (p. 1). <c Sa pensée, aui idées 
de lune, de santal. Je nymphéas, tombe en longs évanouissementi n {p. 31), 
« Sur ses tianehes à l'ample ressaut, gtie de la volupté, trûne d'or de l'Ëclos- 
au-eœur, il ^ploie une ceinture de pierreries n (p. 47). h Elle dérobait ses 
mammes et sa pudeur » ^p, Ty). <. Penser k toi, neolar, n'est que lare ! miel, 
tu es flell grappe, qui te grapillerail?.,. Azaléj, soit désolée I .. (p. 83). 
Aussi ceux qui liront ce petit volume auront une impression trfts analogue k 
celle que leur donneraill'œuvre même de Jayadeva: c'est le plus bel éîoge qu'un 
puisse faire d'une traduction. 

Ch. Ruhel. 



Généra) dk Bsvlis. — L« Palais d'Aa^kor'Vat ancienne réaldenoedes 

rolskhmen. — Hanoi, F. -H. Schneider, I9(.>3,gr. iii-S". vu-34 pp., 7 (ig, 

Il ne s'agit point ici d'une description sincère maïs banalement kudative: le 
nom du général de fl.surai à rassurer le lecleur. L'autour du l'Hatilafwn ijsan- 
line a celle fois apporté son habituelle pénétration de chercheur et sa sagacité 
d'érudit au probléme.si controversé, de la destination primitive d'Angkor Vat. 

Les travaux épigraphiques de Borgaigne, Bartli et Aymonierparaissenl avoir 
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résolu la question contrairement à Topinion des premiers explorateurs ; les 
plus anciennes inscriptions démontrent que les divers monuments de ce groupe, 
tous bâtis d'ailleurs sur un plan similaire, étaient consacrés au culte. Il est 
permis, en l'absence de toute preuve contraire, de penser qu'ils le furent tou- 
jours. 

M. deJ5. y voit, lui, une résidence royale désaffectée et transformée en temple 
à une époque incertaine. Il s'appuie, pour le démontrer, sur les confidences du 
chef des bonzes d'Angkor qui, adroitement gagné par l'offre d'une pendule à 
musique, lui a fait retrouver pour ainsi dire pièce à pièce, l'ancienne habita- 
tion à travers la pagode, sur les traditions locales et sur la très nette simili- 
tude de plan entre Angkor Vat et le palais actuel du roi Norodom à Phnom 
Penh. Le général de B. estime qu'un fervent bouddhiste comme Norodom aurait 
hésité avant de copier sa demeure sur celle des dieux, si pour lui Angkor Vat 
n'avait eu d'abord une destination toute profane. La thèse, fort ingénieuse, est 
au surplus déduite avec grande habileté: elle mérite donc d'attirer l'attention. 

Nous nous permettrons cependant de faire remarquer à l'auteur que les sou- 
venirs des bonzes même les plus intelligents sont souvent sujets à caution, il 
Irt sait aussi bien que nous; encore plus les traditions locales où Tamour-propre 
national pI l'ignorance changent en légendes les faits les plus simples. En outre 
si la piété de Norodom lui interdisait de rappeler dans son palais, la disposition 
d'Angkor Vat consacrée dès l'origmeaux dieux, elle ne devait pas lui permettre 
plus de liberté avec Angkor désaffectée depuis des siècles au profit des mêmes 
dieux. Il y a là un distinguo vraiment bien subtil. 

Passant ensuite à la construction d'Angkor Vat, M. le général de B. tente 
d'établir une filiation étroite entre l'architecture khmère et l'architecture mu- 
sulmane. Les rapprochements qu'il fait son intéressants, mais ne peuvent nous 
convaincre. L'architecture khmère, sœur et non fille de l'architecture javanaise, 
nous paraît provenir directement de l'Inde avec les modifications de détail propres 
au gf"*nie indigène. 

Qu'on partage ou non les opinions de M . de B., son étude n'en est pas moins 
à lire ; bien faite, remplie d'aperçus ingéuieux, elle est propre à mettre sur la 
voie de nouvelles découvertes en ces questions encore si débattues. 

Antoine Cabaton. 



C. F. G. HEiNRrcr. — Das Urchristentam. — Gôttingen. Vandenhœck- 
Ruprecht, 1902. 1 vol. de vin et 143 pages. Prix ; 2 m. 40. 

Ce livre reproduit, avec de plus amples développements et sous une forme 
appropriée à la lecture, une série de conférences faites par l'auteur en 1902 
dans une université populaire (Volkshochschulkursus). C'est donc un ouvrage 
de vulgarisation, mais composé par un homme qui y résume le résultat 
d'études personnelles approfondies. L'auteur pratique la méthode et parle la 
langue de la libre critique historique, mais il ne se croit pas obligé de cacher 



^0TICE5 BIIILIOGHAl'HU.lL'ES 



» 



I 



433 

aa profonde admiralion pour le Chrisl ni même ss coDviclion que le ChrisLia- 
iiisme, tout en étanl. conditionné par l'hisloire comme tont phénomène humain, 
est d'une originalité unique dan» le champ des religions humaines. De pareilles 
conférences ne seraient pas puseibles dans nos unirereités populaires pari- 
siennes, non seulement parce que le pubhc qui les fréquente est trop di^pourru 
de tout« espèce d'instruction religieuse historique, mais encore parce qu'il est 
trop intolérant pour lupporter une instruction de ce genre qui ne s'accorde pas 
avec ses opinions généralement antireligieuses. 

Après une courte introduction destinée à déQnir ce qu'il faut entendre par 
■ UrchriElentum ■, M. Heinrici décrit en quatre chapitres : l'ouvre de Jésus; 
la comraunauto primitive di' Jérusalem, le Judéochristianisme et la première 
mission ; le christianisme universalisle et l'œuvre de l'apôtre Paul ; la seconda 
gënérnlion de V&ge apostolique. Il ne fait pas la critique proprement dite des 
sources; il se borne à Taire connaître leï solutions qu'il adopte, avec quelques 
arguments à l'appui, Biles sont généralement prudentes. L'Apocalypse est 
l'œuvre du prusbylre Jean. I.e IV' Évangile a été écrit par un disciple de 
i'apAlre Jean d'après la prédication orale de celui-ci. Les Épitrea aux Colossiens, 
aux Philippiens, à Philèmon sont pauliniennes; la II* & Timothée peut-être; la 
i" k Timothée, celle â Tile et celle aux Êphésiens ont été Écrites par des dis- 
ciples de i'apûlre. I Pierre est admis comme authentique et rangé Brecl'Epitre 
aux Hébreux et t'ÉpUre dite de Jacques parmi les documents émanés du judéo- 
christianisme (p. 41 et tOiaqq.). 

L'uuteur, eu elTet, n'admet pas une opposition radicale entre les judéo- 
chrétiens et les universahstes pauljniens, ou plutôt il reconnait entre les judaî- 
sants et les universalistes des groupes de judéo-chrétiens i l'esprit large, qui 
tendent la muîn aux uni versât laies. Ce point de vue parait juste en ce qui 
concerne les chnitiens issus de la synagogue juive dans le monde gréco-romain, 
mais il s aurait beaucoup â reprendre aux jugements énoncés sur la râleur 
et la provenance des sources. It aurait fallu s'expliquer plus nettement sur les 
dilTérentes variétés de judéo-chrétiens. En donnant à ce terme l'extension que 
lui attribue M. Heinrici on pourrait aussi bien admettre l'apôtre Paul parmi les 
représentants du judéo-christianisme libéral. Il ne s'agit que de s'imtendre sur 
la portée des noms. On s'étonne, d'autre part, que l'auteur ne tienne compte 
que des écrits du Nouveau Testament, sans s'occuper en aucune façon d'autres 
documents non moins intéressants pour l'historien, tels que la Didsché, l'ÊpIlre 
de Clément aux Corinthiens, le Pasteur d'Herma» ou les Epilres d'Ignace, 

Sa conception de l'œuvre de Jésus est toute spiritualiste. L'élément apoca- 
lyptique juif est a peu prés complètement éliminé. Le Royaume de Dieu se 
réalise par le régne de Dieu dans les âmes dès ici-bas et l'expérience que tait le 
lidéle disciple de cette domination souveraine de Dieu en lui est pour lui la 
garantie de l'achèvement dérmilif de l'isuvre entreprise par Jésus. La religion 
se traduit ainsi en morale. 

Nous ne discutOQs pas ici toutes ces assertions, pas plus que la reconnais- 
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Esncd iniplicîle de la rivalité historique da la rësurreclion de Jésus. Nous nous 
bornons à les constaler pour caractériser l'œuvre de M. Heinrici. Il y a, dan» 
le tableau qu'il Iraoe du Clinslianisme primitir, une part de réaction légitime 
contre les exagérations du réalisme qui prévaut trop aouvenl aujourd'hui dans 
l'interprétation des évangiles synoptiques et qui fait si grande la part du 
matérialisnje messianique juif dans l'enseignement de Jésus, que l'on ne com- 
prend plus du tout commenl la belle et profonde religion morale de l'Evangile 
a pu se combiner avec une pareille conception du monde et de l'histoire. Mais 
il est fâeheux que M. Heinrici n'ait fait connaître à ses lecteurs qu'une des 
faces de la question. 

Jean RéVilub. 



L. Homo. — De Claudia G Othîco, Romanorum imperatore [268-270)J 
— Paris, Jouve, 1903, H8 p. 

La thèse latine que M. Homo a consacrée é. l'empereur Claude 11 est i 
bonne vue d'ensemble du régne de ce prîncp, où tous les renseignementC 
essentiels sont présentés avec netteté et les faits analysés avec soin, 
regret qu'on puisse exprimer, c'est que l'auteur n'ait pas donné à son 
un peu plus d'ampleur. 

Le livre s'ouvre par une étude critique sur la Vita CUiudii dana l'histoir»"! 
Auguste (ch, i), puis M. Homo passe en revue la biographie de Claude nvnnl 
son avënament (ch. ii), l'état de l'empire H la date de 268 (ch. m), la chrono- 
logie du régne (ch, iv), les guerres contre Aureoluset les Alamans qui avaient 
envahi la Rhétie el s'étaient avanças jusqu'en Italie (cb. v), la guerre contre 
les Goths (ch, VI), les affaires d'Orient : Zénobie s'empare de l'Egypte el de 
l'Asie Mineure (oh. vu), l'administration intérieure (cb. viu), la mort de Claude 
et le règne éphÉmére de son Ji-ère Quinlitlua (ch. ii). Trois appendices teroUj 
neolle volume. 

Nous n'avons guère d'aulra omission & signaler qu'une inscription d'Afrique'^ 
découverte en 1893, que nous ne retrouvons pas à l'appendice I (InscripliotiM 
ad prineipaium Claudii pertinentes). Cette base honoriflque présente celle 
particularité que l'empereur semble y porter le nom de Valerius : Imp.Caes. M, 
Aur. V. Claudio Pio, elc, M. Homo (p. 94-5) pense que l'aUribution > 
de Valerius à Claude n'a aucune valeur historique; c'est \i, suivant lui, unfi^ 
invention des écrivains du début du iv siècle, désireux d'établir un 
parenlé entre Constance Chlore [M. Flavius Valerius Constantius) et Claude II, 
à qui ils conférant aussi pour la même raison le gentilicium Flaviu?. L'i 
tion d'Henchir Tt'll-et-Caïd prouve qu'il ne faut pas se hlter d'adopter 



1) Bull. Arch. Com. Tr.hisî., 1893, 
189i, n" 5*. 
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clusioQ de M. Homo et que k question peul être discutée (cf. le petit brome 
publié par Cohen {Monnaies romaines, VI* o* 6iJ, arec la légende Imp. C. V. 
Clauiiiut Aug.), 

Parmi les martyrs dont les Acla Sanetorum attribuent le supplice il Ia per- 
sécution de Claude II, il serait bon d'ajouter {p. U") au 18 janvier Sancla 
Priscii (et DuTourcq, Elude sur les Gesla Marlyrum romutns, p, 169). 

Ces quelques remarques n'enlèvent rien au rolume de ea solidité et de sa 
précision. M. Homo écrit dans une langue facile, il connail bien ses textes, 
fait un judicieux usage des monnaies et des inscriptions, expose arec rai-thode 



nt clarté les résultats de ses r 
et peu communes. 



laul de qualités qui sont précii 

A. MXRLIN, 



I 

t 



L. HoHç, ~ Essai sur le règne ds l'emperenr Anrélien (ilO-tlb). 
(Bibliothèque des Ëcoles trançnises d'Athènes et de Rome. Fascicule 89), — 
Fontamoing, 1901, 390 p., 18 illustrations, une carte et 3 plans hors leile. 

Les règnes des empereurs du m» siècle, de Maiiaiin à Dioclétien, Tormenl une 
des parties les plus obscures et les plus difficiles de l'bistoire romaine. La 
pauvreté des textes littéraires et la rareté des documents épi^çrapliiques sont 
bien fuites pourdélourner d'une étude dont les biographies suspectes de l'histoire 
Auguste sont la base principale. L'exemple que M, Homo a donné avec son 
volume sur Claude II et surtout avec son livre sur Aurélien prouve cependant 
qu'on peut arriver à retracer d'une façon satisfaisante la physionomie des princes 
qui ont succédé aux Sévères et que nous connaissions si mal jusqu'ici, 

M. Homo a choisi pour sa thèse française de doctorat es lettres le règne de 
l'empereur Aurélien et il a produit une œuvre excellente, qui rendra aux tra- 
vailleurs les plus utiles services et pourra servir de modèle & ceux qui désar- 
mais voudront écrire la mi^nographie d'un des maîtres de l'Empire pendant la 
période si troublée du m* siècle. 

L'ouvrage débute par une introduction critique, irès précise et très nette, lur 
la vila Aureliani dans l'bhloire Auguste : M. Homo se montre it bon droit 
sévère pour les documents insérés dans le texte, qu'il rejette comme faux' ; 



1) Cette oonelusion a une grande importance; elle enlève toute valeur par 
exemple à la lettre d'Aurélien au Sénat sur la consultation des Livres Sibyllins 
(20, 4-8). Tout récemment encore, M. Nino Tamnssia s'est autorisé de ce texte 
pour attribuer les rigueurs d'Aurélien contre le Sénalen 271 (Homo, p. 78) au 
Fait que certains sénateurs, chrétiens, avaient opposé de la résistance aux ordres 
<Je l'Empereur enjoignant d'ourrir les livres et d y chercher le moyen d'apaiser 
les dieux irrités {cf. Tamassia, L'imp^atore Aureli'Uio ett i Uiri Sibillini. Note 
per la storia tiei crisUaneàmo nelsecoio III, dans les Atti e memorie délia fl, 
" c. rfiPaJoua, N. S„ XV. 1899. p. iii à 123). 
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puisil passe k l'iadlcation des autres sources, en Taisant avec raison i 
à part âla numismatique: les monnaies des princes du iTt> siècle, qui ont fonniî 
depuis une vingtaine d'années matière à nombre d'articles iroportanls, sont un 
moyen d'informaliori qu'on ne saiirail néj^liger et dont M. Homo a tiré beaucoup 
de renseignements inl^^ressants. 

La première partie comprend la carrière prince (i'j4tir^/>'*n (ch.i) et le Tableau 
de l'Empire à son mènement (ch. ii]. De ces pages, nous ne retienHroos ici qu'un 
seul fait : M llomo croit à la véracité du biographe lorsqu'il dit qoe la mitt 
d'Aurélien était prêtresse du Soleil ; la Ferveur de l'empereur pour U religiou 
solaire s'expliquerait ainsi par un culte de famille (p. 28 9). 

Il" partie. La défense du Danube La reconslUution de l'unité iMp^rialt 
(270-274). Dans une série de chapitres fort bien conduits, M. Homo nouj 
montre Aurèlien repoussant sur le Danube les invasions des Juthunges et des 
Vandales {ch. i), et, après avoir réprimé à Rome les menées factieufes des 
sénateurs et la révolte des monétaires (ch, ii), s'occupant de restaurer l'unité 
de l'Empire, en Orient d'abord (ch. m et iv) puis en Gaule (ch, v). En Taisanl 
le récit des opérations militaires contre l'empire palmyréoien, M. Homo «st 
amené 4 parler (ch. m, p. 96-97) de l'attilude d'.\urétien vis-à-vis de Paul 
deSamosate, évâque d'Antioclie,undea auxiliaires et des protégés de Zènobit. 
Déposé par le troisième synode d'Anliocbe. soutenu par Zénobie et par une grande 
partie de la population chrétienne, l'évéque avait refusé d'obéir et d'abandonner la 
maison épiscopale au nouveau titulaire, Domnus. Ses adversaires chrétiens 
(irenl appel k l'empereur quand il entra dans leur ville ; ce fut comme repré- 
sentant de la société civile qu'Aurélien intervint; sans se mél«r de la question 
religieuse, en se maintenant à un point de vue slrictemenllégal, il se prononça 
pour Domnus, parce que, reconnu par l'ëvéque de Rome centre de l'Empire, 
il était, aux yeux du prince partisan ri^solu de l'unité et de la ceotralisalion 
impériales, le représentant véritable el seul autorisé de la communauté d'An- 
liocbe, propriétaire de la maison épiscopale. Vainqueur de Zénobie et de Télri- 
cuB, Aurèlien célébra à Rome au début de 274 un Iriomplie merveilleux, qui 
marque le succès de sa politique : le monde romam est tout eitier replacé sous 
l'antorité d'un seul maître (eh. n). 

m* partie, te Gouvernement in« rieur. Les (lé^orm«. — Pour assurer la durée 
de son œuvre, Aurèlien voulut l'appuyer sur des réformes destinées à prévenir 
de nouvelles crises. M. Homo consacre un premier chapitre à indiquer le ca- 
ractère du gouvernement intérieur d'Aurélien (dûsir de renforcer l'aulorilft im* 
périale en établissant l'absolutisme), puis il passe aux 'liverses branches de 
l'administration : les Snances, la législation, les travaux publics (ch. u]; la 
réforme monétaire (ch. m) ; les réformes alimentaires (oh. ii) ; la réforme reli- 
gieuse (ch, v). Noua ne pouvons analyser en détnil ces divers chapitre 
nous arrêterons seulement au dernier, celui où est étudiée la constitution d*^ 
religion solaire en culte d'état (p. 184 et suiv.). 

Avec une grande clarté et une grande pèn^lration, M. Homo nous expg 
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quel (ut le but poursui?! par Aurélien en reconnaissaDl orSciellement en 274 le 
aoltil comme dieu Bupréme de l'Bmpire, en lui conitlruisant un temple à Rome, 
en créant un collège de Fonlires ilu Soleil. 11 se proposa de proIlLer lies aspira- 
tious qui se faisaient jour au m' siècle dans le paganJame romain et oriental 
et qui tendaient vers le monothéisme solaire, pour rétablir l'unité morale de 
l'empire comme il en avait rerait l'uuilé matérielle î il organisa une religion 
très générale, à laquelle tous, maigri leurs préférences indÎTiduelles, pouvaient 
se rallier et qui avail un cdraetére offloiel : par li il espérait renforcer l'aulorilé 
impériale et Faire du prince, représentant sur la terre du Soleil, un dieu et un 
maître absolu : Deo et domino nato Aurdiano Augwito, lit-on sur une monnaie. 
La légitimation du despotisme, qui seul, aux feux d'Aurèlien, pouvait sauver 
l'Empire et parer au retour de l'atiarcbie militaire, était la conséquence immé- 
diate et intentionnelle de la rélorme religieuse. 

IV' partie. La reorganisalîon militaire de l'Empire; Ceneeinte de Rome. — 
Le chapitre I traite de l'armée et de la défense des fronliëres; le chapitre iiest 
réservé à l'enceinte de Rome. C'est le chapitre le plus étendu de l'ouvrage (p. 
214 .'i 30j] et c'en est certainement ud des plus inslructife, M. Homo a fait sur 
le mur d'Aurélien, son caractère général, son tracé et sa construction, une étude 
minutleuie appuyée sur des relevés peraoïineh et des observations originales, 
qui mérite d'attirer tout particulièrement l'cilteation et les éloges. 

La V< partie est ie récit des dernières «.ampagnes d'Aurélien sur le haut 
Danube et en Giiule, de l'évacuation de la Dacie transdanubienne remplacée 
par une nouvelle province de Dacie, du meurtre d'Aurélien, 

Cinq appendices et un index terminent le volume. 

Ce que nous venons de iJire permettra au lecteur d'apprécier la valeur du 
hvre de U. Homo et suffira, nous l'espérous, à le recommander. C'est sans con- 
tredit un des meilleurs ouvrages qui aient paru ces dernières années sur l'iiia- 
loire de t'Empirs romain '. 

A. MlHIlN. 



Paul WeNNLE. — Di« RsaolMaiicsdesCbrUlAiitania im 16'° Jahrhan- 

dert — Tiibingen, Mohr, lyOl. ln-S, 47 p. (Samml. geraeinversi. Vorlràge 
u. Schr. aus dem Qebiel der Tlieologie und Religiongeschichte). 

I Que la Réforme à ses débuts ait été une Renaissance du ehri*tianitmc (les 

1) L'appendice III qui contienl les inscripliona du règne d'Aurélien laisse 
quelque peu a désirer : M. Homo n'a pas distingué les parties manquant par 
casBure ou enilomntaKement dr ta pierre et qu'il Jaul restituer, des parties écrites 
en abrégé et qu'il est seulement besoin de eumpUtrr. lia mis uniformément 
tout ce qui est ajouté BU lexlo original entre parenthèses, au lieu de garder 
celles-ci pour les compléments et de se servir des crochets, comme c'est rhabi- 
tude, pour les restitutions. De là na!t quelque confusion. Dans cet appendice 
également, d'assus nombreuses fautes d'impression. 
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mots renaicen.^ christianismus sont dans Zwingli), parallèle à la Renaissance 
lettres, c'est ce que l'on accorilerade boonegrlce àM. Wernlé. Avec JohnCoIet 
en Angleterre, Ernsmo aux Pays-Bas, Le Févre d"Klaples en France, les 
érudits bAlois et mâme Zwingli, ce ctiristianlsote procède à la Cois de Plaloo et 
de saint Paul, sans que ces humanistes pieux aperçoivent nettement t& contra- 
diction qui existe entre le flot tant idêatlEtnedu prince des philosophes et la dura 
doctrine du péché enseignée parl'apAtre des gentils. Us essaient de tout con- 
cilier en ramenant toute la rehgion au Sermon sur la montagne, k la perGonne 
même de Jésua, 

Hais ce cbristianisme des lettres ne tenail pas compte des rÉalitês hislorictues. 
Luther seul, pauvre moine torturé dans sa conscience, a su embrasser la théo- 
logie pauhnienne du point de vue a de l'angoisse du péché et de la consolation 
du péché ». C'est lii ce qui lit sa Torce. 11 a créé, en partant de son eipèrience 
intime, « une Église du paulinisme pur >• . Ensuite, > grAce à la puissante per- 
sonnalité lie Calvin, ce paulinisme abrupt... a «-tenduaa domimilion sur le do- 
maine de la rélorniation xwinglienne, et sur ta France, l'Ëcossi^, la Hollande, 
l'Angleterre ". Sa force plastique a survécu à la Renaissance, 

(Zes thèses ne sont pas aussi neuves que M. W. semble le croire. Biles sont 
flxpoeéea ici avec érudition et avec netteté. 

HuNRt Haiigkh. 



ArohiTfQr Reformationsgeschichte, Text4 und Untersochai 
in Verbindung mit dem Vereis fQr Reformatioaigescliiohte ha-^ 
rausgeg'eben, von Walter Fhœor.nsbuhd. —Berlin, C. \. Schweischke 
Sohn ■). 

Nous Venons de recevoir la première livraison d'une nouvelle revue J'histo 
ecclésiastique qui sera consacrée spécialement à l'époque de la Rèrorme et toi 
particulièrement à la Rérorme eu Allemagne ; du moins dans la série assex loi 
gue des mémoires annoncés par le prospectus, nous n'en avons point vus qti 
se rapportent à d'autres pays. Le titre mrtne du recueil montre qu'il cootîeDdl 
èi'la fois des mimoires critique» et des textes im'dils. Le premier laecicule r 
ferme une intéressante étude de M. le D' Paul KalkofT, de Breslau, su 
ti'iui: de conciliation d'Eramie, au commencement de la crise religieuse et s 
ta part qu'il a prise à la guerre des broehurfa et pamphlets, publiés dans 
premiers temps de l'agitation luthérienne. L'auteur, si compétent sur ce cl 
pitre, nous expose, en plus de quatre-vingts pages l'attitude fort diplomali 
du grand humaniste, vers 1520 surtout, alors qu'il se servait encore 
nicain Jean Faherpour contreoarrer ses confrères (tout dévoués au nonce Jérfil 
Aléaudre : il nous le montre comme le véritable auteur des satiriques Àeta jIi 



1) Prii du cahier pour les 
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mîac Loraniensiî, (ii ri gêï contre cet ancien oompagnon d'éludés à Venise, devenu 
Eon eniieni; il clierche à établir qu'il est t'inspiraleur tout au moins decerloincs 
diatribes de ses imia, le llochsfratm ovans, VEpislola Udflonis Cimbri, etc. MaÎB 
quand la lutte devient plus ardente, quand Erasme s'aperçoit que Charles-Quint 
ne soiirrrirait pas d'hérétiques nux Pays-Bas et qu'il est bientai dénoncé lui- 
même par l'enlouragedu souverain, il prend ses meeures pour éi;happer au pé- 
ril par un exil volontaire i c'est vers la tin de celle même année qu'il écrivait au 
cardinal Campeggi les mots bien connus et souvent cités : v Affectent alii mar- 
tyrium, ego me non arbUror hoc honore dignum », qui meltaienl fin à son in- 
terreatioQ personnelle dans la lutte religieuse, du moins comme champiou des 
idées nouvelles. 

On trouvera à la suite un Rapport inédit du théologien Antoine Corvin, alors 
BU eervice de Philippe de Hesse, pluB lard ministre à Hanovre, sur ie colloque 
de RaCisbonne. Celte copie, d'ailleurs incomplète, retrouvée aux archives de 
Cosiiret rédigée vraisemblablement en mai 1541, esl publiée ici par M. le pro- 
fesseur Tschachert, de G'.etlingue, auquel l'on doit une biographie de Corvinus. 
La pièce ajoute quelques détails à tout ce que noua savons déjà sur ce colloque. 

En dernier lieu, la présente livraison renferme, sous le titre de MiUlieUungen, 
une série de notices bibliographiques, généralemenl très succinctes, sur des pu- 
blications nouvelles, par exemple les Beilraege ;uf Reformalionsgeschichle, tirés 
de la bibliothèque de Zwickau par H, Ollo Clemen ; le Aulkentischer Ttxt der 
Leipîiger Disputation von 1519, de M. Seilz ; le gros volume de M. R. Ilolti- 
mann, sur le Développement religieux de MaximiUm II avant son avènement m 
trâne -, le livre de M. F. Struai, sur Théophrasle ParaceUe, etc., etc. 
RoD. Reubs. 



Louis Gobbel. — Herder und Scltlei«rmachero Redea Ûber lis Reli- 
gion. — 1 br. in-8. ie i» ?t 103 pages ; Gotha, F. A. Perlhes. 1904. 

Lorsqu'en 1799 parurent — sans nom d'auteur — les fameui « Diaooufs Sur 
la Religion " de Schleiermacber, le bruit courut qu'ils triaient dus à Ilerder 
lui-même. La même aventure ne devait-elle pas arriver à Fichledunl le premier 
écrit anonyme fut unanimement attribua il Kant'f Cepeadanlde Herderii Schleier- 
macber, il y a loin; l'un nous a rendu la nette compréhension de la poésie 
hébraïque et de l'Ancien Teslamenl, l'aulre consirlère tout cela comme choses 
morlesi l'un combat le romantisme, l'autre est un de ses principaux reprêsen - 
lanls. D'où vient donc celle méprise des contemporains ? C'est la question que 
se pose M. Louis Goebel, pasteur allemand L Brooklyn, el k laquelle il répond 
dans lu brochure que nous présentons ici au lecteur. Y a-t-il un rapport pro- 
fond entra Herder el Schleiermacber? — Oui, il y a ceci de commun que l'un et 
l'aulre ont voulu rendre à la religion son indépendance, et lui ont assigne le 
mema domaine. 
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FRANCE 

Le vingt-oinquième anniversaire dn Mnaôe Goimet. — Le 28 mai 

une nombreuse et brillante société, répondant à l'invitation de M. et M^* Emile 
Guimet, a fêté le vingt-cinquième anniversaire de la fondation du Musée. La 
plupart des collaborateurs de M. Guimet, membres de Tlnstitut, professeurs 
au Collège de France ou à la Sorbonne, orientalistes et historiens, entouraient 
le directeur-fondateur du Musée, quand le Président de la République, accom- 
pagné de M. Ghaumié, ministre de Tlnstruction publique et des Beaux- Arts et 
de M. Bayet, directeur de renseignement supérieur, a fait son entrée, appor- 
tant le témoignage de l'estime et de la reconnaissance nationales au généreux 
initiateur de cette œuvre jusqu'à présent unique en son genre. Après une 
rapide visite des galeries, spécialement des collections récemment acquises, des 
rafraîchissements ont été offerts aux invités dans la salle de la Bibliothèque. 

A Toccasion de ce vingt-cinquième anniversaire l'administration du Musée a 
publié chez Téditeur un beau volume in-8o de xv et 172 pages, intitulé Le Ju- 
bilé du Musée Guimet (1879-1904). On y trouve les documents ofQclels relatifs 
au transfert du Musée à Paris et à sa transformation de collection privée en 
musée national, — la liste alphabétique des collaboratours du Musée Guimet» 
à quelque titre que ce soit, conférenciers, collaborateurs des publications, 
charges demissio o, etc., — la liste des donateurs d'objets de collection, celle 
des donateurs de livres, — la liste complète des conférences publiques et gra- 
tuites prononcées au Musée de 1893 à 1904, les sommaires des travaux et 
mémoires originaux compris dans les publications qui se rattachent au Musée, 
— enfin Ténumération des Universités, Bibliothèques et Sociétés savantes en 
relations d'échange avec le Musée. 

M. Guimet a décrit, dans Plntroduction, comment il a été amené peu à peu 
à concevoir le Musée tel qu'il est constitué. D'abord, au cours d'un voyage de 
touriste en Egypte, en 1865, il rapporte un certain nombre de curiosités. Bien- 
tôt il en acquiert d'autres. La passion des antiquités s'empare de lui. 11 com- 
prend que pour être capable de les apprécier pleinement, il doit s'instruire des 
travaux publiés sur les antiquités et la civilisation égyptiennes. Ces études 
suggèrent des comparaisons avec les autres civilisations archaïques (Inde, 
Ghaldée, Chine). M. Guimet, industriel, vivant chaquejour avec les travailleurs 
et s'occupant de leur sort, s'aperçoit que les Fondateurs de religions ou de 
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systèmes piiilosopbiques se sont préoccupéw, eux auBsi, de donner plus 4 
bonheur à ceux qui les entourai enl. Enfin les relations étroites de l'art et 6 
religion lui devienneat toujoura plus sensibles. Ilreut pènélrer plus avant dan 
l'intimité spirituelle des lettrés et des croyants de l'ExlrÔme-Orient. 
cide à fkire le tour du monde, à visiter le Japon, la Chine et l'Inde, comme il 
a déjà visité l'Egypte et la Grèce. Le ministre de l'inslruetion publique le 
charge d'une mission scientifique en Orient. M. Guimet reproduit le rapport 
qu'il adressa au ministre dès son retour et qui eonclunit k la création, a Lyon, 
d'un Musée reltgieu;!, contenant tous les dieux de l'Inde, de la Chine, du Ja- 
pon et de l'Egypte, — d'une Bibliothèque d'ouvrages sanBcrils, tamoul, singa- 
laïs, chinois-japonais et européens, traitant particulièrement les questioni_ 
religieuses, — d'une Ëcoleoù les Orientaux pourront apprendre le Trançaîa «d 
leB Français pourront apprendre les langues orientales. 

Une parlie des dessins et rieB riches colleclions rapportés d'Orienl par 
M. Guimet (ut exposée en 1878 à l'Exposition Universelle. L'année suivante le 
Musée qui devait les contenir toutes était inauguré k Lyon sous la présidence 
de Jules Ferry, ministre de l'Instruction publique. A l'exemple de ce qu'il avait 
vu en Amérique, M. Guimet crée, à cOté de ses colleclions, deux séries de pu- 
blications scientifiques : les Annales du Musée Guimet et la Revue del'Bistoire 
des Religioru. 

Mais Lyon ne se prête pas à l'échange de services scientitiqueB auquel I 
Musée doit servir d'intermédiaire. Les savants, les ërudits n'ont pas souvsitl 
l'occasion d'y venir et les documents n'y sont pas consultés autant qu'ils pouiwl 
raient l'être & Pans. Au lieu d'achever les deux tiers encore manquants d 
Musée à Lyon, M. Guimet se décide à le transporter à Paris. Nous avons pubfiM 
le compte-rendu des longues et délicates négociations qui assurèrent la i 
Bstion de ce projet et firent du Musée Guimet un Musée national (t. 
p. 302 et Buiv.), Depuis cette translation l'institution s'est développée 
cesse. Les dons, les collections arrivent avec une telle abondance que le Muai 
se voit obligé d'organiser des succursales en province, au Musée archèologïqi 
de Toulouse et à la Faculté de médecine de Bordeaux- 

Auz séries de publications déjà connues [Fievues, Annales, Bibliothèqu 
d'études et de vulgarisation) se joindra dësorciais une Bibliothèque (TAj 
Qu&ntaui conférences dominicales, leur succès aétc tel qu'il a fallu en organi: 
une seconde série, avec projections, à la mairie du XVU arrondissement, auqut 
ressortit le Musée. M. Guimet espère en avoir l'hiver prochain doux 
séries dans d'autres quartiers de Paris et, njoute-t-il, « je ne désespère p 
d'en avoir aussi en province et à l'étranger, puisque depuis quelque lemj 
j'ai pris la parole à Lille, Rouen, Bordeaux, Toulouse, Montpellier, Harae'ifi 
Lyon, Dijon. « 

L'activité, l'esprit d'initiative du fondateur du Musée restent aussi conûât 
râbles qu'autrefois. Il ne se borne pas A jeter un coup d'œil de satisfacUoj 
sur la somme énorme de résultats acquis depuis 25 ans par lui et par ses o 
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laborateurs ; il veut étendre sans cesse le rayonnement de Pœuvre. En homme 
d'affaires expérimenté il sait qu'une entreprise qui ne s'accroît pas, diminue. 
Il a voulu faire de ses collections *< un musée qui pense, un musée qui parle, 
un musée qui vit » ; il désire que cette pensée, cette parole et cette vie 
rayonne maintenant dans une sphère toujours plus étendue. Puisse cette infa- 
tigable initiative être couronnée dans l'avenir du même succès quelle a obtenu 
pendant les vingt-cinq dernières années. 






Table générale de la Revue de l*Histoird des Religions. — La 
Table générale de h Revue de r Histoire des Religions qui vient de paraître chez 
réditeur Leroux pour les années 1880 à 1901 (t. I à XLIV), est un instrument 
de travail indispensable pour ceux qui veulent pouvoir utiliser la grande quan- 
tité de renseignements renfermés dans la Revue, Elle a été rédigée par 
M. Armand SchmoU, licencié ès-lettres, élève de l'Ëcole des Hautes Études, 
section des Sciences religieuses, qui s*est acquitté avec soin de cette tÂche 
délicate. 

Elle contient : 1<> la liste alphabétique des collaborateurs, avec mention des 
articles et comptes-rendus qu'ils ont fournis à la Revue; 2^ le classement gé- 
néral, par ordre de matière, des articles de fond, des mélanges et documents, 
des analyses et notices bibliographiques, des renseignements de toute sorte 
contenus dans les Bulletins et dans les Chroniques. 

On pourra discuter les principes du classement adopté dans cette Table. La 
classification générale des religions est encore trop peu fixée pour que Ton 
puisse avoir l'ambition de contenter tout le monde. Telle qu'elle est, nous 
avons néanmoins l'assurance qu'elle facilitera beaucoup les recherches des 
trayailleurs. 

J. R. 



Par suite de l'abondance des matières, la suite de la Chronique a dû être 
renvoyée à la prochaine livraison. 
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